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LE TRAVAIT
DANS

LA GRECE ANCIENNE
HISTOIRE ECONOMIQUE DE LA GRECE

DEPUIS LA PERIODE HOMERIQUE JUSQU A LA CONQUETE ROMAINE

INTRODUCTION

L’histoire economique de la Grece ancienne doit inte- 
resser, a premiere vue, non senlement ceux qni etudient 
I’antiquite pour elle-meme, mais ceux aussi qui veulent con- 
naitre par un exemple caracteristique et complet le deve- 
loppement materiel des societes humaines. La Grece, en 
effet, presente le spectacle^ unique d’une race qui passe 
en quelques siecles des institutions familiales au regime 
de rindividualisme dans la cite souveraine, et dont Γΐϊο- 
rizon s’etend rapidement, par dela les petites localites ou 
elle s’enfermait d’abord, a tout le bassin de la Mediterranee. 
Aux changements politiques correspondent necessairement 
les transformations economiques. L’evolution apparait ici 
avec une simplicite instructive; les grandes periodes se 
detachent; . on pent esperer que des lois generales se 
manifestent.

Pourtant il faut se dire d’avance que les faits econo­
miques ne se montrent pas dans la cite antique avec les 
memes caracteres que dans I’Etat moderne, ni surtout 
avec la meme nettete. Maintes questions ^estent sans 
reponses ; maintes repo uses demeurent vagues. obscures et 
semblent parfois contradictoires. Oes difficultes sont

Glotz. 1



2 INTRODUCTION

serieuses, souvent insurmontables, soit quand on entre- 
prend les recherches necessaires. soit quand on se risque 
a exposer des conclusions meme partielles.

Et d’abord, que de lacunes dans la documentation! 
Sans doute les plus eminents des historiens et des phi- 
losophes grecs discernaient 1’importance des interets 
materiels dans la vie publique comme dans les relations 
internationales. Thucydide rattache les migrations et les 
revolutions des temps passes aux conditions de 1’agri- 
culture, du commerce et de la navigation, ainsi qu’aux 
conflits des classes sociales. Les doctrines politiques du 
ve siecle expliquent le triomphe de la democratic et de 
I’imperialisme a Athenes par le desir d’assurer le sort 
du plus grand nombre. Platon se passionne pour les 
problemes souleves par la repartition du sol et de la ri- 
chesse mobiliere ; Aristote recherche les causes economiques 
des guerres exterieures, des luttes ci viles et des change- 
ments constitutionnels ; la morale des cyniques et des 
stoiciens aboutit a un ideal de communisme. Neanmoins, 
il est bien rare que les auteurs aneiens nous donnent des 
renseignements precis sur les phenomenes qu’ils signalent. 
Les chiffres, c’est ce qui les preoccupe le moins. La statis- 
tique, ce precieux instrument d’investigation et de gou- 
vernement, etait totalement inconnuc aux gens d’etudes 
comme aux cites elles-memes. Ce n’est pas une raison, il 
est vrai, pour renoncer desesperement a ce genre d'infor­
mations et ne pas tirer de certaines donnees, par des 
deductions plus on moins directes, des resultats approxi- 
matifs. Il n’est pas interdit, par exemple, de supputer le 
nombre des citoyens d’apres les listes de recrutement mili- 
taire. Mais la methode est d’un enlploi delicat; les pro­
cedes de calcul, souvent trompeurs : les conclusions, gene- 
ralement douteuses. Qu’il s’agisse de la production agri­
cole on industrielle, des echanges commerciaux, de la 
population libre on servile, il faut en prendre son parti : 
presque jamais on n’a de certitude mathematique. Dans 
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1’histoire ancienne il iTy a pas — on si pen ! — de verite 
quantitative,

Heureusement, les nioyens de suppleer en partie a des 
silences aussi regrettables ne manquent pas. Ils se multi.·· 
phent meme dans le cours des temps. Au debut, les seuls 
documents dont on dispose sont fournis par Parch eologie 
et la poesie epique. On est reduit a interroger des mines, 
des vases brises, des bijoux, des epees : temoins muets, 
qui pourtant revelent les Centres de fabrication, les rela­
tions commerciales, les voies de navigation, les spheres 
d’influence. Et voici que s’elevent des voix qui chantent 
les exploits d’Achille* et d’Ulysse : aux fictions de Pepopee 
se melent des details exacts sur les hommes qui travaillent 
a cote des hommes qui combattent, sur la richesse des 
nobles en terres et en esclaves, et 1’humble fierte des arti­
sans, et la hardiesse des capitaines qui vont chercher for­
tune en des pays fabuleux. Plus tard, les poetes, au lieu 
de celebrer la legende, parlent en leur nom, de ieur temps : 
Hesiode donne des conseils aux cultivateurs et aux marins ; 
Solon et Theognis font de 1’elegie une arme de combat et 
se jettent dans la melee des partis. En meme, temps, les 
recits qui ont pour sujets les peuples ou les villes sont redi- 
ges en prose et disent uniment ce qui est arrive : ce sont 
les* premiers begaiements de 1’histoire. Les monnaies cir- 
culent, et la numismatique, en nous apprenant d’ou elles 
sortent et comment elles cheminent, nous indique les grands 
courants de transactions. Le moment vient ou, dans 
Athenes surtowt, 1’histoire atteint sa pleine maturite. Si 
elle nous presente de preference la face politique des eve- 
nements, elle nous permet cependant d’en dessiner i’en- 
vers economique, et maintes fois*par de simples allusions, 
elle nous reyele les changements survenus au cours des 
siecles. Alors aussi la philosophic fonde sur des faits plus 
ou moins fidelement observes des constructions ideales ou 
pratiques. Nouveaute capitale : a partir du ve siecle, les 
inscriptions nous fournissent des renseignements de pre* 
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mier ordre, Les registres de ventes immobilieres et de 
constitutions de dot, les enseignes hypothecaires, les con- 
trats de louage et de pret> les testaments et les actes de 
donation font connaitre avec precision le regime foncier 
et la valeur des terres, la composition des patrimoines et 
le jeu des transactions privees ; les actes d’affranchisse· 
ment jettent un pen de jour sur la question de 1’escla- 
vage; les contrats d’entreprise et surtout les comptes de 
travaux publics nous donnent des indications minutieuses, 
des chiffres cette fois, sur la repartition du travail libre et 
du travail servile, sur le prix des denrees et du transport^ 
sur le montant dCs salaires, sur la division et 1’intensite du 
travail dans 1’Industrie : il arrive meme qu’en faisant gra­
ver un inventaire, les administrateurs d’un temple eta- 
blissent la production de 1’Attique en cereales. Eufin, 
quand la civilisation grecque s’est etendue a tout 1’Orient, 
aux sources traditionnelles viennent se joindre les papy­
rus, qui apportent d’amples informations sur la vie mate- 
rielle de 1’Egypte hellenisee. Et ainsi, a condition de ne 
pas considerer les questions economiques dans la Grece 
ancienne comme on ferait dans un pays contemporain, il 
n’est pas trop malaise d’y porter quelque lumiere.

Encore convient-il de laisser parler les documents et de 
ne pas leur imposer de conceptions a priori. Le danger est 
grand de s’attacher a quelques faits epars, de s’en exagerer 
la valeur et d’y trouver la confirmation de quelque vaste 
doctrine. A ce danger n’ont echappe, en general, ni les 
economistes, quand ils out cherche dan& 1’antiquite les 
origines de leurs theories, ni les historiens de 1’antiquite, 
quand ils se sont places an point de vue economique. 
Les uns, habitues a definir et decrire les elements compli- 
ques d’un regime industriel et bancaire, ne le reconnais- 
sent nulle part dans les siecles anterreurs, et, comme ils 
ne retrouvent pas dans les cites grecques de classe qui 
monopolise les moyens de production et les plus-values, 
ils concluent de differences facilement observables a une 
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disparite radicale. Les autres, qu’on croirait cantonnes 
dans un monde disparu, tdchent cependant, pour le mieux 
faire comprendre, de le mettre continuellement en rapport 
avec le monde actuel ; en depit de la prudence profession- 
nelle, ils se laissent souvent entrainer a conclure de ressem- 
blances superficielles a une identite profonde ; ils n’besi­
tent pas, des qu’ils se trouvent en presence de riches et de 
pauvres, a parler de capitalisme et de proletariat. Sans 
chercher a soutenir Pune ou Pautre de ces deux theses ni 
a les concilier, en oubliant autant que possible en faveur 
de quel systeme pourraient etre detournes tels faits et 
telles lois que nous aurons a constater, nous nous efforce- 
rons de satisfaire aux exigences de la methode historique, qui 
se refuse aux hypotheses aventureuses, et pourtant de ne 
pas trop decevoir Peconomiste, qui veut des reponses 
fermes a des questions techniques.

Contre les generalisations hatives et temeraires nous 
userons d’une precaution essentielle : nous determinerons 
dans revolution qui fait le sujet de notre etude des epoques 
differentes. C’est faute de cette distinction necessaire, pour 
avoir emprunte pele-mele des exemples a tons les siecles, 
que les ecoles opposees se sont donne tort en ay ant trop 
facilement raison. La dialectique propre a la philosophie 
de Phistoire est toujours fausse, si elle ne s’appuie pas sur 
la chronologie. Voila pourquoi, sans craindre de revenir 
sur les memes series de faits a des moments divers, au 
risque de repetitions apparentes, nous presenterons des 
tableaux d’ensemble periode par periode. Par une coin­
cidence qui n’a rien de fortuit, mais qui tient a la con­
nexion in time des phenomenes sociaux, les progres de 
Peconomie en Grece correspondent aux accroissements 
successifs de la documentation qui permet de les etudier. 
Nous avons ainsi a parcourir quatre stades :

1° Les Hellenes, qui ont apporte sur les rives de la mer 
Egee un regime patriarcal et pastoral, passent, durant 
les siecles decrits par les poemes homeriques, a Peconomie
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domestique et agricole, puis a Teconomie urbaine et 
commerciale, et commencent a visiter les pays lointains.

2° La predominance de 1’economie monetaire dans la 
Grece archaique amene le triomphe de rindividualisme 
sous ies formes les plus diverses : tandis que la poesie 
devient personnelle, la classe des artisans et des corner- 
cants s’oppose a I’aristocratie fonciere, les grands ports 
se disputent la primaute, la colonisation disperse la race 
grecque sur tout le pourtour de la Mediterranee.

3° Dans les belles annees du ve et du ive siecles, on des 
institutions perfectionnees apparaissent dans les oeuvres 
des grands historiens et dans d’innombrables inscriptions, 
Athenes se place a la tete de la Grece. Demandant 1’en- 
tretien de sa democratie a un empire maritime, elle fait 
du Piree le centre ou affluent les produits naturels du 
monde entier et d’oii rayonnent dans tons les sens les 
objets fabriques. L'economie est urbaine en un sens/ plei 
nement mediterraneenne dans 1’autre.

4° Lorsqu’enfin le cadre de la cite se brise, quand tout 
1’Orient s’ouvre & I’hellenisme et que TEgypte consigne 
sur les papyrus les effets de cette revolution, le regime 
monetaire penetre dans des domaines nouveaux, la divi­
sion du travail fait des progres incessants; les interets se 
croisent de pays a pays : un march έ universe! s’ebauche.

1/ “ ; ■

- : i
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j

LA PERIODE HOMERIQUE

CHAPITRE PREMIER
DE L’fiCONOMlE FAMILIALE A L’ECONOMIE URBAINE

Si les Grecs purent en quelques siecles accomplir dans 
tons les ordres de 1’activite humaine des progres incom: 
parables, c?est qu’ils s’etablirent dans des pays qni avaient 
depuis longtemps subi 1’influence d’une civilisation avan- 
cee. De la Crete a Mycenes, 1’age du bronze avait brille 
d’un vif eclat et repandu les chefs-d’oeuvre executes par 
les artistes et les artisans d un peuple prehellenique.

Dans les quatre cents ans que font defiler sous nos yeux 
Vlliade et VOdysser, les souvenirs de la grandeur myce- 
nienne abondent encore, et cependant tout obeit aux 
guerriers des hordes septentrionales. Si les Acheens du 
poete manient des epees et fedes javelots de bronze, ils 
connaissent le fer et en forgent des outils pointus et meme 
des armes. Ainsi, au debut de la periode homerique, deux 
civilisations se juxtaposent : parmi les dernieres mani­
festations d’une culture raffinee se revelent toutes sortes 
de coutumes primitives. Mais il arriva ce qui arrive tou- 
jours quand une societe grossiere s’etablit par la force 
au milieu d’une societe superieure : pour la premiere fois 
on pent dire, en parlant de la Grece, que la race vaincue 
conquit son farouche vainqueur. Les envahisseurs s’adap­
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terent a des conditions de vie nouvelles. Les patres, fixes, 
apprecierent les bienfaits de 1’agriculture. Jusqu’alors 
groupies en tribus, les families prirent place dans des 
cites; sans renoncer a Jeur organisation propre, elles 
durent la modifier. Du xne siecle a la fin du vme, les 
poemes homeriques nous font assister a cette transfor­
mation. Ils nous montrent les Grecs passant d’une eco­
nomic essentiellement familiale a 1’economie urbaine.

La famille (genos), telle que 1’ont connue d’abord les 
Grecs, est un groupe etendu. Tons ceux qui reconnaissent 
le meme lieros comme ancetre restent unis autour du 
meme foyer. Quoique maries, les cinquante fils et les 
douze filles de Priam habitent ensemble dans la maison 
paternelle. Si le groupe familial a des obligations envers 
la cite, les individus qui le composent dependent de lui 
seul. Il garde son autonomie ; il a son chef, son culte, 
son administration, sa justice.

Cette independance politique a pom condition Tinde- 
pendance economique. L’economie est d’abord, d’apres 
1’etymologie meme du mot, la gestion de la maison. La 
famille tache de se suffire, de completer 1’autonomie par 
V autarkic1. Forets et patmages sont ouverts a tons ; mais 
il faut a la famille des terres qui lui soient propres. Ceux 
qui demeurent sous le meme toit et mangent a la meme 
table possedent un patrimoine collectif. Le bien de tons, 
etant a chacun, n’est a personne. Par cela meme, il est 
inalienable, indivisible, et la question de succession ne se 
pose pas. Quiconque vit sm la propriety commune a 
1’obligation stricte de contribuer au labeur commun; s’il 
s’y refuse, il se met au ban de la societe. Puisque toute 
besogne est d’utilite generale, il n’y en a pas qui soit fle- 
trissante. Si la famille s’annexe quelques esclaves, si elle 
engage parfois des manoeuvres ou des artisans, la raison

1. La meilleure traduction du grec αύτάρκεια nous est fournie par 
1’anglais self-sufficiency. C'est ce quo les econoinistes apjiellent I econo­
mic domestique fermee.
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en est que ses membres ne sent pas assez nombreux ou 
que certaines t&ches exigent un talent special; mais aucune 
occupation n’est meprisee comme servile ou mercenaire.

L’economie familiale est presque exclusivement pasto­
rale et agricole. La ou la terre est grasse, la famille est 
riche : elle recolte assez de grain et possede assez de betail 
pour se procurer les esclaves dont elle a besoin et attirer 
les artisans ou les marchands qui lui fabriquent ou lui 
apportent des objets de prix. Riche ou non. elle a la res- 
source de joindre aux revenus de son domaine les profits 
de la guerre, de la piraterie et du brigandage.

Mais le regime d’economie familiale ne pent pas exister 
dans toute sa purete; il est toujours contamine par la 
necessite de chercher au dehors, outre un supplement de 
main-d’oeuvre, des matieres que le sous-sol n’offre point 
partout. En Grece, il etait voue d’avance a une rapide 
transformation par 1’existence de la cite. Des 1’epoque 
homerique, le genos commence a se desorganiser; il tend 
a se scinder en petites families. De toutes parts, les liens 
se relachent. Les cadets et les batards protestent contre 
une inegalite vexatoire ; ‘ les jeunes gens d’esprit aventu- 
reux ne se resignent pas au travail monotone ; les crimi- 
nels sont chasses: autant d’individus qui sortent des 
cadres traditionnels. La meme ou la rupture ne s’est pas 
encore produite, elle se prepare : chacun a moins de coeur 
a 1’ouvrage et reclame une plus grande part de revenu ; 
chacun prend gout au confort, au luxe. Ainsi nait 1’indi- 
vidualisme, cependant que s’accroit la puissance de la 
cite. Il faut bien alors que l’economie se modifie.

Au sein meme de la propriete collective se constitue la 
propriete privee. D’abord elle se borne aux acquets, c’est- 
a-dire aux objets mobiliers, bestiaux, esclaves, navires, 
lingots de metal, vases precieux, armes et vetements. 
Mais celui qui va demeurer a part a besoin d’une maison : 
la propriete batie s’individualise. Enfin, 1’appropriation 
s’etend au bien essentiel, au sol. La cite donne 1’exemple.
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,Dans les nouveaux etablissements, Fallotissement des 
terres ne tient pas compte des collectivites familiales. 
Quand Nausithoos mena les Pheaciens dans File de Sche- 
rie, « il batit les maisons des citoyens .et partagea les 
champs ». Les peuples recompensent les chefs. en lent 
constituant un domaine en plein rapport (un Umenos). Les 
pouvoirs publics autorisent ou tol&rent les defrichements 
des particuliers sur les terres vaines et vagues de la reserve 
collective (eschatie). La copropriete familiale est atteinte 
a son tour. Le cas typique on Fon ose pour la premiere 
fois decouper une part dans la terre indivise, c’est celui ou 
la famille d’un coupable degage sa responsabilite enappor- 
tionnant le membre dont elle est solidaire. Mais le partage 
est trop conforme aux idees nouvelles pour garder un carac- 
tere aussi exceptionnel. Dans beaucoup de families on sort 
avep joie de Findivision : chacun regoit son lot ou Ideros 
par tirage an sort. Le lot pent encore se morceler a chaque 
ouverture de succession. Les heritiers soutiennent ]eur 
droit avec aprete : « la mesure en main, ils contestent la 
place des homes qui doivent diviser un champ commun 
et se disputent les moindres parcelles, pour ^que les lots 
soient egaux Bonies, fosses, haies, palissades, part out 
se multiplient sur le sol les marques de la mainmise indi- 
viduelle.

Pourtant 1’appropriation n’est encore ni complete ni 
definitive. Dans Veschatie, les particuliers n’ont pris pos­
session que des dots les plus fertiles. La plupart des grands 
gene maintiennent obstinement la r&gle de la substitution. 
Dans certains pays, la loi publique etend an bien de la 
petite famille les interdictions que les coutumes impo- 
saient jadis an domaine du genos : le Ideros, quoique trans­
missible, est indivisible et inalienable. Ailleurs, le genos 
conserve sur les terres de ses membres un droit eminent: 
chaque part pent se morceler a Finfini sans jamais sortir 
du genos, Ainsi, le regime de la copropriete familiale sub- 
siste en grande partie, soit qu’il garde la rigueur de ses prin-
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cipes dans des cadres rpduits, soit qu’il se concilie avec le 
regime de la propriete individuelle.

De toutes fa§ons7 1’appropriation du sol a pour effet 
1’inegale repartition de la propriete fonciere. Certains 
chefs de famille profitent des circonstances pour se decla­
rer proprietaires des biens dont leurs.ancetres avaient seu- 
lement 1’administration. Les rois arrivent meme a se con- 
siderer comme les maitres absolus du territoire qu’ilsgou- 
vernent. A la tete de 1’aristocratie agraire se placentles 
«rois de tribus ». On voit le s roi d’un champ » assister a la 
moisson, debout sur un sillon. appuye sur son sceptre, 
entoure de ses herauts. Pres de ces grands seigneurs, ce 

। sont de bien petites gens que les possesseurs d’un simple 
liter os. Quand la transmission successorale a entraine un 
morcellement excessif, le paysan cultive peniblement 
une parcelle infime. Et deja une tourbe de miserabies 
n’a plus de droit sur aucune portion de sol; elle vegete 
tristement avec les salaires gagnes sur la terre d’autrui 
ou les aumdnes quetees de porte en porte.

L’importance croissante des biens mobiliers ofirait du 
moins aux deracines la perspective d’une compensation. 
Efiectivement, des gens de metier, les demiurges, mettent 
leurs services a la disposition du public et se font une vie 
honorable. Mais ces professionnels ne sont pas bien nom- 
breux. D’autre part, quelques aventuriers vont faire de 
la piraterie et rapportent un riche butin. Mais ils sontrares, 
ces precurseurs du commerce maritime, et ils se hatent 
d’entrer dans I’aristocratie fonciere en epousant quelque- 
« fille d’hommes opulents ». Dans une societe ou predo- 
mine l’economie naturelle, les biens meubles vont d’eux- 
m ernes aux families qui possedent la terre.

La richesse est deja pour les heros d’Homere une grande 
force et un sujet de fierte. Certes, avant tout, ils seglori- 
fient en leur coeur d’etre fils de dieux ; mais la fortune 
aussi constitue un titre social. Pour se faire valoir, on 
etale sa genealogie et 1’inventaire de ses biens. Diomede, 
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apres avoir enumere ses aieux jusqu’a la quatrieme gene­
ration, declare que son pere « possedait, autour d’une 
vaste demeure abondante en tresors, des champs fertiles 
en froment, des vergers plantes d’arbres et d’immenses 
troupeaux ».

C’est du betail surtout qu’on desire. L’homme opulent 
a beaucoup de boeufs, de chevaux et de moutons; une 
terre f econde est mere de nombreuses brebis. Le pasteur 
Eumee veut donner une idee des immenses ressources dont 
dispose son maitre Ulysse ; il fait le denombrement de 
ses troupeaux et de ses etables. Comme dans toutes les 
societes pastorales^ la guerre tourne en razzia, et le betail 
fournit I’instrument habituel d’echange. Cependant la 
fortune mobiliere se presente deja sous la forme du tresor. 
Dans les grandes maisons, une bonne partie du rez-de- 
chaussee est amenagee en un magasin mure, le thdlamos. 
Le palais d’Ulysse en renferme un, haut et vaste. « La se 
dressent, ranges en file contre le mur, les jarres de vin 
vieux et doux », les vases contenant « quantite d’huile 
parfumee » ; la aussi se trouvent des amas d’or, de bronze 
et de fer, de riches etoffes serrees dans des coffres, des 
armes rares, des coupes finement ciselees. Mais ce n’est ni 
par le commerce ni pour le commerce que se constituent 
de pareilles reserves. Elies temoignent que le maitre a 
rapporte des pays lointains de bonnes parts de butin et 
de beaux presents d’hospitalite. On thesaurise sans capi- 
taliser ; car la richesse dort et ne se multiplie pas d’elle- 
meme.

Nous sommes done en des temps ou coexistent pele- 
mele des groupes du type patriarcal, des families restreintes 
et des individus isoles, oil la propriete collective persiste 
a cote de la propriete personnelle, ou dans le voisinage de 
vastes domaines s’etendent des champs moyens et de 
petites parcelles, oil la richesse mobiliere permet a Indus­
trie de faire une timide apparition. Quelle pent etre alors 
]’unite sociale et economique ? Puisque les gene ne ren-
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ferment plus tons les interets en presence, il n’y a qu’un 
cadre qui leur convienne egalement, la cite. Elie n’etait 
jadis qu’une association politique de tribus et de gene; 
elle doit desormais posseder un centre ou tons puissent 
se rencontrer, pour satisfaire mutuellement leurs besoins. 
C’est 1’economie urbaine qui commence.

Une acropole se dresse, qui assure la defense; elle est 
situee a une petite distance de la cote, de faeon a se rap- 
procher d’un port tout en se derobant aux ecumeurs de 
mer. Au-dessous s’etend Vagora, ou se pressent, a certains 
jours, tons ceux qui ont a faire echange de produits ou de 
services. Voila les elements essentiels de la ville. L’institu- 
tion prend de bonne heure une grande extension. La Crete 
est restee File « aux cent villes ». Agamemnon reserve a 
sa fille sept villes, toutes situees dans la banlieue de Pylos. 
Menelas possede assez de villes en Argolide pour songer 
a en offrir une a Ulysse, quitte a transporter ailleurs les 
habitants evinces. Le seul fait que les villes se multiplient 
a ce point et se transmettent ou se deplacent avec cette 
facilite prouve que ce ne sont pas, en general, des agglo­
merations considerables. Il faut se figurer surtout des bour- 
gades rurales. Cultivateurs et patres viennent an marche 
pour employer les surplus a compenser les manques.

Deja meme, vers la fin de la periode homerique, le deve- 
loppement des villes prend sur certains points une tout 
autre ampleur. Sur I’agora d’Ithaque s’agitent de grandes 
Joules. Des classes nouvelles se forment. C’est que 1’Indus­
trie domestique ne suffit plusguere qu’aux travaux les plus 
simples; pour arriver a plus de fini, il faut des outils plus 
perfectionnes, une pratique plus constante : les artisans 
gagnent leur vie a travailler pour les autres. En meme 
temps, les Grecs voient arriver de plus en plus frequem- 
ment les marchands etrangers, prets a se transformer en 
pirates, tandis qu’eux-memes vont exploiter les pays loin- 
tains par la piraterie en attendant qu’ils le fassent par le 
commerce. Ainsi progresse une economic urbaine tout

Glotz. 2
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impregnee encore d’economie familiale, mais οΐι apparais- 
sent deja les signes precurseurs d’une economie Interna­
tionale.

Telle est la realite que le po^te orne de couleurs enchan- 
teresses, lorsqu’il depeint la vie que menent les Pheaciens 
a Scherie. La ville s’el&ve an milieu de champs,, de vergers, 
de prairies et de bosquets que traverse une route carros- 
sable. Le port est entoure de cales. Sur une place voisine 
s’ouvrent des magasins d’agres, de mats et de rames. Le 
palais a un aspect merveilleux avec ses liauts portiques 
et ses salles majestueuses : ce ne sont partout que murs 
plaques d’airain et decores de lapis-lazuli, portes incrus- 
tees d’or et d’argent, statues de grandeur naturelle, can- 
delabres ciseles et sieges reconverts de pourpre. Attenant 
au palais, le jar din donne a profusion legumes et fruits. 
Avec le roi Alkinoos demeurent son epouse Arete, sa fille 
Nausicah et ses cinq fils, dont deux sont maries. Cinquante 
captives font le service. Mais on travaille aussi dans la 
famille du roi: Arete passe toute la journee pres du foyer, 
a tourner le fuseau avec ses femmes; Nausicaa va au lavoir 
avec les servantes, et ses freres chargent le chariot. Quant 
au roi, il donne des ordres et vient s’asseoir sur un trdne, 
« pour boire du vin comme un immortel ». Son palais, en 
effet, sert aux reunions du Conseil et aux receptions 
d’etrangers ; chaque seance s’accompagne d’un repas oil 
coule le «' vin d’honneur » ; chaque ceremonie est 1’occa- 
sion d’un brillant banquet qui se termine par des chants, 
des concours gymni(pres et des danses. Une aristocratic 
raffinee recherche les plaisirs delicats et savoure ia joie de 
vivre. Cette elite cherie des dieux a besoin que des esclaves 
lui assurent des loisirs, que des gens de metier Fentourent 
de commodit6s et de somptuosites tou jours nouvelles, que 
de hardis compagnons « sillonnent la vaste mer » en quote 
de richesses, ISautarkic de la ville completant celle de la 
famille et completee par quelques produits du dehors, 
voila 1’ideal economique des Grecs au vme siecle,



CHAPITRE II

LE TRAVAIL EN FAMILLE

§ 1. — Les membres de la famille.

Grande on petite, riche ou pauvre, la famille de 1’epoque 
homerique cherchait a se suffire. en s’aidant d’une domes- 
ticite plus ou moins nombreuse. Chacun devait a tons sa 
part de travail. Dans ces societes de parents et de servi- 
teurs sans cesse rapproches par la^tache commune, nulle 
occupation n’avilit. Il n’en est pas de si basse qui fasse 
deroger les hommes et les femmes les plus nobles, voire 
meme les dieux.

Rois et princes se livrent au travail agricole et pastoral. 
Ils sont tiers d’y exceller. Voici le defi lance par Ulysse a un 
pretendant : « Si nous rivalisions a qui de nous fera le plus 
d’ouvrage dans les pres, au printemps, par les jours longs, 
j’aurais ma ’faucille bien recourbee, toi la tienne, et nous 
faucherions sans manger, jusqu’a la brune, tant qu’ijg y 
aurait de Phqrbc. Si nous avions a conduire une bonne 
paire de boeufs..., pour labourer un champ de quatre 
arpents..., tu verrais comme je trace droit un sillon. » Les 
fils de roi sont volontiers bergers ; Apollon Pa bien ete I 
Mais les hommes seuls s’occupent de culture et d’elevage ; 
les femmes ne se m elent meme pas de traire les brebis ni 
de faire le fromage. Il n’y a qu’une occupation rustique 
ou Pon voie les jeunes filles se me!er aux jeunes gens, 
c’est la vendange.

Les hommes exercent encore toutes sortes de metiers a
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la maison. Pas plus qu’a la charrue, les nobles ne repu- 
gnent a 1’outil de Partisan. Tons les ouvrages leur convien- 
nent. Ils sont selliers et cordonniers : Ulysse coupe des 
sangles dans une peau de vache, comme le pfitre Eumee 
se taille des sandales. Ils sont magons : Ulysse se batit sa 
maison tout seul, comme Eumee construit une etable a 
pores. Ils sont charrons, menuisiers, ebenistes, construe - 
teurs cle bateaux, et, pour commencer, ils sont bucherons. 
Eumee entoure sa porcherie d’une solide palissade en 
coeur de chene. Quant a Ulysse, sa maison achevee, il en 
faconne les portes ; puis il la meuble : il attaque un gros 
olivier et y taille le lit, qu’il incruste d’or, d’argent et 
d’ivoire. A-t-il besoin d’un bateau, il abat, equarrit, 
ajuste et clone, jusqu’a ce que le mat et les vergues sur- 
gissent avec les agres et les voiles. Si le roi d’Ithaque se 
distingue, ce n’est que par 1’adresse; tons travaillent de 
leurs mains comme lui. Chaque paysan salt la longueur et 
1’essence des bois qu’il doit choisir pour son mortier et son 
pilon, pour les roues de son chariot, pour le versoir. la 
fleche et le soupeau de son araire. Leymateriel d’exploi- 
tation agricole comprend meme un bloc de fer ; le person­
nel ordinaire suffit a la fabrication des outils et instru­
ments les plus simples.

Les femmes prennent autant de peine que les homines. 
Elies cherchent 1’eau, quelquefois tres loin. Elies prepa­
rent les aliments. La boulangerie leur revient, et meme 
la mouture. Chez les petites gens, le grain est pile. Dans 
les grandes maisons, pour avoir de la fine fleur de farine, 
on se sert de moulins. La grosseur des pierres meuliferes 
rend ce travail tres dur ; aussi est-il abandonne aux ser- 
vantes, surtout aux esclaves. A une epoque on la nour- 
riture est d’une grande simplicite, e’est le vetement qui 
prend le plus de temps aux femmes. Fabrication et con­
fection se font exclusl cement a la maison. L’epouse dis- 
tribue aux servantes la laine a carder ou a peigner, range 
dans des corbeilles les echeveaux prepares, file et tisse 
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avec tout son monde. Dans le palais d’Alkinoos, 1’aurore 
surprend Aretb « assise au foyer avec ses femmes, tour- 
nant le fuseau charge de laine pourpree », et le soir la 
retrouve a la meme place, appuyee a une colonne d’un 
geste un pen las. Le metier a tisser etait fatigant, : la 
chaine tombait verticalement d’une traverse; pouf1 faire 
devider la trame par la navette, il fallait se tenir debout 
devant la chaine, tout pres. Pour se distraire, on chantait. 
Mais c’est a 1’art de la broderie que les grandes dames, 
Helene aussi bien qu’Andromaque, consacrent leurs jour- 
nees avec predilection. Elle$ ont une patronne celeste : 
Athena tisse et broche les peploi merveilleux dont s’enor- 
gueillit la coquetterie olympienne. Le blanchissage est 
egalement Paffaire des femmes, meme dans les palais. 
Pres de Troie « etaient de vastes et beaux lavoirs en pierre 
ou les femmes et les idles des Troyens lavaient leurs riches 
vetements ». Nausicaa sait que ses freres veulent du linge 
frais pour aller a la danse : elle monte en voiture avec ses 
suivantes, fouette les mules et se rend au la voir. De si 
haute lignee qu’elle soit, la femme doit toujours etre au 
travail. L’epouse ideale est celle qui joint a la beaute, a 
la fortune et a Fintelligence 1 habilete des mains. La que- 
nouille est son sceptre. Le lui rappeler n’est point pour 
lui faire offense. Quand Telemaque renvoie Penelope a 
sa toile et a son fuseau, la mere admire tant de sagesse 
chez son fils.

Ainsi, les palais des rois et les plus humbles masures 
presentaient le meme spectacle : dans toutes les families, 
hommes et femmes avaient egalement des habitudes labo- 
rieuses. Le genos qui possedait de nombreux troupeaux et 
des terres etendues pouvait subsister sur son domaine 
sans avoir presque a faire appel aux ressources du dehors. 
Lors meme que le regime patriarcal eut perdu la rigidite 
de sa constitution premiere, ces vieilles mceurs ne dispa- 
rurent pas. La Grece connut pendant plusieurs siecles 
I’autonomie familiale.
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§2. — Les esclaves.

Un pareil regime avait pour condition I’esciavage. Tou- 
tef ois cette institution n’avait pas encore pris un grand de- 
veloppement. Le commerce et 1’industrie ne demandaient 
guere de main-d’oeuvre servile; les occupations domes- 
tiques, agricoles et pastorales en exigeaient pen. Il est 
vrai qu’Ulysse possede nn assez grand nombre d’esclaves. 
Son palais renferme cinquante femmes ; la garde de ses 
troupeaux est assuree par une trentaine de patres; son 
pere Laerte, retire & la campagne, a aupres de lui une 
vieille Sicule, quile soigne, etDolios, quis’occupe de culture 
avec six de ses fils et quelques autres travailleurs. En tout, 
une centaine d’esclaves, moins d’hommes aux champs 
que de femmes a la maison. Mais la fortune d’Ulysse est 
presentee comme exceptionnelle ; elle tient presque du 
reve. En regie generale, il fallait etre riche pour avoir des 
esclaves ; il fallait etre un prince pour en avoir quelques 
dizaines.

Les esclaves, a 1’epoque homerique, sont rarement 
enfants d’esclaves. Il y a bien dans 1’epopee des captives 
ou des femmes achet6es qui partagent la couche de leur 
maitre ; mais le fils de I’homme libre est libre. On ne voit 
guere qu’un menage d’esclaves ayant des enfants : Dolios 
a une fille, que la reine Penelope a prise avec elle pour le 
service domestique, et sept fils, dont un est chevrier et 
les six autres travaillent aux vergers avec leur pere.

La source la plus frequente de I’esciavage, c’est la guerre. 
On fait des prisonniers sur le champ de bataille et surtout 
dans les villes prises. Quelques-uns de ces captifs peuvent 
se faire racheter ; mais il faut une grosse rangon, « des 
presents in finis ». ties autres sont vendus par leur maitre, 
a moins qu’il ne les garde a son service, ce qui est le sort 

x ordinaire des femmes adroites et belles. Les tentes d’A- 
chille renferment nombre de servantes « conquises par le 
bras j). Hector sait la destinee qui attend Andromaque, 
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s’il succombe : « Tu iras en Argos tisser la toile pour un 
autre et puiser 1’eau a la fontaine, 1’amertume au coeur, 
sous le poids d’une dure necessite. » Et, quand Andro- 
maque apprend la mort de son mari, elle est fixee sur 
Pavenir de son fils : « Tu me suivras, tu executeras la-bas 
de vils travaux, peinant sous Poeil d’un maitre farouche. » 
L’asservissement par la lance est Forigine normale de 
1’esclavage.

Mais les lois de la guerre admeftaient la piraterie, et, de 
barbares a Grecs, de Grecs a barbares, les eeumeurs de 
mer travaillaient ferme. Les Pheniciens et les Taphiens 
etaient particulierement redoutes. Eumee nous dit com­
ment il est devenu esclave. Son pere avait achete a des 
pirates taphiens une Sidonienne. Cette fille se sauva sur 
un bateau phenicien, emmenant le fils de son maitre, 
enfant « bon a vendre chez des peuples lointains et valant 
deja cher ». Quelques jours plus tard, le jeune Eumee, 
debarque a Ithaque, appartenait a Laerte. En ces temps 
de violence, nul n’etait jamais sur de ne pas voir «le jour 
d’esclavage ». L’aventure etait presque banale. Un rfioyen 
facile pour des marins de se procurer des esclaves, c’etait 
de faire main basse sur leurs passagers: Ulysse raconte 
qu’il partit d’Egypte sur le bateau d’un Phenicien, qui 
voulut le vendre en Libye, et qu’aussitdt apres les Thes- 
protes qui devaient le deposer a Ithaque s’appret erent 
a lui ravir la liberte. Mais les Acheens aussi pratiquaient 
la piraterie et le rapt. Jamais Pepopee grecque ne fait 
entendre a 1’egard des Pheniciens et des Taphiens de 
plaintes aussi lugubres que la stele egyptienne a 1’egard 
de ces Akaiousha qui penetraient. dans tons les bras du 
fleuve, « nombreux comme des reptiles qu’on ne pent 

~ rejeter ». A deux reprises Ulysse est alle aux bords du 
fleuve Egyptos « piller les champs magnifiques, enlever 
les femmes et les petits infants, tons les hommes ». Une 
autre fois, c’est sur la cote d’Asie qu’il ramasse « femmes 
et richesses ». Ces entreprises n’avaient rien d’inavouable, 
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bien au contraire, puisqu’elles etaient fructueuses. Cer­
taines regies de droit coutumier, les memes pour la pira- 
terie que pour la guerre, presidaient au partage du butin.

La violence sous toutes ses formes, voila ce qui recrute 
I’esclavage. Quand on demande a un esclave comment il 
a ete reduit a cette condition, on ne voit que deux hypo­
theses possibles : la guerre et la piraterie. Mais, puisque 
tout est permis contre des etrangers, on ne se borne pas 
a les surprendre chez eux. Dans les villes commence a 
s’amasser une tourbe de pauvres dont on ne connait pas 
1’origine ; comme ils> sont sans droits, la liberte dont ils 
jouissent est un bien precaire. Qu’unmercenaire demande 
le salaire promis, on menace de le vendre dans une ile 
lointaine. Quiconque n’est pas capable de se defendre est 
expose a etre enleve par la traite.

De quelque facon qu’un homme ou une femme soit 
reduit en servitude, le plus souvent son premier maitre 
s’en defait au plus tdt. Le guerrier garde quelques ser- 
vantes et une concubine; le reste est destine au commerce. 
Les transactions se font toujours a de grandes distances. 
Nul ne s’avise, naturellement, de chercher acquereur dans 
le pays meme de 1’esclave. Mais jamais non plus ceux qui 
viennent d’asservir une personne ne la vendent dans leur 
pays a eux. Pourquoi ces transports sur des marches loin- 
tains, quand les pirates, leur coup fait, n’auraient qu’a 
rentrer au port ? Cette apparente anomalie s’explique 
par le regime economique de 1’epoque. Celui qui vent 
echanger un bien meuble n’en obtiendrait dans sa patrie 
que des produits qu’il possede en suffisance : le commerce 
par troc n’est avantageux qu’a 1’etranger.

Aussisepromet-on toujours « un bon benefice» de 1’es­
clave qu’ « on fait passer chez des hommes parlant une 
autre langue ». Un corps humain est une marchandise 
estimable. Il pent atteindre une valeur « infinie », quand 
il s’agit d’un prisonnier qui se glorifie d’appartenir a une 
grande famille, d’une femme « a la belle taille » ou « habile
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aux travaux de son sexe », d’une Lydienne ou d’une Ca- 
rienne instruite a peindre sur ivoire, d’une Sidonienne 

r . experte en 1’art de la broderie. Les prix soht done varia­
bles. On se procure une esclave moyenne pour quatre 
boeufs ; on pousse jusqu’a vingt en presence d’une occa­
sion exceptionnelle.

L’esclave est une propriete cessible, non seulement par 
achat et vente, mais par toute autre transaction. Une 
femme pent etre offerte en prix dans les jeux. Le pere qui 
donne sa fille en mariage la fait aecompagner d’un esclave 
qui fait partie de la dot. Des captives figurent commune- 
ment parmi les presents d’hospitalite ou de reconcilia­
tion.

Le plus grand nombre d’esclaves est occupe aux travaux 
domestiques. Le mot qui les designe d’ordinaire (dmos, 
dmoe) signifie « gens de maison comme plus tard oikeus 
et jamulus. Deja le besoin d’avoir une personne a son 
service est tel qu’un esclave emploie ses premieres econo­
mies a 1’acquisition d’un autre esclave.

Le service interieur revient surtout aux femmes. Dans 
I’humble maison d’ou Laerte surveille ses vergers, une 
vieille servante prepare la nourriture des travailleurs et 
donne ses soins au maitre. Les palais renferment jusqu’a 
cinquante idles. La plus penible de leurs besognes est la 
mouture du grain ; elles s’y mettent la nuit, et il arrive 
que 1’aurore les trouve encore a 1’ouvrage, « les genoux 
rompus de fatigue ». Mais la plus grande partie de leur 
temps est prise par les innombrables travaux du vetement. 
Du matin au soir, elles peignent, filent, tissent, consent 
et bro dent. La chambre oil elles se tiennent est un atelier 
qui ne chome jamais. Le service domestique ne comporte 
done pas, en general, une veritable division du travail : 
les cinquante femmes savent toutes travailler la laine; 
selon les besoms, on en appelle douze a la meule, et vingt 
a la fontaine. Quand Helene parait devant Telemaque, 
elle est entouree de trois servantes : 1’une avance un siege,
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1’autre apporte un coussin, la troisieme presente le panier 
a ouvrage. Mais il ne faut pas voir dans ce ceremonial un 
gaspillage habitue! de main-d’oeuvre domestique, une orga­
nisation somptueuse de la maison royale ; la reception 
terminee, les suivantes s’en retourneront avec leur mai- 
tresse reprendre la tache interrompue. C’est par excep­
tion que certaines esclaves, comme les brodeuses sido- 
niennes offertes a Hecube, sont enf ermees dans leur specia- 
lite artistique, ou qu’une ancienne nourrice, traitee avec 
des egards particuliers, est attachee comme femme de 
chambre a la fille de ses maitres. Pourtant, dans les palais, 
la reine se decharge sur une personne sure de la surveil­
lance a exercer, et son choix pent porter sur une de ses 
^sclaves. Celle qui est ainsi elevee a la fonction d’inten- 
dante ou d’econome apprend le service aux novices et 
commande le personnel libre ou servile ; elle a les clefs 
des magasins et en connait les caches les plus secretes.

On voit aussi des esclaves males pris par le service inte- 
rieur. Alkinoos donne ordre a des serviteurs d’atteler le 
chariot pour Nausicaa. Au palais d’lthaque, les servantes 
sont aidees par un garcon de bains. Dans les preparatifs 
d’un festin, les homines fendent le bois ; ils servent et 
decoupent les viandes. Mais il ne faut pas s’imaginer qu’il 
y ait la un personnel nombreux de palefreniers et d’ecuyers 
tranchants. Des esclaves ruraux viennent d’amener des 
betes de boucherie; on leur demande un coup de main. 
Un jour, le porcher Eumee distribue les coupes, un bouvier 
oifre le pain, un chevrier fait office d’echansom II n’en va 
pas autrement des esclaves employes comme rameurs : 
le maitre recrute son equipage parmi les gens de ses terres.

La garde du betail et la culture, voila les occupations 
habituelies des esclaves males. Il ne semble pas, d’ailleurs, 
que la famille s’adjoigne pour cela une main-d’oeuvre 
considerable. Voyons le domaine d’Ulysse, type de la 
grande propriete. Une trentaine d’hommes suffit a soigner 
le betail; une douzaine, une vingtaine tout au plus, s’em- 
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ploie a la culture des cereales, de la vigne et des arbres 
fruitiers. S’il ne fallait pas plus d’une cinquantaine d’hom- 
mes pour une exploitation pareille, c’est done que 1’escla- 
vage rural n’etait pas tres developpe. On voit pourquoi, 
a la guerre, le vainqueur epargnait si pen d’honnnes en 
comparaison des femmes.

La situation de 1’esclave n’etait pas mauvaise. Cette 
nldesse de mmurs qui cheque si souvent dans Vlliade et 
VOdyssee n’existe guere qu’entre individus de families 
differentes. Or, 1’esclave fait partie d’une famille. Une 
fois qu’il est entre dans une maison par une espece d’adop­
tion inferieure, entre ses maitres et lui s’etablit une reci- 
prooite d’obligations qui, renforcee par le travail en com- 
mun, va facilement jusqu’a 1’affection reciproque. L’es- 
clave n’est done pas considere comme une bete de somme. 
Il a sa personnalite. Sans doute le maitre a droit de vie 
et de mort sur son esclave, mais non pas autrement que le 
mari sur sa femme et le pere sur ses enfants, comme chef 
de famille. La condition juridique de 1’eselave, telle qu’elle 
resulte du droit familial, releve singulierement sa condi­
tion morale. Le petit Eumee est traite en fils par sa mai- 
tresse Anticleia ■: il est eleve avec la fille de la maison. 
Adulte, il continue de sentir, veillant sur lui de loin, « une 
affection de mere ». Anticleia meurt; sa bru Penelope 
recueille comme une succession ce devoir de patronage. 
Elie prend aussi aupres d’elle la fille de 1’esclave Dolios, 
« la soigne et la dorlote comme son enfant, et lui met la 
joie au cceur par ses gateries ». Ce qu’Eumee deplore le 
plus dans les malheurs qu’entraine pour lui 1’usurpation 
des pretendants, c’est la rupture de relations quasi fami- 
liales. « Maintenant, gemit-il, tout cela me manque. Si les 
dieux ont fait fructifier le travail ou je m’applique, si j’ai 
de quoi boire et manger, meme de quoi faire accueil a des 
hdtes, il ne m’est plus donne d’entendre les douces paroles 
de ma maitresse ou de recevoir d’elle des marques d’amitie. 
Les esclaves ont cependant grand besoin de voir leur mai- 
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tresse, de lui parler, de lui demander avis sur tout, de 
boire et de manger chez elle, et puis de rapporter aux 
champs un de ces cadeaux qui rejouissent toujours le 
coeur des esclavek »

A 1’autorite bienveillante repond 1’obeissance devouee ; 
a la bonte, le respect. Reconnaissant de la securite dont il 
jouit, sensible aux prevenances, 1’esclave oublie sa nais- 
sance pen a pen et tache de meriter une amelioration de 
son sort, une vieillesse exempte de soucis. Dans une mai­
son privee du maitre, forcement la discipline se relache ; 
« car, en plongeant un homme dans la servitude, Zeus lui 
ote la moitie de sa vertu ». Toutefois 1’absence proIongee 
d’Ulysse n’a pas affaibli le sentiment du devoir chez les 
esclaves ruraux. Ses troupeaux et son vignoble sont tou- 
jours bien soignes. Quand il revient et qu’il se fait recon- 
naitre du porcher Eumee et du bouvier Philoitios, puis de 
Dolios et de ses six fils, ils se livrent tons a de touchantes 
effusions et se declarent prets a soutenir la bonne cause. 
Les femmes, il est vrai, se sont laisse plus facilement demo- 
raliser par 1’anarchie. Elies ne sont cependant que douze 
sur cinquante, les tetes folles qui, au bout de longues 
annees, out failli. Les autres restent inebranlablement 
attachees a la famille qui est devenue la leur : elles pren- 
nent part a ses douleurs et a ses joies. Quand elles revoient 
leur maitre, « elles I'entourent, le saluent, 1’embrassent, 
lui couvrent la tete et les epaules de baisers, lui saisissent 
les mains. Et lui se sent pris d’un doux desir de pleurer: 
car en son coeur il les reconnait toutes. »

En assignant a 1’esclave une place dans la famille, on 
rendait tolerable sa condition materielle. Lq servitude 
patriarcale n’apparait pas sous des couleurs trop noireS. 
Sans doute Eumee, le«divin porcher », est un parvenu de 
1’esclavage : il vit sur un coin recule du domaine, dans une 
pleine independance. Mais nombre d’esclaves etaient 
employes ainsi dans les champs et les patmages eloignes, 
et les esclaves domestiques n’avaient rien a envier aux
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plus favorises des esclaves ruraux. On se fait si facilement 
une situation sortable, a une epoque ou les besoins sont 
si restreints !

L’esclave donne tout son temps et tout son travail au 
maitre; le maitre doit done assurer sa subsis tance. Dans 
les bonnes maisons, il est bien nourri. Eumee a la farine 
d’orge, le pain et le vin a discretion, et il ne lui est pas 
interdit de tuer de temps en temps une des betes dont il 
a la garde. Quand les porchers en sous-ordre reviennent 
du paturage, ils s’attendent a un repas « plantureux ». 
Les maitres n’y regardent pas de trop pres : ne faut-il 
pas maintenir les travailleurs en bon etat ?

Pour 1’habillement on s’en tire a pen de frais. Avant 
d’etre envoye aux champs, Eumee re§oit une cape en 
peau de bique, un beau chiton et de bonnes chaussures. 
Plus tard il possede un grand manteau en peau de chevre 
sauvage, pour sortir la nuit, et un autre plus long et plus 
epais, contre la pluie ; il se taille ses sandales dans une 
peau de vache ; il a meme assez de peaux de chevre et de- 
brebis pour en garnir un lit supplementaire, quand il lui 
arrive un hote. Mais il n’en coute guere a un proprietaire 
de troupeaux d’abandonner ainsi quelques peaux a ses 
patres. En general, le costume des esclaves n’a rien de 
reluisant. « Nous n’avons, dit Eumee lui-meme, ni man- 
teaux en nombre ni tunique de rechange : une seule par 
personne. » Homere nous decrit, d’ailleurs, les guenilles 
de l’esclave rural : chiton sordide et rapiece; guetres et 
gants en peau de vache, pour se preserver des ecorchures; 
casquette en peau de chevre.

Quant au logement, il varie selon les lieux. Les gens de 
Laerte s’abritent sous un hangar; ils couchent tout habil- 
les sur les cendres du foyer. Mais les palais sont pourvus 
de communs pour le personnel feminin. Les esclaves 
disperses dans la campagne peuvent se batir une hutte 
confortable. Eumee s’est construit sur une hauteur une 
grande maison en pierre avec vestibule et galerie. Le mobi- 
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Her, meme dans la maison d’Eumee, est d’une simplicite 
primitive : la bucbe, la table et le lit fait d’une plancbe 
recouverte de peaux. Aucun siege; pour faire asseoir un 
bote, on cherche un fagot sur lequel on etale le couvre-lit. 
Quelques ustensiles : des plats, des corbeilles, des pots, 
une petite urne en bois de lierre et un gobelet. Quelques 
instruments : une hache, une massue pour abattre les 
betes. Du bois, tant qu’il en faut; car la foret est proche.

Comment 1’esclave parvient-il a se constituer un pecule f 
La generosite du maitre est sa ressource ordinaire; mais 
il pent amasser quelque bien par ses propres mo yens. 
Eumee a fait 1’acquisition d’un esclave, « seul, sbns 1’aide 
de personne », en le payant « sur ses acquets ».

Mais combien il eut ete plus beureux, si Ulysse avait 
ete la ! « Il m’eut octroye une maison, une terre et une 
femme attrayante, tons les biens donnes par un maitre 
bienfaisant a 1’esclave qui a durement peine pour lui et 
dont un dieu a feconde le travail. » Tons ces vceux, Ulysse 
les comble a son retour, et il promet de traiter ses patres 
fiddles « comme des compagnons et des freres de Tele- 
maque Le droit de creer une famille a soi, avec la jouis- 
sance, sinon la propriete, d’un bien-fonds : telle est la su­
preme recompense ou aspire 1’esclave emerite. La situa­
tion qu’il pent ainsi obtenir reste assez ambigue. Est-elle 
un servage tres doux ? ou bien un affrancbissement gra- 
tuit, avec etablissement sur une terre qui retient 1’affran- 
cbi pres du patron ? II semble qu’elle soit a la fois 1’un et 
1’autre ou, mieux, qu’elle ne soit ni 1’un ni 1’autre, parce 
qu’elle ne fait pas cesser I’esciavage par un acteformel. 
C’est devancer les temps que de reconnaitre dans VOdyssee 
ces deux conditions intermediaires entre la servitude et 
la liberte : le servage et 1’affrancbissement; mais nier 
qu’elles y existent en germe, c’est se refuser a discerner 
les institutions avant leur plein epanouissement.



CHAPITRE III

LE TRAVAIL HORS DE LA FAMILLE

§ 1. — Les gens de metier (demiurges).

Ceux qui travaillent pour le public, et non pas seule- 
ment pour leur famille, sont appeles dans la societe home- 
rique demiurges. Le mot s’entend de quiconque met son 
activite au service du public {demos) et meme, dans cer­
tains pays, des magistrate. Il convient done a tons les 
gens de metier.

Si nous connaissions toutes les categories comprises 
dans un terme aussi general, nous saurions par la meme 
jusqu’ou etait pbussee vers le vnie siecle la division du 
travail. Il ne suffit pas, en effet, de constater qu’elle n’allait 
pas bien loin dans les villages. Le paysan beotien tisse 
encore, au temps d’Hesiode, son chiton et sa chlaina, fait 
ses chaussures, fabrique ses ustensiles, son chariot et ses 
instruments de labour ; mais il pent en etre ainsi dans les 
exploitations rurales des pays ou les villes industrielles 
pratiquent une division du travail dej& savante. Voyons 
done de plus pres les occupations des demiurges.

Certains travaux sont exclus, qui conservent leur carac- 
tere purement domestique. 'Ce sont : la preparation des 
aliments (y compris la mouture et la boulangerie), la pro­
duction du vetement, la coupe du bois. De Veritables 
professions, il s’en trouve quatre enumerees dans un pas­
sage de YOdyssee : le devin, le medecin, le chanteur et le 
charpentier. Mais cette liste, ou iigurent a la fois les profes-
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sions «liberates » et les professions manuelles, est certaine- 
ment incomplete.

Dans la premiere categorie, qui comprend tons les dis­
ciples d’Apollon, un autre passage de VOdyssee classe 
formellement les proteges d’Hermes, les herauts. On voit 
ainsi quatre professions liberates en vote de formation ou 
deja constitutes. C’est d’abord la divination ou mantique. 
Que des hommes se soient dits capables de devoiler les 
secrets du passe, du present et de 1’avenir, le fait est gene­
ral. Ce qui est particulier a la Grece, c’est qu’elle n’a ja­
mais reserve les rapports avec la divinite a une caste 
sacerdotale. Le don de proph etie pent se reveler dans la 
famille ; le plus souvent, 1’intuition se iixant en une espece 
de science, les devins exercent un metier, parfois heredi- 
taire. — La meme distinction s’observe, plus nettement 
encore, chez les chanteurs. T^Iliade nous represente la 
periode ou les membres de la famille dans leur maison, les 
guerriers sous leur tente, se laissent alter a de libres impro­
visations. Mais dans I’Od^sseeon voit des aedes de profession. 
Les aveugles out particulierement cette vocation : ren- 
fermes en eux-memes, s’ils arrivent quelquefois a la clair­
voyance interieure qui fait les devins, d’ordinaire ils con- 
sacrent leurs longues heures d’isolement a la musique, et 
ces autodidactes (c’est ainsi qu’ils se qualifient) acqute- 
rent une superiorite qui leur assure le moyen de gagner leur 
vie. Ils vont de ville en ville, accueillis avec joie dans les 
salles de festin parfois ils sont retenus a titre deiinitif 
dans les palais. Quelques-uns jouissent d'une grande repu­
tation, comme Phemios d’Ithaque ou Demodocos cher 
aux Pheaciens.— La medecine a deja fait de remarquables 
progres, et 1’on tient le medecin en grande estime. Non 
que 1’art de guerir soit le privilege exclusif des prof essionnels: 
une femme passe pour connaitre les vertus de toutes les 
plantes ; des guerriers reputes pour leur habilete a panser 
les blesses n’en sont pas moins des combattants. Mais 
certains medecins sont des gens de metier. — Les herauts 
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oceupent dans la societe une place importante. Attaches 
a la personne des chefs, ils sont les representants sacro- 
saints de leur autorite, en meme temps que les executeurs 
dociles de leurs ordres. Ils jouent ainsi un rdle politique 
et religieux, tout en faisant office de pages. Fonction- 
naires ou serviteurs, ils sont honores de tons et inviolables. 
Leur situation materielle est souvent a la hauteur de leur 
situation morale.

Apres 1’enumeration des professions liberales, la liste 
de VOdyssee semble ramener tons les metiers manuels a 
celui de tecton, ou charpentier. En realite, elle se borne a 
mentionner le type d’artisan le plus connu et le plus com­
plexe. Mais le terme qu’on traduit, faute de mieux, par le 
mot de charpentier implique bien des occupations diverses, 
toutes placees sous le patronage de Pallas Athene, depuis 
1’abatage des arbres jusqu’a la construction navale et 
I’ebenisterie d’art. De plus, 1’epoque homerique conn ai t 
plusieurs autres categories d’artisans.

Il y a un travail qui ne pent etre execute que par un 
homme de metier, c’est le travail de la forge. Il exige une 
installation relativement compliquee ; celui qui la possede 
n’en pent faire profiler autrui qu’en echange d’une remu­
neration. La metallurgie demande, d’ailleurs, une habilete 
speciale qui ne s’acquiert que par un certain apprentissage. 
Aussi le metier de forgeron a-t-il sa place marquee dans la 
division du travail la plus rudimentaire. Comment done 
le travail du metal n’aurait-il pas constitue une profession 
la ou le travail du bois en constituait une Effectivement, 
la Grece homerique connait le chalkeus. Dans la societe 
patriarcale de 1’Olympe, Hephaistos le forgeron ne besogne 
pas seulement pour sa famille ; Thetis vient lui comman­
der une armure pour Achille,

Le travail du cuir s’executait pour la plus grande partie 
a la maison. Le proprietaire fait tanner et etirer dans sa 
cour les peaux de ses betes. Le patre se fabrique ses san­
dales. Cependant, pour les objets les plus finis, cnemides, 

Glotz. 3 
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cordes d’arc, casques en peau de belette, manteaux en 
peau de loup, il faut deja un specialiste, Partisan en cuir 
(siqjtotoyyios). Une bourgade de Beotie possede un veritable 
artiste, qui fabrique le f ameux bouclier d’Ajax ; a Scherie, 
une maison est reputee pour sa speciality de ballons rouges.

Outre le charpentier, le forgeron et Partisan en cuir, les 
villes de Pepopee ont a leur service le potier ^terameus'). 
En tout, la cite homerique connait quatre categories d’ar­
tisans attaches a une profession qualifiee : ceux qui pro- 
duisent et transforment le bois, le metal, le cuir et Par- 
gile

La division du travail reste done encore indecise. Jamais 
dans Pepopee on ne perd le souvenir du temps ou le por- 
cher Eumee batissait ses etables et fabriquait ses chaus- 
sures, oil son maitre etait a la fois laboureur, macon, cou- 
vreur, bucheron, menuisier, ebeniste, ivoirier, orfevre, 
sellier et constructeur de bateaux. Entre les metiers les 
limites sont vagues. Le bouclier d’Ajax, avec ses sept 
peaux de bceuf revetues d’airain. est Poeuvre de Tychios, 
a le meilleur des corroyeurs »; le bouclier de Sarpedon, 
avec sa forte carapace de cuir, ses lames de bronze et sa 
bordure d’or, est sorti des mains d’un forgeron. Meme en 
s’enfermant dans un domaine propre,. ehaque profession

1. Il ne "s’agit ici que des 'metiers.. {technai} qui demandaient une 
habilete technique et offraient un travail' exclusif et permanent. Le 
metier principal etait.plus frequent; plus encore le metier accessoire. 
Pour les distinguer les uns desz autre s, peut-etre convient-il d’attaeher 
quelque importance a la terminaison des noms qui designent dans 
1’epopee les gens de metier, eus ou os. La premiere forme indiquerait 
les professions exeredes de bonne heure a titre permanent; la seconde 
(sauf exception poqr le iecton), les occupations qui auraient ete 
d'abord accidentelles et temporaires, mais dont quelques-unes etaient 
devenues des professions regulieres. Ainsi, le forgeron (chalkeus) et le 
potier (kerameus) auraient e'xerce un metier veritable, a 1'instar du 
patre (nomeus) et du pdebeur (halieus], et bien avant le corroyeur 
\skytotomos}. Au reste, qu’un homme soit appelb bucheron (hylotomos, 
drytomos], eharron diarmalopegos}, batteur d’or (chrysochoos], tour- 
neur en corne {keraoxoos}, ce n’est pas une raison suffisante pour qu it 
faille voir en lui le representant d'une profession specialisee-: Hector 
n’est pas cocher de son etat parce qu’il apparait sur son char comme 
heniochos.
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embrasse une multitude de metiers futurs. Hephaistos, le 
patron des forgerons, est en meme temps serrurier, armu- 
rier, ortevre et ciseleur; le chrysochoos on batteur d’or ne 
se distingue pas du chalkeus. A voir manier la hache par 
un drytomos. on pourrait s’imaginer que le bucheron four- 
nit la matiere premiere aux industries du bois ; mais le 
nom dNiylotomos est donne au guerrier envoye a la corvee 
de bois. En fait, les gens de metier font comme les parti- 
culiers qui coupent les branches et les troncs dont ils ont 
besoin : le charron abat un peuplier et le fait secher, avant 
d’y tailler une jante de roue ; le charpentier qui vent cons- 
truire un bateau va prendre ses materiaux dans la foret. 
Bucheron, charron, constructeur, le tecion fait encore tout 
ee qui est du batiment, magonnerie, ebenisterie, tournage 
et ornementation. O’est lui qui montre le mieux combien 
la division du travail est rudimehtaire & 1’epoque home- 
rique. Le forgeron, le potier et le corroyeur ont du moins 
chaeun sa mattere premiere; le charpentier, lui, travaille 
le bois, mais aussi la corne, 1’ivoire et meme la pierre.

Toutes ces professions sont ouvertes a tons. Mais, comme 
elles exigent des connaissances et une experience qui se 
transmettent plus facilement en famille, le fils exerce 
volontiers le meme metier que le pere. Le cas est frequent 
pour les professions liberates : les Melampides s’emparent 
de la divination, et les Asctepiades de la medecine, comme 
les Homerides f ournissent les aedes les plus celebres; sou- 
vent la charge de heraut devtent un monopole de famille, 
si bien qura 1’epoque historique ^leusis aura encore ses 
Kerykes et Sparte ses Talthybiades. Mais chez les artisans 
aussi le talent est hereditaire : Phereclos, 1’habile construc­
teur de bateaux, est fils du charpentier Harmonides.

Les demiurges sont tons des hommes fibres. Il n’y a pas 
un exemple, dans VHiade et dans VOdyssee, d’esclave 
s’adonnant a un metier qualifie. Le travail des demiurges 
n’a done rien d’humiliant. A une epoque ou la noblesse 
et la richesse sont liees a la propriete fonciere, les demiurges 
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sont relegues dans la classe inferieure, celle des « gens de 
pen »: ils n’en sont pas moins entoures de consideration. 
Des que la fortune mobiliere commence a fake figure, 
leur situation s’ameliore. Ils peuvent s’enrichir et se 
hausser d’autant dans 1’estime publique. Les devins the- 
saurisent et meritent parfois le titre de «lieros ». Les aedes 
sont recherches partout ou ils passent : « chez tons les 
homines de la terre, ils out droit a leur part d’honneur et 
de respect ». Les herauts joignent a la fortune une sorte 
d’illustration ; il arrive que la reputation d’un Talthybios, 
d’un Stentor leur survive. Meme dans les professions ma- 
nuelles, il est possible de se faire unnom: parmi les « char­
pentiers », on cite dans le camp des Grecs le constructeur 
de machines Epeios, a Troie le constructeur de bateaux 
Phereclos, a Ithaque 1’ebeniste Icmalios ; parmi les « for- 
gerons », 1’orfevre Laerkes a Pylos; parmi les «corroyeurs », 
le fabricant de boucliers Tychios a Hyle et le fabricant de 
ballons Polybos a Scherie. La renommee des demiurges 
depasse les limites de leur cite. On les appelle d’une ville 
a 1’autre pour 1’execution d’une tache ou pour une instal­
lation definitive. Mais les demiurges ne travaillent pas 
seulement pour la gloire. Un devin, un heraut pent gagner 
une fortune ; et Partisan Quand il accepte une com- 
mande, il travaille dans la maison de son patron. On lui 
fournit la matiere premiere, on 1’entretient largement, on 
lui prodigue egards et honneurs : on le traite en h6te de 
distinction et, comme a un hote, on lui remet des cadeaux, 
chacun en proportion de sa richesse et du service rendu.

Cependant, si 1’on essaie de se faire une idee d’ensemble 
sur les demiurges, a 1’epoque homerique, il ne faut pas se 
laisser tromper par les details qui donnent 1’impression 
d’une situation favorable. Les gens de metier ne tiennent 
pas une place considerable dans la societe. Eeduite par le 
travail domestique, la demande n’etait pas assez forte 
pour en employer un grand nombre et les enfermer dans 
des specialties etroites. Un forgeron, un potier suffisait a 
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la tache dans une grosse bourgade. Les charpentiers et les 
corroyeurs etaient connus a de grandes distances parce 
qu’il n’en existait point partout; ils etaient appeles pour 
des travaux d’importance exceptionnelle, et c’est preci- 
sement la rarete des circonstances on 1’on recourait a leur 
talent qui les rehaussait au niveau des devins, des aedes, 
des niedecins et des herauts. Pour vivre de leur metier, ils 
devaient se deplacer, et on les honor ait d’autant plus 
qu’ils avaient moins de concurrents. La valeur person- 
nelle des demiurges ne prouve pas 1’importance de leur 
elasse.-

' | 2. — Les mercenaires (thetes).

Bien au-dessous des demiurges, se formait pen a pen 
une humble elasse de travailleurs.

D’un bout a 1’autre du monde hellenique, roulait, bal- 
lott6e par la misere ou par le gout du nouveau, une masse 
de vagabonds. A cdte de quelques esclaves en fuite, 
e’etaient surtout des bannis et des aventuriers, les uns 
rejetes par leur famille, les autres poursuivis par la ven­
geance du sang. Tons ces gens-la etaient libres ; mais ils 
avaient fort a faire pour defendre leur existence. Sans 
foyer, on ne comptait pas comme citoyen, on n’avait 
aucun droit. L’etranger surtout etait denue de tout re­
coups contre les offenses les plus graves et les traitements 
les plus cruels, parce qu’il n’avait pas sa valeur d’homme.

Comment vivre alors ? « Le maudit estomac donne de 
vilains soucis, quand on est errant en proie aux priva­
tions et a la souffrance. » Pour beaucoup, la ressource 
ordinaire etait la mendipite. Ce qu’on en voit passer dans 
YOdyssee, de ces chemineaux haves, maigres, affames, 
sordides ! Ils parcourent la campagne, courbes sur leur 
baton, une besace rapiecee sur 1’epaule. Dans la ville, ils 
vont de maison en maison : usant leur echine contre les 
montants des portes, ils attendent qu’on leur jette les 
miettes du repas ou qu’on leur permette de faire le tour de 
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la table. La nuit venue, ils se retirent dans la galerie publi- 
que, la leschfr, ou, 1’hiver, dans la forge toujours chaude. En 
general, on n’est pas dur pour ces malheureux : ils sont les 
envoyes et les prpteges de Zeus. Mais la pitie d’autrui n’est 
pas unegarantie. Les mendiants, a 1’epoque homerique, sont 
exposes aux insuites, aux violences ; il leur arrive d’etre 
jetes sur. un bateau a fond de cale et vendus a 1’etranger.

Il y en avait a qui une pareiile condition ne deplaisait 
pas. Tout travail leur etait tellement odieux, a ceux-la, 
qu’ils preferaient encore cette vie de privation convoi- 
teuse, avec ses bonnes fortunes de gloutonnerie. La men- 
dicite etait pour eux un metier. Ils en possedaient les 
finesses et les ruses. Ils connaissaient les heures propices ; 
ils avaient leur repertoire d’histoires pitoyables. Quand 
Fun d’eux avait trouve un bon poste, il en revendiquait la 
jouissahce exclusive et faisait le coup depoing pourle garder. 
Les grandes maisons avaient ainsi leur parasite attitre : au 
palais d’Ulysse est attache Iros, le type du professionnel.

Mais la majorite des pauvres gens ne demandaient pas 
mieux que de gagner leur vie avec leurs bras. On repu- 
gnait a passer pour « un etre incapable de tout travail et 
de tout effort, simple fardeau de la terre ». C’est dans cette 
tourbe de sans-travafil que les proprietaires et les chefs de 
maison cherchaient les travailleurs dont ils avaient besoin en 
dehors de leur personnel ordinaire et qu’on appelait les thetes.

Les thetes sont done des hommes fibres qui se louent a 
titre de gagistes. La cause de 1’engagement pent etre un 
delit. En un temps ou la propriety n’etait pas encore 
generalement personnelle, 1’offenseur ne pouvait souvent 
dedommager Foffense que par une certajne somme de 
travail. Mais, la plupart du temps, les thetes sont de pau­
vres heres qui entrent en service faute de posseder une 
terre ou d’exercer un metier qualifie. Quelle que soit 
1’origine de 1’engagement, les effets qu’il cree sont identi- 
ques : 1’employeur et le thete se lient par un veritable 
contrat de location de travail.
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C’est I’elevage qui. de beaucolip, demandait le plus grand 
noinbre de mercenaries. Dans les bergeries d’lthaque? 
aux esclaves se me] ent des « etrangers » engages. Lors- 
que Ulysse se presente sous les dehors d’un mendiant, le 
pasteur Eunice voudrait bien le garder comme auxiliaire? 
et le chevrier Melantheus lui propose de servir « comme 
gardien d’etables? balayeur de cour ou pour porter la ver- 
dure aux chevreaux ». — L’exploitation des grandes pro- 
prietes fournissait aussi des occupations multiples aux 
travailleurs du dehors. Le pretendant Eurymachos fait 
des off'res a Ulysse en ces termes : « Etranger. si tu voulais 
servir comme thete? je t’engagerais sur la partie recrdee 
de mon domaine pour construire des murs de pierres 
seches et planter des arbres. » Dans une scene de moisson? 
ce sont des mercenaires qui manient la faucille et font le 
bottelage. Meme la petite culture avait besoin d’ouvriers 
a gages. Il est question dans VOdyssee de 1’ouvrier agri­
cole oblige de travailler pour autrui et se mettant au ser­
vice du paysan pauvre qui defriche un coin de terre. — 
L’Industrie demandait bean coup moins de bras merce­
naires. On voit cependant Poseidon batir les murs de 
Troie au service de Laomedon, et des hommes libres tanner 
une peau pour un maitre. — Eufin, il y avait des thetes 
attaches aux grandes families pour tons les services. 
Quand Telemaque est parti pour Pylbs? on se demande 
s’il a emmene comme rameurs « des thetes et des esclaves 
a lui ». A un moment? Ulysse fait mine de vouloir se mettre 
,a la disposition des pretendant s : « Je ferai vite et bien 
tout ce qu’ils voudront?... allumer le feu? fendre le bois 
sec, decouper la viande, la griller? verser le vin? m’acquitter 
de tons les services que les petits rendent aux grands. »

Les femmes n’entraient guere au service chez les autres 
que pour le travail domestique. Si elles vont aux champs, 
c’est pour preparer le repas des moissonneurs. Les palais 
renferment autant de servantes libres que d’esclaves. 
Elies sont quelquefois nourrices ; le plus souvent elles 
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servent a table, font les fits, preparent les bains, s’occu- 
pent du blanchissage et emploient le reste du temps a 
filer et a tisser. Mais il arrive que le personnel ordinaire 
de la maison ne suffise pas a la tache et qu’on fasse venir 
du dehors une pauvre femme pour filer la laine.

Les conditions de 1’engagement variaient au gre des 
parties. Certains ouvrages etaient executes a forfait : 
Augias fait nettoyer ses etables par Heracles; on retient 
des ouvriers pour faire la moisson ou pour tanner une 
peau. En general, le louage de travail avait une duree 
precise : Poseidon et Apollon servent Laomedon un an ; 
Hdracles reste chez Omphale trois ans; Cadmos doit 
s’engager envers Ares pour la periode dite « perpetuelle », 
qui cesse en realite au bout de buit ans. Mais aucun indice 
ne fait supposer qu’il y eut un terme fixe pour le service 
domestique. En tout cas, ce terme etait indefiniment 
renouvelable. Les grandes maisons avaient ainsi un 4per- 
sonnel permanent de thetes et de servantes, aussi bien 
que d’esclaves. A la facon dont la langue homerique em- 
ploie le mot «thete », on dirait que la duree de 1’engagement 
entrave deja la liberte du thete et le lie a son patron.

La remuneration du travail etait ton jours stipulee de 
la facon la plus nette : on avait droit a des gages, a «un 
salaire fixe d’avance ». Comme tons les paiements a cette 
epoque, celui-ci ne pouvait se faire qu’en nature. Augias 
promet a Heracles la dime du betail. On a ainsi 1’habi- 
tude, dans toutes les societes ou 1’economie est encore 
simple, de laisser aux mercenaires une* part des fruits ou 
du croit. On fait probablement de meme pour les matieres 
qu’ils travaillent, pour les objets qu’ils fabriquent. Cette 
part n’est jamais considerable. Une filandiere, dans VHiade, 
a grand’peine a nourrir ses enfants avec son « chetif sa­
laire ». Si encore le gagiste pouvait compter sur la parole 
donnee ! Mais la seule remuneration dont il soit sur, c’est 
1’entretien. ,La plupart du temps, c’est meme la seule qui 
soit due. « Veux-tu etre thete chez moi ? » dit un proprie- 
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taire & un mendiant. « Je t’offre des conditions honnetes. 
Je te fournirai a manger a discretion, je t’habillerai et te 
donnerai les chaussures. » Quand Ulysse feint de vouloir 
entrer au service des pretendants, il ne demande que « les 
repas». Il n’y a, d’ailleurs, pas a trop compter sur une nourri- 
ture substantielle et variee. Pour engager un gargon 
comme chevrier, on lui promet, avec une ironie mechante, 
qu’il « prendra de 1’embonpoint a boire du petit-lait ». 
Les journaliers eux-memes n’ont rien de plus qu’une bonne 
pension pendant quelques jours. Tandis que les moisson- 
neurs travaillent ferme, on tue pour eux un grand boeuf : 
ce festin est tout leur salaire. Telemaque, partant pour 
Pylos, embarque la farine et le pain necessaires a ses 
matelots ; de retour, il les reunit en un banquet, et tout 
est dit.

La situation des gens a gages est done bien precaire et 
bien basse a 1’epoque homerique. Une seule categoric de 
mercenaires pent arriver a une condition humble encore, 
mais tolerable; ce sont les servantes de grande maison. 
Sans doute on les confond avec les esclaves. Mais les cor­
vees les plus fatigantes leur sont epargnees. Elles se consi- 
derent comme de la famille. Celles qu’on appelle par leur 
nom et le nom de leur pere sont des personnel de naissance 
honorable qui meritent des egards. Nausicaa chante et 
joue avec ses suivantes. Dans les palais, une intendante 
est placee & la tete des autres servantes, avec une mission 
de confiance; mais de pareilles situations sont rares.

Si le service domestique faisait vivre un assez grand 
nombre de femmes, et quelques-unes convenablement, 
en general le salariat rudimentaire des temps homeriques 
n’offrait aux pauvres qu’une ressource insuffisante. Les 
thetes sont nommes avec les esclaves. De fait, ils sont 
occupes aux memes travaux; leur condition materielle 
est la meme, avec la securite du lendemain en moins et la 
propriete de leur corps en plus. Ils sortent de la masse des 
mendiants et, a 1’expiration de leur engagement, ils y 
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rentrent; ils n’ont fait, dans 1’intervalle, que se livrer a 
une occupation plus penible et parfois moins lucrative. 
Toute leur superiorite vient d’une liberte perilleuse. Ce 
qu’il y a de plus douloureux dans leur existence, c’est 
qu’ils ne sont surs de rien. Le contrat qui les lie ne lie pas 
1’employeur ; car 11 n’y a pas de droit contre la force. Que 
faire, si le maitre ne tient pas sa parole ? Quand Apollon 
et Poseidon ont aclieve leur annee de service, Laomedon 
leur refuse tout salaire et les menace, s’ils ne deguerpis- 
sent au plus vite, de leur couper les oreilles ; les deux mal· 
heureux repartent fame uleeree et les mains vides. Et 
quelles precautions prendre ? On voit bien Heracles se 
faire avancer par Omphale ses trois annees de gages en 
recourant au subterfuge d’une vente fictive; mais le cas 
est exceptionnel. Les tlietes n’ont a compter que sur une 
bonne foi souvent defaillante. La liberte meme, leur unique 
fierte, ne leur est pas garantie. Ils risquent, tout comme 
les mendiants, d’etre mis aux fers et vendus comme esclaves 
dans une ile lointaine.

On comprend quelle profonde detresse cachait une 
pareille existence. Quand Achille aux enters exprime son 
desespoir de n’etre plus parmi les vivants, il veut opposer 
a I’ombre la plus illustre la plus miserable des creatures 
humaines, et voici ce qu’il trouve a dire : « J’aimerais 
mieux travailler comme mercenaire dans les champs d’au- 
trui, chez un homme sans patrimoine et denue de ressour- 
ces. » Pour se resigner a une condition aussi lamentable, 
il fallait etre durement presse par le besoin. Celui qui 
1’acceptait avail juste de quoi ne pas mourir de faim tout 
le temps qu’il travaillait. Si la filandiere de Vlliade par- 
vient encore a gagner le pain de ses enfants, le temps est 
proche oil les paysans ne voudront plus que des journa- 
liers et des filles de ferme celibataires. Jusqu’au vnie sie- 
cle, les gens qui n’avaient ni terre ni metier qualifie for- 
maient dans la societe un rebut dont rien ne pouvait ni 
diminuer la masse ni ameliorer le sort.



CHAPITRE IV

LEVAGE ET L’AGRICULTURE

ξ 1. — L'elevage.

Durant la periode des migrations, la Grece fut conti- 
nuellement traversee par des peuplades qui trainaient 
avec elles leurs troupeaux et ne pouvaient avoir de gout 
pour 1’agrieulture. Thucydide decrit en traits sobres et 
rapides ces siecles lointains ou « chacun exploitait le sol 
uniquement dans la mesure de ses besoins, sans posseder 
de surplus, sans meme faire de plantations », et ou « la 
meilleure terre etait celle qui changeait le plus souvent de 
maitre ». A plus forte raison, les contemporains d’Homere 
conservent-ils nettement le souvenir d’une epoque qui ne 
connaissait d’autre riehesse que le betail : les Cyclopes 
sont pour eux le type des hommes qui ne mangent pas de 
froment. Si, dans les temps epiques, les champs et les 
plantations commencent a s’etendre, les terrains de pature 
continuent d’occuper la plus grande partie du sol. Les 
herbages n’ont meme pas tendance a se reduire, bien au 
contraire : car, entames sur certains points par les em­
prises de 1’agriculture, ils gagnent ailleurs aux depens de 
la foret et de la brousse, que devastent la hache des buche- 
rons, la dent des betes et d’immenses incendies.

L’economie rurale de 1’epoque homerique distingue 
deux sortes de paturages : ceux de la plaine et ceux de la 
montagne. Au dela des parties cultivees et plantees qui 
entourent les agglomerations et les maisons isolees, s’eteud
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la friche lointaine, la reserve. Veschatie. Les domaines sont 
ainsi environnes de terrains vagues, et le territoire d’un 
village ou d’une cite a toujours sa bordure de forets on de 
vaines patures. A Ithaque, le voyageur qui debarque 
trouve devant lui de vastes espaces ou broutent les trou­
peaux et oil s’elevent quelques buttes contigues aux eta­
bles. Le berger couche souvent a la belle etoile; s’il regagne, 
le soir, une cabane abritee dans un vallon, il n’a pas de 
voisins. Plus encore que la plaine, la montagne presente 
de vastes herbages entoures de forets. Le patre de Γ epopee 
entend mugir les torrents dans la vallee et redoute les 
brumes « propices aux larcins » dont le vent duNordenve- 
loppe les hauteurs.

Dans Vlliade, les bergers, rois ou paysans, menent leurs 
troupeaux oil ils veulent, en toute liberte : les paturages, 
surtout ceux de la montagne, sont generalement des pro- 
prietes collectives. Quand le poete enumere les biens d’un 
particulier, jamais il n’y comprend de pacages, bien qu’il 
ait grand soin de faire le denombrement du betail. Pas de 
prairies non plus dans les enclos octroyes a titre de recom­
penses publiques. Il existera encore au ve siecle des patu­
rages de montagne qui n’auront pas subi d’appropriation 
individuelle ; ils etaient nombreux dans le passe lointain 
de la Grece.

Cependant on voit dans VOdyssee une bonne partie des 
paturages communaux se constituer en proprietes privees. 
Le roi d’Ithaque a quarante-huit troupeaux sur le conti­
nent. Possede-t-il des pacages ou un simple droit de pa- 
ture ? De toute fagon, voila des pacages ou la jouissance, 
tout au moins, a cesse d’etre commune. Dans 1’ile meme, 
Veschatie royale est si vaste, qu’un etranger ne pent la tra­
verser sans guide : sur toute cette surface, metairies et 
patres appartiennent au roi, et tout indique une instal­
lation definitive. Deja meme le proprietaire de ces pacages 
a fait mettre en culture par ses gens les parties les plus 
fertiles, taut il est vrai que son droit parait incontestable !
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Cette appropriation progressive des paturages est nn fait 
general. Chaque pretendant a son eschatie, et 1’un d’eux 
s’y est taille un verger clos. La grande propriete se forme 
ainsi en vue de 1’elevage, aux depens des biens commu- 
naux et an profit de quelques families.

La plus remar quable de ces exploitations est celle qui 
appartient a Ulysse. « Nul chef, dit Eumee, ne possede de 
pareilles richesses, ni sur le continent ni dans Ithaque 
meme, et vingt homines reunis n’en rassembleraient pas 
autant. » Nous en avons 1’inventaire. « Sur le continent 
douze troupeaux de bceufs, autant de bergeries, autant 
d’etables a pores, autant de larges etables a chevres, le 
tout garde par des etrangers ou des esclaves ; a Ithaque, 
dans les paturages de la reserve, onze forts troupeaux de 
chevres et douze de pores » : an total, soixante-douze trou­
peaux. Quoique decimes par les pretendants, les pores 
sont encore au nombre de cinquante femelies pleines et 
de trente males par troupeau ; le troupeau normal est done 
de cent tetes, et 1’on pent evaluer a sept ou huit mille 
tetes le cheptel d’Ulysse. Les douze porcheries d’Ithaque 
couvrent toute une eminence, avec leurs murs en pierre, 
leurs palissades et leurs haies vives. Dans le voisinage, 
s’elevent les cabanes des porchers et la confortable maison 
de leur chef. Le personnel est fortement organise. Il com- 
prend six equipes, une par douzaine de troupeaux. Chaque 
equipe a un effectif de quatre homines, sous les ordres 
d’un surveillant. En tout vingt-quatre patres et six chefs. 
Chaque patre garde de 240 a 300 betes. Cinq bergers sufii- 
sent aujourd’hui a mener un troupeau de 1.800 moutons ; 
on n’etait pas trop eloigne de ces chiffres a 1’epoque home- 
rique. Mais, outre les patres, il faut encore pour le service 
des etables un certain nombre de valets : chaque groupe 
d’etables a son gardien et son balayeur. L’exploitation 
d’Ulysse emploie done une quarantaine d’hommes a 
Γ elevage.

La vie des patres est assez dure. Tant que la saison le 
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permet, le troupeau reste en plein air. En ete, le petit be- 
tail sort a 1’aube et rentre an crepuscule, tandis que les 
boeuf s passent la nuit dehors et regagnent 1’etable au petit 
jour. 11 faut etre sans cesse aux aguets, par crainte des 
voleurs ou des oiseaux de proie. Le soir, pour ecarter les 
rodeurs et les betes feroces, on allume de grands feux. 
Pendant que les jeunes porchers s’endorment, Eumee 
s’enveloppe d’un grand manteau, prend ses armes et va 
faire sa tournee dans les tenebres. Le patre doit, d’ailleurs, 
comme le garcon d’etable, couper 1’herbe et la verdure 
pour 1’hiver ; il choisit et tue les betes pour la boucherie ; 
il fait subir aux peaux les premieres preparations.

Pour les betes destinees au labour, a la boucherie et a la 
production laitiere, les grands proprietaires, a partir d’une 
certaine epoque, se bornent a un rdle de surveillance. Il 
n’en est pas de meme pour les chevaux. L’elevage du che- 
val est, non pas seulement une richesse, mais un luxe, un 
sport et une garantie de superiorite militaire. Les nobles 
s’occupent avec soin de leur ecurie. On donne aux betes 
de 1’orge ou du ble; Andromaque va porter elle-meme aux 
coursiers1 d’Hector du froment et du vin, Le plus souvent 
possible on met les chevaux au vert, dans des pres de choix: 
d’Ithaque, un des pretendants envoie ses juments jusqu’en 
iElide dans les pres inondes que domine le mont Ida, sont 
Idches d’innombrables troupeaux de chevaux. Les pro­
prietaires pratiquent le dressage et portent avec fierte 
des noms qui rappellent cette passion; ils ameliorent les 
races par d’habiles croisements. Un chiffre montre la va- 
leur economique de cet elevage : Erich thonios de Darda- 
nie, « le plus opulent des mortels », passait .pour nourrir 
trois mille poulinieres avec leurs poulains. Un fait en 
prouve 1’importance sociale : dans la plupart des cites, 
de 1’Ionie a la Sicile et de la Thessalie a Cyrene, 1’aristo- 
cratie fonciere sera formee des « Chevaliers » (Hippeis) 
ou « iEleveurs de chevaux » (Hippobotes).

En face des exploitations oil l’elevage se fait en grand, 
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Fantre de Polypheme nous presente le spectacle plus 
modeste de la laiterie modele. « Nous entrons, et nous 
admirons tout ce qui frappe nos regards. Les claies s’affais- 
sent sous le poids des fromages. Les pares sont pleins 
d’agneaux et de chevreaux parques par series : ici les plus 
figes, la les moyens, plus loin les nouveau-nes. Eufin les 
terrines regorgent de petit-lait, pres des jattes a traire. » 
Le maitre de ceans arrive. Aussitdt il se met au travail. 
« Il s’assied, trait en ordre les brebis et les chevres belantes, 
et pres de chacune d’elles place ses petits. Ensuite il fait 
cailler la moitie du lait eblouissant de blancheur et le 
recueille dans des corbeilles tress&es. L’autre moitie reste 
dans les vases. Il la reserve pour la boire a souper? »

Aux ressources de 1’elevage les G-recs de 1’epoque home- 
rique joignent celles de la chasse et de la peche. La chasse 
fut longtemps une necessite dans un pays convert de 
forets et infeste de betes sauvages. La legende conserve 
le souvenir des battues operees par les heros. Plus tard, 
on chasse par plaisir, et aussi par interet, pour se procurer 
de la venaison. des cornes de chevre sauvage. des defenses 
de sanglier, des peaux de loup. Les chasseurs font le par­
tage du butin comme les guerriers et. les pirates : le chef 
preleve une piece, et le reste est divise en parts egales.

Les nobles ne vont pas a la peche : e’est bon pour les 
gens sans ressources. Le poisson est un mets dedaigne. 11 
faut que les compagnons d’Ulysse on de Menelas sentent « la 
faim leur tenailler les entrailles » pom1 se decider a 
prendre oiseaux et poissons, « tout ce qui leur tombe sous 
la main ». Cependant les eaux poissonneuses de la mer 
Egee devaient forcement attirer la population de la cote. 
Parmi toutes les benedictions repandues sur un peuple 
par la vertu d’un bon roi, VOdyssee mentionne, apres les 
riches moissons et les arbres pliant sons les fruits et la fecon- 
dite des brebis, cette consolation des petits : « la mer qui 
abonde en poissons ».

La chasse et la peche tiennent une place restreinte 
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dans la societe homerique; 1’elevage prime, avec 1’agri- 
culture, tons les antres facteurs economiques. Ses produits 
constituent le fond de 1’alimentation. Les heros de Vlliade 
et de VOdyssee sont grands niangeurs de viande. Agamem­
non, dans une ceremonie, tue un boeuf gras de cinq ans, 
le depece et le met a la broche. Pour faire honneur a ses 
hdtes, Achille decoupe sur un billot des filets de brebis, 
de chevre et de pore, qu’il fait rotir par Patrocle. Les 
patres d’Ulysse amenent tons les matins les betes grasses 
au palais et se reservent les gorets. Une bonne grillade 
figure a 1’ordinaire sur toutes les tables. Le laitage aussi : 
on boit le lait de chevre et de brebis ; on mange du fro- 
mage en abondance, frais ou dur. Plus encore qu’a 1’ali­
mentation, 1’elevage subvient a 1’habillement : les chitons 
sont en laine; les casquettes, les manteaux et les couver- 
tures de fits, en peau de chevre ou de mouton ; les chaus- 
sures, les guetres et les gants, en peau de vache. Ajoutons 
les services que boeufs et taureaux, chevaux et mulets 
rendaient comme betes de trait. On comprendra pourquoi 
la richesse se calculait par tetes de betail, pourquoi le 
boeuf etait 1’unite de valeur; on concevra que 1’eleveur 
ait ete plus que tout autre capable d’entretenir un grand 
nombre de personnes et se soit place au premier rang.

§ 2. — L’agriculture.

Si le paturage garde dans la campagne homerique toute 
son importance, il ne fait cependant que compenser, par 
empietement sur la foret, les pertes qu’il subit par 1’exten- 
sion du champ cultive. Des qu’elle est etablie sur le sol de 
la Grece, la race hellenique pratique la vie sedentaire et 
s’adonne a l’agriculture. Aux temps epiques, les Grecs 
comptent depuis longtemps parmi les homines « mangeurs 
d’orge ». Pour eux, l’agriculture est a 1’origine de toute 
civilisation. Ils meprisent comme des sauvages les etres 
miserables qui ne travaillent pas la terre. Si les Cyclopes 
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sont « des hommes superbes et sans lois », c’est que, « se 
fiant aux dieux, ils ne labourent pas de champs et ne 
sement de leurs mains aucune ’plante ». Les Grecs feront 
de Demeter la Thesmophoros, la protectrice des prin- 
cipes qui regissent la famille et la cite»

Au temps de Vlliade, quoique les terrains de pature ne 
soient guere encore objet d’appropriation privee, partout 
domine la grande propriete. Le type, c’est le temenos, 
1’enclos dont la reconnaissance publique gratifie les heros, 
« le superbe domaine de cinquante mesures, moitie en 
vignobles, moitie en terres de labour ». Dans 1’esprit du 
poete, cet enclos est vaste. Mais 1’idee de grande propriete 
varie selon les pays et selon les temps. On pent calculer 
que le « superbe domaine » de cinquante gyes ne mesure 
pas plus de 19 ou 20 hectares h

Quelle que soit 1’etendue d’un bien foncier, on s’en tient 
a 1’exploitation directe. Les rois memes demeurent autant 
que possible dans le voisinage de leurs terres. L’ceil du 
maitre exerce une surveillance continuelle. Quand Tele- 
maque part a 1’improviste pour Pylos, on le croit « quelque 
part aux champs »; effectivement, au retour, a peine debar­
que, il va examiner 1’etat des cultures. Au jour solennel 
de la moisson, le proprietaire preside au travail : au milieu 
de ses serviteurs, «il regarde en silence et se rejouit en son 
coeur ». D’ailleurs, si grand qu’il soit, il ne croit pas au- 
dessous de sa dignite de mettre la main a 1’ouvrage. Le 
vieux Laerte n’a plus qu’une passion, son verger. Ulysse 
sait, comme pas un, faucher et tracer le sillon.

1. On n’est pas d’accord sur la valeur de la gye. Mais on sait qu’elle 
represente la surface qu’un laboureur travaille en un jour, qu’elle apour 
sous-multiple le « sillon » oupleihre et que le plethre mesure plus tard, 
dans le systeme eginelique, 9 ares, 9225. Or, on peut tenir pour vrai- 
semblable que 1’unite est a son sous-multiple comme 4 est a 1. 11 y a done 
bien des chances pour que la gye mesure pres de 40 ares. Precise- 
men t nos traites d’agronomie admettent que la charrue a deuxchevaux 
laboure dans une journee 40 ares a une profondeur de 15 centimetres. 
Dt;s lors, le temenos normal de 50 gyes a une contenance d’environ 
19 ou 20 hectares.

Glotz 4
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Cette persistance des moeurs antiques n’entrave pas le 
developpement des entreprises agricoles. La separation 
du bdtiment habit'd par le maitre et des locaux reserves a 
1’exploitation est significative : le proprietaire renonce a 
demeurer sur son domaine parce qu’il y fait amenager 
toutes sortes de constructions pour le materiel, le betail. 
et les gens. Qu’un Laerte, fidele aux habitudes du bon 
vieux temps, se fixe dans son cher verger, sa maison, a lui 
aussi, est entouree de hangars ou logent les domestiques. 
Ainsi, 1’extension de la propriete et 1’intensification de la 
culture ont egalement pour consequence I’augmentation 
du personnel agricole. Bien que pour soigner ses arbres 
fruitiers et sa vigne, Laerte est aide de 1’intendant Dolios, 
de ses six fils et de quelques autres esclaves. Mais la cul­
ture des cereales veut un bien plus grand nombre de tra- 
vailleurs. Deux armdes qui se rencontrent sont compa­
res dans Vlliade a deux troupes de moissonneurs qui 
partent des deux bouts d’un champ et, par-dela les gerbes 
abattues, se rejoignent au milieu. Dans une scdne de mois- 
son, les homines qui coupent les javelles et les enfants qui 
les r.amassent occupent sans relache trois botteleurs ; le 
repas ofiert d. tout ce monde exige le sacrifice d’un gros 
bceuf. Faites la part de 1’exageration poetique, il reste 
cette impression que certains domaines exigeaient une 
main-d’oeuvre abondante.

Cependant la constitution de la grande propridtd et le 
recrutement facile des travailleurs ont produit des effets 
tout difidrents, selon qu’il s’agit des terres arables ou des 
plantations.

La production des cdrdales n’a fait quelques progres que 
par le developpement de la culture extensive. On defriche ; 
mais les methodes ne changent pas. La jachdre biennale 
est de regie. La charrue reste conforme au type primitif, 
1’araire. Pourtant on distingue un moddle simple, faille 
dans une seule piece de bois, et un modele compose, dont 
le timon, le soupeau, le versoir et le mancheron sont assn- 
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jettis par de fortes chevilles. A cet instrument on attelle 
des boeufs ou, de preference, des mulets. Le laboureur 
peine dur et boit sec, sans reussir a enfoncer le soc profon- 
dement. Mais il ne menage pas les fagons : les terres grasses 
en regoivent trois. Les mottes sont ainsi suffisamment 
reduites : pas besoin de la herse apres les semailles. Malgre 
tons ces efforts, 1’orge est, plus que le froment, la « moelle 
des hommes ». Les moissonneurs se servent de faucilles et 
rejettent les javelles en longue ligne sur leur gauche: derriere 
eux, les enfants apportent les gerbes par brassees aux botte- 
leurs. Les epis sont foules par les boeufs sur une aire bien 
plane. Pour le vannage, on a une pelle a forme d’aviron.

Tandis que les. champs de cereales gardent un aspect 
rudimentaire, la production maraichere et arborescente 
progresse par 1’application des procedes intensifs. Les 
grands proprietaires, qui confient les betes a cornes a leur 
personnel pour s’adonner a 1’elevage du cheval, se bor- 
nent aussi a une vague surveillance des terres emblavees 
pour consacrer leur sollicitude a leur potager, a leur frui­
tier et a leur vignoble. Le fumier amasse a la porte des 
fermes est repandu dans les vergers. On pratique 1’irriga- 
tion, et des specialistes, les « fontainiers », amenent 1’eau 
des sources par des canaux et des rigoles dans les fosses 
creusees au pied des arbres. Par une exposition savante 
des terrasses et des espaliers, on obtient a volonte des 
fruits pr^coces ou tardifs, et le meme vignoble fournit le 
raisin de table, le raisin de vendange et le raisin sec. C’est 
la grande preoccupation, ces cultures de luxe,. et la grande 
fierte. Parmi les merveilles qu’on admire dans le palais 
d’Alkinoos, rien ne vaut ses jardins. C’est ainsi que, dans 
les derniers temps de la periode homerique, la Grece se 
couvre des vignobles et prepare les olivettes qui feront sa 
parure et sa fortune. Elle n’a ni 1’huile comestible ni 1’huile 
a bruler, et elle fait venir d’Orient les onguents parfumes ; 
mais deja elle faconne dans le bois d’olivier des manches 
solides et des meubles de prix. Longtemps elle avait de­
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mande son vin aux pays etrangers : la Thrace fournissait 
le delicieux Maronde; le Pramnos venait d’Asie. Mainte- 
nant elle fait son vin elle-meme et sait le conserver dans 
des outres en pea'u de chevre; Nestor offre a ses h6tes un 
breuvage vieux de onze ans. Partout se celebre la fete de 
la vendange.

Si 1’epopee decrit complaisamment la vie de 1’aristo- 
cratie fonciere, elle relegue le petit proprietaire dans la 
penombre. Cependant elle nous presente le type du paysan 
en la personne de Laerte. Il apparait dans son verger, en 
train de dechausser un arbre. « Il est revetu d’un chiton 
sordide et rapiece; autour de ses jambes il a lie, pour se 
preserver des ecorchures, des guetres de cuir ravaudees ; 
des gants defendent ses mains contre les epines, et sa tete 
est couverte d’une casquette en peau de chevre, qui acheve 
de lui donner un aspect lugubre. » Pour completer ce por­
trait, il faut s’adresser a Hesiode. Le petit cultivateur 
desire « une maison d’abord, puis une femme et un boeuf 
de labour ». Il est dur pour les autres comme pour lui- 
meme. Au foyer, sa femme file, tisse et coud. Avec ses 
betes, il a quelques esclaves, qu’il reveille avant 1’aube 
aux jours de la moisson et laisse reposer apres les foins. 
Il embauche des journaliers, un homme'et une femme, 
mais ne prend que des celibataires, pour n’avoir pas a 
nourrir de bouches inutiles. Il aide ses voisins, a charge 
de revanche, mais se defie d’eux. S’il parvient, jl force de 
travail et de calcul, a faire prosperer sa terre, il a peur 
qu’elle ne se morcelle un jour et ne veut qu’un fils. Deja 
vers la fin des temps homeriques, le petit paysan inspire 
quelque mepris aux grands de la terre, surtout aux gens 
de la ville. Son horizon est etroit, et courtes ses pensees. 
On ne.se retient pas toujours de I’appeler « rustre imbe­
cile.qui n’a en tete que le jour present ». Quant au pauvre 
homme qui a pour tout bien le coin de terre qu’il defriche 
a la sueur de son front, on ne connait qu’une infortune 
pire que la sienne, celle de son mercenaire.



CHAPITRE V

L’INDUSTRIE

Nous avons constate deja qu’une bonne partie de 1’in- 
dustrie, tout ce qui concerne 1’alimentation et le vete- 
ment, avait au temps d’Homer e la forme domestique. 
Nous savons aussi que, dans 1’industrie professionnelle, 
les metiers vraiment separes ne se distinguaient encore 
que par la matiere premiere et qu’ils etaient seulement au 
nombre de quatre : on connaissait le tecton (bois et pierre), 
le chalkeus (metal), le skytotomos (peau) et le kerameus 
(argile). Il s’agit evidemment d’une Industrie pen deve- 
loppee. Essayons de voir de plus pres a quel point elle 
etait arrivee.

D’atelier, il n’existait qu’une sorte : la forge. Il fallait 
bien une installation speciale pour fabriquer une piece 
en metal forte ou delicate. Le poete s’inspire de la 
realite quand il decrit Hephaistos au travail. Le divin 
forgeron tourne autour de ses soufflets et de ses fourneaux, 
nu, convert de sueur. Il dose le feu pour chacun de ses 

' creusets, fixe solidement son enclume et bat le fer, le 
marteau d’une main, les tenailles de 1’autre, infatigable- 
ment. Tons les villages out leur forge : les mendiants 
viennent y passer la nuit au chaud; les voisins viennent 
y bavarder en hiver.

Mais le cas du forgeron est exceptionnel. Les autres 
artisans se transportent toujours au domicile du client, 
et le ckalkeus lui-meme, quand sa tache ne necessite pas de
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grands feux, en fait autant. On « invite » les demiurges 
chez soi. C’est qu’ils ont tons un outillage sommaire et 
qu’a tons on fournit les matieres necessaires an travail. 
Pandaros a besoin d’un arc : il epie une chevre sauvage, 
la tue « et, maitre de ses cornes longues de seize palmes, 
il les livre a un tourneur habile qui les polit, les ajuste et 
les orne d’une pointe d’or ». Le roi de Pylos, voulant offrir 
un sacrifice, envoie chercher Laerkes, pour faire dorer les 
cornes de la victime ; « le forgeron arrive, tenant dans les 
mains les outils de son metier, enclume, marteau et te- 
nailles de bonne forme, avec lesquels il bat 1’or; le vieux 
Nelee donne 1’or, et 1’artisan I’etend autour des cornes du 
boeuf )). Ce systeme de travailler a fagon chez 1’employeur 
ne s’applique pas specialement aux cas ou la matiere est 
precieuse. Le proprietaire prevoyant a dans son tresor, 
non seulement des lingots d’or, mais des saumons de 
bronze et des masses de fer. L’usage qu’il en fait est claire- 
ment indique par ces mots ou Achille propose comme 
prix d’un concours le disque meme qui sert a 1’epreuve: 
« Si vastes que soient ses champs fertiles, celui qui I’em- 
portera sera dispense pendant cinq ans d’envoyer en 
ville chercher du fer pour ses patres et ses laboureurs ». 
Le chef d’une exploitation agricole ou pastorale a done 
besoin de metal brut pour ses instruments et ustensiles. 
Il fait fabriquer par ses gens les objets simples et usuels ; 
mais, pour le reste, il est force de s’adresser a 1’homme du 
metier, et, soit qu’il lui donne une besogne a executer 
dehors, soit qu’il 1’«invite », il ne lui achete que du travail. 
De pareilles relations s’accordent bien avec un mode de 
remuneration qui met tout simplement a la charge de 
1’employeur I’entretien de 1’employe.

Pas plus qu’il n’y a d’ateliers, il n’y a de patrons. L’ar- 
tisan se met directement an service du public. Il est a la 
fois patron, puisqu’il traite sans intermediaire avec le 
client, et ouvrier, puisqu’il vit d’un salaire. Plusieurs 
travailleurs peuvent se grouper occasionnellement pour
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une besogne; ils ne forment jamais une equipe perma- 
nente sous la direction d’un chef qui les paie ; ils ont pour 
employeur le consommateur de leur commune production. 
Pas meme d’entrepreneur qui se charge de recruter la 
main-d’oeuvre. Pour se batir une maison, Paris reunit 
les tectones qu’il juge les meilleurs. On fait de meme quand 
on a besoin d’un bateau et qu’on ne le construit pas tout 
seul. Une troupe prepare une peau sur commande : ce 
sont des manoeuvres qui travaillent pour un proprietaire, 
et non pour un fabricant.

Entre ces artisans isoles la concurrence n’etait pas rude. 
L’wtar&ie familiale n’abandonnait guere assez d’ou- 
vrage aux artisans de la bourgade, pour occuper plus d’un 
homme par metier. La concurrence ne pouvait done s’eta- 
blir que d’une localite a une autre, ou meme de pays & 
pays. Pour se faire fabriquer son fameux bouclier, Ajax 
le Locrien fait venir Tychios de Hyle en Beotie. L’exemple 
est caracteristique : le client delaisse volontiers le profes- 
sionnel le plus proche pour s’adresser au plus repute. « On 
appelle un etranger des conferees lointaines s’il est au rang 
des demiurges, devin, medecin experimente, charpentier 
habile a faconner le bois, chanteur divin qui nous charme. 
Voila ceux des mortels que, par toute la terre, on aime & 
inviter. » Ainsi, toute idee de protectionnisme est absente, 
et la concurrence s’exerce a distance, librement. C’est 
seulement dans les grandes villes, oil plusieurs artisans 
exercent la meme profession, que la concurrence pent 
devenir locale. Paris choisit les meilleurs macons de Troie. 
Il faudra que I’augmentation de la population active le 
mouvement partout, pour qu’au temps d’Hesiode on 
toume en proverbe la rivalite du potier avec le potier, 
du Charpentier avec le charpentier.

Par ses traits essentiels, 1’industrie de 1’epoque home- 
rique donne 1’idee d’un developpement encore bien me­
diocre. C’est a peine s’il se manifesto une vie plus intense 
dans les parties les plus recentes de 1’epopee, Qu’on exa­
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mine les metiers constitues, 1’un apres 1’autre, on aura 
toujours la meme impression.

Le tecton a pour outils : la hache, la scie, la doloire, le 
ciseau, la tariere, le tour, le compas et le fil a plomb. Son 
travail essentiel est celui du bois ; c’est parce que le bois 
entre pour la plus grande part dans la construction qu’il 
s’est annexe le travail de la pierre. Ce qu’il sait faire comme 
magon, on le juge aujourd’hui encore par la sixieme ville 
de Troie, celle de VJliade. Il est capable d’edifier une mai­
son assez vaste pour abriter toute la famille de Priam; 
mais les gigantesques batisses des temps passes 1’etoiment 
et il les attribue aux dieux ou aux Cyclopes. Charpentier’ 
menuisier, il execute de beaux travaux, des seuils en 
chene ou des montants de porte en cypres. Charron, il 
fabrique le char de combat, la voiture de voyage et le 
chariot de transport : les roues ne sont plus pleines, elles 
ont des moyeux et des rayons proteges par des jantes en 
tremble ou en peuplier noir; le siege est suspendu sur des 
courroies. Ebeniste, il fait le meuble de luxe : Icmalios 
livre a Penelope un fauteuil incruste d’ivoire et de metaux 
precieux. Tourneur en bois, en corne et en ivoire, il fabrique 
des manches et des rames, ajuste des arcs, cisele des poi- 
gnees de clef, des fourreaux d’epee,,des fronteaux de cheval. 
Sculpteur, il taille des images sacrees, Mais ce qui fait 
estimer le tecton plus que tout, c’est la construction navale. 
On la considere comme un art qui exige une science, une 
sophie, toute Speciale et qui est place sous la protection 
d’Athena. On cite les favoris de la deesse, tels qu’Harmo- 
nides et son fils Phereclos de Troie.

Le metier de chalkeus comprend tons les travaux du 
metal. Mais la production du metal brut en est exclue : 
il n’y a pas de mines dans la Grece homerique ; les lingots 
viennent de 1’etranger. Menelas apporte d’Egypte tout un 
chargement d’or. « Le pays ou nait 1’argent », Alybe, est 
habite par un peuple mysterieux, et le metal blanc debar­
que en Grece apres de longs voyages. Le cuivre est origi- 
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naire de Cypre. Quant au fer, a Petain et au plomb, on en 
ignore la provenance.' L’importation des metaux se fait 
longtemps par intermediaires. Les Taphiens, « hardis 
navigateurs jouent un role important dans ces transac­
tions. Leurs bateaux vont a Cypre porter du fer et cher- 
cher du cuivre.

Le forgeron, habitue au bronze, se met lentement au 
fer, difficile a travailler b La substitution d’un metal a 
1’autre ne produit, d’ailleurs, aucun bouleversement dans 
Pou tillage et la technique : il suffit d’un soufflet en peau, 
pour que le bronzier, le clialkeics, soit capable de porter le 
fer au rouge ou au blanc. Le metier reste ce qu’il etait. Il 
convient particulierement aux boiteux, qui compensenb 
leur infirmite par un developpement extraordinaire du 
tronc et des bras : Hephaistos est leur digne patron. La 
masse est fondue dans un fourneau ; la loupe, maintenue 
sur 1’enclume a Paide des tenailles, est battue au marteau. 
L’operation la plus delicate est la trempe, sans quoi le 
tranchant et la pointe ne valent rien. Mais precisement 
1’armurier est encore incapable de donner a ses produits 
une trempe a toute epreuve. A voir les defauts que reve­
lent, dans les batailles homeriques, les armes de bronze, 
on pent juger de ce qu’auraient ete les armes de fer. Le 
javelot de Paris s’emousse sur le bouclier de Menelas, et la 
rapiere de celui-ci se brise sur le casque de son adversaire. 
La pique d’lphidamas ne pent percer le baudrier d’Aga­
memnon, « et la pointe d’airain, heurtant une lame d’ar­
gent, s’emousse comme du plomb ». h'Odyssee, qui decrit 
admirablement la trempe du fer, nous apprend du meme

1. Ona fait de la statistique a ce sujet : on a releve dans les vingt- 
deux premiers chants de Vlliade 309 emplois du bronze contre 16 em- 
plois du fer, tandis que pour la dernibro partie de Vlliade et pour toute 
VOdyssee les chiffres correspondants sont 109 et 32. Il ne faudrait pas 
conclure de la, mathematiquement, qmau debut de la periode homerique 
le bronze etait 19 fois plus usite que le fer et a la fin de cette periode 
3 ou 4 fois; car la tradition poetique est toujours restee favorable au 
bronze. Pourtant on voit dans quel sens et a quel point les rapports 
des deux metaux se sont modifies.

W
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coup qu’elle ne servait encore qu’a la fabrication d’outils 
faciles a reparer : «lorsqu’un forgeron trempe dans 1’eau 
froide une grande hache ou une doloire, ell e fait entendre 
un gresillement; c’est ce qui donne au fer sa force. »Quand 
Achille propose en prix un disque de fer brut, il dit a des 
guerriers qu’il y aura de quoi en tirer pour longtemps des 
instruments agricoles, il ne parle pas d’armes.

On serait assez porte a reconnaitre a 1’orfevrerie home­
rique une grande superiorite. lie « fondeur d’or », bien qu’il 
soit « forgeron » de son metier, fait un travail qui appelle 
deja une designation speciale (chrysochoos). L’epopee 
decrit avec amour les bijoux et les chefs-d’oeuvre de joail- 
lerie. L’or, 1’argent, 1’electron ou or blanc, le ley ano s ou 
lapis-lazuli eclatent sur les armes et les vetements, aux 
oreilles et aux bras des femmes, sur les vases, sur les meu- 
bles et jusque sur les murs des palais. L’impossibilite 
d’exhiber tout autre luxe et de placer autrement les exce- 
dents des revenus naturels garantit que 1’imagination 
des aedes exagere peut-etre, mais n’invente pas. Beste a 
savoir si les fondeurs d’or reputes en Grece etaient les 
auteurs des oeuvres qu’on y prisait le plus. Le poete indi- 
que la provenance des pieces celebres ; elles sont toutes 
importers d’Orient. Le cratere d’argent qu’Achille office 
en prix, « le plus beau de tons ceux qui existent sur terre », 
a ete cisele par les «ingenieux Sidoniens ». Un autre cra­
tere d’argent incruste d’or, « le plus precieux des joyaux 
que renferme le palais de Menelas », lui a ete offert par le 
roi de Sidon. Helene montre avec orgueil une corbeille a 
ouvrage en argent cerclee d’or et une quenouille d’or, 
cadeaux rapportes d’Egypte. La cuirasse d’Agamemnon, 
cannelee d’email, lui a ete envoyee par le roi de Cypre. 
Diomede possede une coupe d’or que son grand-pere reput 
de Lycie. Il est vrai que la joaillerie d’art pourrait venir 
du dehors sans que le bijou commercial fut article d’im­
portation. Mais nous voyons des Phemciens debarquer 
une infinite de colifichets, y compris un collier d’or a pen­
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deloques d’electron. Il ne reste done pour le fondeur d’or 
indigene que des travaux de second ordre. JLaerkes execute 
line besogne enfantine : il bat une feuille d’or pour 1’en- 
rouler autour des cornes d’un boeuf. *« L’artisan habile, 
celui a qui Hephaistos et Pallas Athene out enseigne tout 
leur art », sait plonger une plaque d’argent dans un bain 
d’or et tresser des filigranes. Il n’est pas absolument im­
possible pourtant que de I’orfevrerie mycenienne aient 
survecu quelques secrets d’une technique avancee. Le 
bouclier fabrique par Hephaistos pour Achille est assure- 
ment un chef-d’oeuvre : forme de cinq lames d’or super- 
posies, il est entierement convert de fines ciselures; 
d’heureuses incrustations et des colorations obtenues par 
des alliages minutieux ajoutent a 1’illusion et a la beaute. 
Mais il est pen probable que de pareils efiets aient ete 
produits par un modeste emule de Laerkes ; on songe 
plutbt a une combinaison imaginaire d’oeuvres cretoises 
ou myceniennes.

Par les exemples d’Eumee et d’Ulysse taillant des san- 
dales et des sangles dans des peaux de vache teintes, 
nous voyons que, pour le cuir, 1’industrie familiale ne 
laissait pas grand’chose a 1’homme du metier. La tannerie 
se faisait chez le proprietaire ; s’il n’y employait pas 
son personnel ordinaire, il faisait venir quelques manoeu­
vres. « Les gens a qui un homme a donne a tendre la peau 
d’un grand boeuf impregnee de graisse la prennent, se 
placent en cercle les uns a 1’ecart des autres et la tendent; 
bient6t 1’humeur s’ecoule, la graisse penetre a mesure que 
1’on tire ; le cuir est enfin tendu en tons sens. » On recourt 
au skytotomos pour les ouvrages qui exigent un apprentis- 
sage special ou un talent d’artiste. Ajax fait venir Tychios 
parce qu’il veut un bouclier « semblable a une tour, oil 
1’airain recouvre sept peaux de boeuf »/ Mais les objets 
en cuir qui font partie du vetement et de 1’armement 
ordinaires sont rarement fabriques par des artisans.

La poterie, au contraire, etait a 1’epoque homerique 
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une Industrie florissante. Dans les pays qui possedent de 
bons gisements d’argile ceramique, chaque famille pro·· 
duisait sans doute elle-meme les ustensiles d’usage com- 
mun. Mais, a travailler pour les populations depourvues 
de cette argile, on pouvait trouver une ressource qui 
n’etait pas a dedaigner. C’est bien un artisan qui « fait 
tournoyer la roue du potier, pour £prouver si elle se prete 
bien a 1’impulsion de ses mains ». Toutefois la grossierete 
des vases submyceniens permettait a n’importe qui de 
pourvoir a des besoins locaux, et les continuelles diffe­
rences que laissent subsister des ressemblances generales 
de style ne donnent pas lieu de croire a des fabriques tra- 
vaillant pour une vente considerable.

La presence d’artisans dans 1’epopee pourrait aisement 
tromper sur le degre de developpement atteint par 1’in- 
dustrie. En realite, la vie sociale fait au travail et a chaque 
metier en particulier des conditions qui rendent impos­
sible toute production en grand.



CHAPITRE VI
LA PIRATERIE ET LE COMMERCE

§ 1. — La piraterie.

Il etait impossible, comme nous 1’avons vu, que le genos 
se sufiit. Pour echanger ce qu’il a de trop contre ce qui lui 
manque, le chef de famille va au marche de la ville. La se 
concentre le trafic iuterieur. Des transactions restreintes 
mettent en presence le producteur et le consommateur. 
Le patre, le cultivateur et Partisan vendent leur produc­
tion et se passent d’intermediaires. Chacun fait des affaires 
au fur et a mesure de ses besoins. Personne ne gagne sa 
vie a placer la production d’autrui : la profession de mar­
chand ne figure nulle part dans la classe des demiurges. 
L’age homerique realise ainsi, un moment, le regime com­
mercial qui consiste a vendre ses produits soi-meme et 
que Platon appellera Vautopolike.

Mais, de tres bonne heure, le marche interieur ne permit 
plus a toutes les families de placer leurs excedents et de 
combler leurs deficits. L’extension du regime urbain 
tenait a un ensemble de causes sociales qui accroissait les 
besoins bien plus que les moyens locaux d’y satisfaire. 
On voulait une nourriture plus delicate. Laerte, dans sa 
bicoque riistique, n’avait-il pas une baignoire et des huiles 
parfumees ? La constitution d’un tresor devenait pour les no­
bles, non seulement une maniere d’amasser les denrees de 
consommation et les instruments d’echange, mais une con­
dition d’influence politique. Une grande maison ne pou-
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vait se passer de beaux coffres, d’etoffes brodees, de tapis 
de pourpre, de bronze et de fer en lingots, d’or en pla- 
quettes, de bijoux, de vases ciseles et d’armes rares. Or, la 
Grece homerique n’avait, ni en matieres ni en hommes, 
le moyen de fabriquer ces objets. Il fallait les fake venir 
du dehors.

Ce n’etait pas facile a 1’origine. Tout etranger etait un’ 
ennemi. On ne connaissait qu’une maniere d’obtenir ce qu’il 
possedait, le lui prendre. La guerre, le brigandage et lapira- 
terie furent longtemps des modes d’acquisition aussi indis- 
pensables et aussi legitimes que la chasse et la peche. Les 
po^mes homeriques abondent en recits de razzias et de 
represailles qui mettent aux prises des Grecs avec des 
Grecs. Ainsi s’accroissaient les troupeaux et se recru- 
taient les esclaves. Mais les metaux et les objets precieux 
ne se trouvaient que dans les pays lointains, surtout 
en Orient. Pour les conquerir, il fallait traverser des mers 
immenses et peuplees de monstres, puis affronter des guer- 
riers innombrables. Barement un chef au cceur d’airain 
tentait 1’aventure. D’ordinaire, c’etaient les etrangers 
qui venaient en Grece. Les pirates y trouvaient une proie 
tentante ; les marchands, un excellent debouche.

Depuis que la ilotte de Minos avait disparu, de toutes 
parts surgissaient des « peuples de la mer », qui infestaient 
l’Egee, deballant une pacotille quand ils ne se sentaient 
pas en force, pillant a la premiere occasion. Les Taphiens, 
par exemple, vont a Cypte changer du fer contre du cuivre, 
vendent des esclaves a Ithaque et dans les iles voisines, 
font des incursions chez les Thesprotes et en pleine Phe- 
nicie.

Ce furent cependant les Pheniciens qui acquirent la 
preponderance et exercerent une sorte de thalassocratie. 
Ils comprirent qu’ils avaient interet a ne pas faire peur ; 
ils pieferaient aguicher les indigenes par des echanges 
d’ailleurs inegaux, quitte a user de violence quand il n’y 
avait plus rien a gagner par la douceur. Dans le lointain 
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Occident, avec les peuplades sauvages dont ils ne com- 
prenaient pas la langue, ils pratiquaient le troc muet, le 
silent trade. En Orient, ils choisissaient, en face du marche 
a exploiter, un ilot, un promontoire, qui leur servait de 
guette et de citadelle; ils y installaient leurs tentes et 
faisaient passer leur marchandise sur le continent par 
bachots. Dans les pays ou 1’autorite publique etait forte, 
ils achetaient le droit de commercer en offrant au roi un 
riche cadeau, facon antique de payer douane et patente. 
Sidon devint ainsi I’entrepdt des produits exportes de 
Cypre, d’Egypte, de Libye et d’Ethiopie. Avec la main- 
d’oeuvre servile, elle fabriqua des etoifes bro dees et des 
tapis, du bronze, de la joailleriq^d’artet de la bijouterie 
d?exportation. Les Pheniciens avaient done tout ce qu’il 
fallait, y compris 1’esprit d’entreprise, pour faire des tour­
nees fructueuses dans la mer Egee. Les Cyclades etaient 
riches en denrees alimentaires et propices aux coups de 
main. Au Nord, Lemnos recevait tons les produits de la 
Thrace et de la Troade. Les royaumes du Peloponese 
offraient d’abondantes ressources. Les Pheniciens con- 
quirent tons ces marches.

Une scene de VOdyssee nous les montre a 1’oeuvre, ces 
« navigateurs habiles, marchands trompeurs ». Ils debar- 
quent a Syri&, ile fertile en vin et en cereales, nourriciere 
de boeufs et de brebis. Ils vienneht placer de la camelote, 
« des colifichets en nombre infini », et quelques bijoux de 
prix. Ils restent une annee entiere a etaler et colporter 
leur pacotille. Les plus hableurs vont dans les maisons 
riches faire miroiter les belles pieces aux yeux des femmes. 
Entre temps, 1’un d’eux rencontre et seduit une compa- 
triote, la fille d’un riche Sidonien vendue comme esclave 
par des pirates. Il lui propose, il lui jure de la ramener au 
pays. Mais elle entend payer son passage, pour que sa 
liberte n’en soit pas le prix. Quand le navire a fait son 
plein chargement de retour, au moment de 1’appareil- 
lage, elle accourt, cachant dans les plis de sa robe des 
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vases derobes et tenant a la main 1’enfant de son maitre. 
Ainsi, les Pheniciens viennent en Grece avec des articles 
de luxe et en repartent avec des produits naturels ; dans 
les deux sens, ils ne sont pas faches de completer le fret 
par des esclaves et, a Foccasion, de transporter des pas­
sages.

Tant que la Grece se preta passivement aux entreprises 
de piraterie et de commerce, deux lies seulement furent 
en etat d’y prendre une part active : c’etaient, aux extre- 
mites de la mer Egee, les deux terres ou s’etait maintenue 
la population prehellenique ; les Pelasges de Lemnos et les 
Eteocretois continuaient de courir les mers. Les Lem- 
niens operaient des echanges entre la Thrace et ΓHelles­
pont asiatique. On les voit, pendant le siege de Troie, 
fournir Farmee acheenne de vin, qu’ils vont chercher 
dans la region de Maronee sur de « nombreux vaisseaux » ; 
ils en offrent mille mesures aux rois et troquent le reste 
contre du bronze, du fer, des boeufs, des peaux et des 
captives. La guerre, continuelle dans ces parages, faisait 
de leur ile un marche d’esclaves. Quant aux Cretois, ils 
vivaient d’echanges et de rapines. Eenouant les relations 
etablies par leurs ancetres, ils frequentaient le littoral 
attique, le marche de Pylos, les panegyries de Delphes. 
Ils etaient bien connus a Ithaque : Ulysse, pour cacher 
son identite, se donne pour un naufrage cretois. Mais les 
marins de Crete sont surtout attires par les pays du Sud. 
Les aventures inventees par Ulysse ont un fond historique. 
Il part pour FEgypte avec de hardis compagnons. La 
bande vent d’abord brusquer la fortune; Farmee du 
pharaon y met bon ordre. Le chef amasse alors de grandes 
richesses par les moyens pacifiques. Sept ans passent, 
lorsqu’il rencontre un Phenicien ; il va trouver son maitre. 
Le ruse compere Fentreprend : on devrait bien s’associer, 
aller ensemble en Phenicie ; c’est la qu’on fait des affaires ! 
L’imprudent se laisse tenter. Au bout d’un an, Fassocia- 
tion ne marche plus. Cependant il reste a mener un char­
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gement en Libye. En coins de route, notre homme est 
adjoint comme esclave aux marchandises a vendre. Un 
naufrage le sauve. Embarque sur un navire thesprote, 
il est menace une seconde fois d’etre reduit en servitude, 
quand il s’echappe a la nage. Un Cretois se tire toujours 
d’affaire.

A leur tour, les Grecs, les vrais Grecs, s’apergurent des 
facilites qu’offre leur pays a la navigation. Partout des 
ports bien abrites ou des plages sur lesquelles on amene 
son bateau en cas d’alerte ; une mer parsemee d’iles, ou 
1’on pent franchir de grandes distances sans faire de 
grandes traversees. Ils se mirent a construire des navires. 
Ils en eurent de deux sortes. Long, effile, le navire de 
guerre et de piraterie devait contenir un pen de mar- 
chandise a 1’aller, le plus de butin possible au retour, 
mais surtout courir au but, a voiles et a ranies, avec ses 
matelots prets a remplacer 1’aviron par la lance. Le na­
vire de charge etait le navire « creux », plus stable par sa 
masse, plus large, quille ronde et flancs spacieux, la vitesse 
sacrifice a la jauge.

Mais ces terriens ne furent pas du jour au lendemain 
des loups de mer. La nautique resta longtemps dans 1’en- 
fance. Pour regler sa marche, le marin grec n’a d’autres 
guides que le soleil, la lune et les etoiles. Il se risque rare- 
ment la nuit. Qu’Ulysse en parle une fois a ses homines, 
« leur coeur se brise », et ils se mutinent. Pour peu 
qu’un voyage se prolonge, on ne sait plus si 1’on est.a du 
cote des tenebres ou le soleil descend sous la'terre, ou bien 
du cote de 1’aurore oil il se leve ». Dans ces conditions, les 
distances paraissent enormes. Le voyage de Troie a Lace- 
demone, avec retour par la Phenicie, fait 1’effet d’un exploit 
merveilleux. On ne quitte la terre des yeux qu’en cas de 
force majeure. Des que la mer est mauvaise, on se refugie 
dans une calanque. Contre les vents contraires, on n’essaie 
pas de louvoyer, on attend qu’ils aient cesse : 1’autan retient 
Ulysse en Trinacrie durant un mois. Doubler un promon-

Glotz. 5 
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toire est une grosse entreprise. Le cap Malee est redoute 
des plus intrepides. Bret, on navigue seulement dans la 
bonne saison, de jour, en vue de la c6te, pret ή s’abriter 
n’importe oil au moindre coup de vent.

Dur metier. « C’est la detresse du ventre aflame qui fait 
equiper les navires et sillonner les dots. » Oitoyen, thete 
ou esclave, le rameur n’a pour salaire que I’entretien, 
tout au plus quelque menu cadeau en sus. Le type du marin 
sera longtemps le paysan que sa terre ne nourrit pas et 
qui va querir au loin un supplement de ressources.

Pour ces gueux obliges de courir la mer, les gens aises 
n’eurent d’abord que mepris et pitie: le mepris du terrien 
pour le « mangeur de poissons » et du fils de famille pour 
1’homme de lucre; la pitie du proprietaire tranquillement 
assis au foyer pour le miserable « qui s’attriste d’etre retenu 
a bord durant un mois, loin de sa femme, par les tempetes 
et les flots courrouces ». Hesiode admet bien, a cdte de 
la culture, ce triste mode d’acquisition; mais il ne dissi- 
mule pas sa repugnance a 1’endroit « des individus qui s’y 
risquent dans leur folie ». Le fils d’Alkinoos se moque 
d’Ulysse en disant qu’il ressemble « a un capitaine de navite 
marchand qui n’a en tete que pacotille et benefice », et 
le heros se sent « mordu au cceur » d’etre ravale a. ce 
niveau.

Cependant 1’aristocratie se convertit vite au genre d’en- 
treprises maritimes qui s’offrait a ses qualites guerrieres. 
Le trafic est roturier; la piraterie est noble. On est fier 
d’operer une' razzia sur terre; comment ne le serait-on 
pas d’enlever des troupeaux et des bergers en traversant 
un bras de mer, ou de ramener d’expeditions lointaines 
des vaisseaux remplis de butinLa lance ne deroge jamais. 
Quand on recoit un hdte inconnu, on lui demande avec 
deference s’il est pirate. Le meme homme qui s’mdigne 
d’etre appele capitaine-marchand raconte qu’il a dirige 
neuf fois des bandes de pirates et conclut avec orgueil : 
« Ainsi tons biens m’echurent en abondance ; ma maison 
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s’accrut rapidement; je devins puissant en mon^pays et 
digne de respect. »

L’exemple fut donne par les cadets et les batards, qui 
se tronvaient genes dans les cadres rigides#de la famille. 
Un pirate raconte comment il a choisi ce metier. Ne d’un 
homme opulent et d’une esclave, il regut, a la mort de 
son pere, une maison et une part de succession. « Mais, 
dit-il, je n’aimais point les travaux paisibles, ni les soins 
interieurs qui forment une belle famille ; bateaux et rames, 
combats, javelots et fleches etaient ma seule joie. » La 
voie une fois frayee, les chefs de la noblesse y entrerent : 
gloire et gain, quoi de plus desirable Les rois ne se con- 
tenterent plus des cadeaux preleves sur les marchands 
etrangers; ils leur firent concurrence. Quand Menelas 
montre dans son palais « la splendeur de 1’airain, de 1’or, 
de 1’electron, de 1’argent et de 1’ivoire », il indique la source 
de ces richesses avec la modestie orgueilleuse du nego- 
ciant enrichi: « Y a-t-il un humain qui pourrait rivaliser 
avec moi en opulence, ou n’y en a-t-il pas ? C’est qu’il 
m’en a coute, des soufirances et des courses errantes, pour 
rapporter ces biens sur les vaisseaux que j’ai ramenes au 
bout de sept ans. J’ai parcouru Cypre, la Phenicie, 1’Egypte; 
j’ai visite les fithiopiens, les Sidoniens, les Erembes, la 
Libye. » Ulysse est le vraf type du capitaine avide 
d’aventures lucratives. « Je pouvais, dit-il, rentrer dans 
ma patrie depuis longtemps ; mais il me semblait prefe­
rable d’amasser de nouveaux tresors en parcourant une 
grande partie de la terre. » Partout oil il passe, il trouve 
moyen d’obtenir des « dons precieux ». Il les cache dans un 
coffre ferme d’un nceud dont lui seul possede le secret. 
Pendant qu’on debarque son chargement, il en fait 1’in- 
ventaire, et se hate de le mettre en surete. Dans 1’emotion 
des premiers embrassements, il rassure chacun des siens 
sur sa situation financiere et declare qu’il rapporte « de 
quoi nourrir la famille jusqu’a la dixieme generation ». 
Voila, certes, des figures de negociants assez representa­
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tives, sauf toutefois qu’ils ne prenaient de fret qu’au retour. 
Peu d’echanges, des rafles. Le Grec vent des metaux pre- 
cieux ou industriels, bruts ou ouvres, et des tissus de luxe; 
il ne pent offrir que des produits agricoles, du betail, 
quelques esclaves. Pour faire 1’equilibre, il jette son epen 
dans la balance.

| 2. — Le commerce.

Malgre tout, dans cette activite des relations interna­
tionales, le commerce, tel que nous 1’entendons, se fait sa 
part.

Une fois qu’on se rend compte des avantages que pre­
sentent les echanges pacifiques, peu a peu les marcbands 
sont admis a trafiquer librement de cite en cite. Ce bien- 
fait, 1’etranger prive de tons droits le dut a la pratique de 
plus en plus repandue de 1’hospitalite. Pour comprendre 1’in- 
fluence qu’exerga 1’hospitalite sur les relations sociales, il 
faut y voir autre chose encore qu’un devoir religieux impose 
par Zeus Xenios, dieu des hotes. C’est une institution juri- 
dique : un contrat solennel cree entre deux individus une 
parente factice, par consequent une obligation impres­
criptible et a tout jamais hereditaire de mutuelle protec­
tion. On invite 1’etranger de passage sans 1’interroger; 
on le rend inviolable en communiant avec lui, calice en 
main, avant de lui demander son nom et 1’objet de son 
voyage. On lui doit desormais le gite et 1’entretien durant 
son sejour, les moyens de poursuivre sa route ou de rentrer 
dans sa patrie, a quorl’on ajoute, selon ses moyens, toutes 
sortes de presents. Plus' on se montre genereux, plus on 
acquiert de titres a la generosite de 1’oblige. Sans doute, 
1’epopee ne nous fait guere assister qu’a des receptions 
princieres. Certains details sont tout de meme significatifs : 
Telemaque se fait heberger successivement a Pylos, a 
Pheres et a Sparte ; Oineus, recevant Bellerophon, echange 
avec lui un baudrier de pourpre contre un vase d’or.
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Qu’on mette a la place des heros un homme quelconque 
en quete d’objets rapporter chez soi, un marchand en 
tournee d’affaires. L’etranger, gafanti dans sa personne 
et dans ses biens, pent indemniser son hote des cadeaux 
regus, ou, s’il n’y a pas moyen de.faire la balance immedia- 
tement, le creancier n’a qu’a se presenter dans la maison 
du debiteur le jour qu’il luiplaira. Ainsi sontfavorisees les 
transactions au comptant ou a terme. Le pacte d’hospi- 
talite, formalite primitive de droit international, est comme 
un echange de passeport et de sauf-conduit entrainant 
un echange ou une avance de marchandises. Il permet de 
penetrer sans crainte dans les regions lointaines, il amorce 
des relations qui se transmettent a perpetuite. Par la 
disparait le principal obstacle aux echanges entre peuples. 
Il est vrai qu’en soi 1’institution n’accorde ses bienfaits 
qu’a des individus isoles et a leur famille; mais elle mani- 
feste de bonne heure une remarquable aptitude a se deve- 
lopper. IS’Iliade mentionne un homme riche qui habitait 
une maison sise en bordure de la route et accueillait tons 
les voyageurs. Temoignage eclatant sur la fagon dont 
1’hostilite a 1’egard de l’etranger se transforma en accueil 
bienveillant, ou, comme disaient les Grecs, Vaxenia en 
euocenia.

Aux conditions morales que necessite le commerce doi- 
vent se joindre certaines conditions techniques. Si primitif 
que soit un regime d’echanges, il a besoin d’un systeme 
metrique. La Grece homerique a pour mesures de longueur 
la palme, la coudee et le plethre, pour mesures de super- 
ficie, le plethre carre et 1’arpent ou gye. La mesure de capa- 
cite la plus ordinaire est la che.nice^ qui contient le grain 
necessaire a un homme par jour. Comme la balance n’est 
employee que pour les matieres precieuses, le mot de 
«talent » designe a la fois le plateau de la balance et 1’unite 
de poids en or.

Mais comment fixer et comparer les valeurs I On prit 
pour unite la denree la plus aisement appreciable, le boeuf;
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Une fille belle, adroite on noble vaut beaucoup de boeufs ; 
une esclave en vaut de quatre a vingt; un trepied en vaut 
douze; une armure, neuf ou cent. Non que le boeuf serve 
a operer un echange reel; c’est un etalon par rapport auquel 
sont indiques les prix. Il y a comme une echelle des valeurs, 
un prototype de systeme monetaire, dans cette fa^on de 
comparer tons les objets a un seul.

Une fois que les relations commerciales s’etendirent, 
on eprouva les inconvenients d’un pareil systeme. On re­

Fig. 1. — Disque d'or provenant de Mycenes 
(Perrot, Hisl. de I’art, t. VI, fig. 340).,

connut les avantages du paiement en metal : les facilites 
de transport et de conservation s’imposent. Les Lemniens 
prennent du cuivre et du fer pour leur vin ; les Tapliiens 
ecliangent du fer contre du cuivre ; le guerrier terrasse 
office comme rancon du bronze, du fer et de 1’or. Mais on 
ne profite pas de la divisibilite du metal pour donner a une 
quantite determinee une valeur fixe. Il eut fallu que 
presque toutes les families eussent une reserve metallique, 
que 1’usage de la balance fut repandu, qu’il existat un 
systeme de poids generalement adopte. La Grece n’en 
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etait pas la. Elie avait seulement conserve Γetalon d’or 
usite a 1’epoque mycenienne, le talent. Le poids n’en est 
pas considerable, ni, par consequent, la valeur : un chau- 
dron de bronze vaut plus de deux talents. Mais, comme 
1’or est rare dans la societe homerique, le talent n’y sert 
pas de monnaie courante, ni meme d’etalon theprique. 
De Γ argent il ne saurait etre question : il y en a trop peu. » 
Le. bronze et le fer sont, au contraire, tres repandus. 
Faute imbalance assez grande, on ne les pese pas, on les 
mesure. On leur donne la forme d’ustensiles, d’apres des 
types constants, en graduant les dimensions ou la capa- 
cite. On a ainsi des ustensiles-monnaies. Le disque de fer 
qu’Achille propose en prix est le maximum des poids regle- 
mentaires ; les haches et les doubles baches en fer sont des 
unites et des multiples analogues aux haches normales en 
cuivre qui venaient de Cypre depuis les temps les plus 
recules. D’autres objets se pretaient mieuxnux echanges, 
parce qu’on s’en servait dans toutes les maisons : c’etaient 
les chaudrons et les trepieds. On les acquerait en vue de 
1’usage domestique, mais aussi par maniere de placement- 
Ils differaient de mesure, de poids et de valeur : par exem- 
ple, un chaudron de quatre mesures vaut plus que deux 
talents d’or. Mais ces us^ensiles etaient, comme les. talents, 
des instruments d’echange, non des unites de valeur. On 
n’estime jamais, dans les poemes homeriques, un objet a 
tant de trepieds ou de chaudrons, tandis qu’on parle d’un 
trepied qui vaut douze bceufs, d’un chaudron qui en vaut 
un.

Ne sur mer, le commerce ne pouvait trouver de facilites 
sur la terre de Grece. De hautes montagnes, des vallees 
marecageuses, des torrents desseches ou furieux presen­
taient de continuels obstacles aux communications. Le 
transport se faisait le plus souvent a dos d’homme ou de 
mulet. On se servait aussi de chariots a deux ou a quatre 
roues ; mais ces vehicules etaient fragiles, et, en cas d’acci­
dent, on ne trouvait pas de charron dans le voisinage :
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« que 1’essieu se brise, dira Hesiode, et le chargement est 
perdu ». Les routes etaient celles qu’avaient tracees les 
Myceniens, avec des ornieres taillees dans le roc et doublees 
par intervalles pour le croisement. S’il y en avait quelques 
nouvelles, elles etaient egalement etroites et coupees de 
raidillons. On les ameliorait pourtant et on les elargissait 
aux abords des grandes villes, des forteresses et des ports. 
Vaille que vaille, ces voies permettent de communiquer 
a grande distance. De Pylos a Sparte, une voiture met 
deux jours, en s’arretant quelques heures de nuit.

C’est par la navigation que s’activent les relations' exte- 
rieures. On assiste a de remarquables progres dans la divi­
sion du travail maritime. Le transport des passagers et 
des marchandises s’organise. Jadis, c’etait une grave affaire 
de s’embarquer sur un bateau dont on n’etait pas proprie- 
taire. La tentation etait forte pour les matelots de vendre 
1’homme et de faire main basse sur les bagages ; il fallait 
se racheter d’avance. La Sidonienne qui se fait rapatrier 
par des marins de son pays leur remet pour le nolis (epi- 
bathron) trois vases d’or et un petit esclave. Un Cretois 
qui vent gagner Pylos va supplier des Pheniciens et leur 
abandonne « une juste part de ses tresors ». Maintenant, 
les marchands ne sont plus obliges d’avoir un bateau a eux 
ou d’en loner un. Le transport est assure, souvent par des 
services publics. Entre Ithaque et le continent, des pas- 
seurs font traverser le detroit aux hommes et aux betes. 
Chez les Thesprotes, les bateaux du roi portent les voya- 
geurs a Doulichios et a Ithaque. Les Pheaciens sont « des 
navigateurs insignes qui ont coutume de ramener les etran- 
gers )). L’habitude est si bien prise, qu’un mot special, 
emporos, designe dans VOdyssee « le passager. qui paie un 
salaire, n’ayant ni navire ni rameurs »,«le passager apporte 
par un navire qui continue sa route apres 1’avoir descendu»; 
et le passager est si communement un negotiant, que ce 
mot ne tardera pas a s’appliquer au marchand importa- 
teur en gros.
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Vers la fin de la periode homerique commence ainsi a 
s’elaborer la langue des affaires. L’association commerciale 
groupe les capitaux et les intelligences : un Cretois fonde 
avec un Phenicien une maison pour faire I’exportation 
en Libye. Les usages de la guerre se communiquent aux 
transactions pacifiques par 1’intermediaire de la piraterie 
et tendent a creer un embryon de droit commercial. Le 
benefice se repartit suivant les memes regies que le butin : 
prelevement sur la masse en faveur du capitaine, pour 
I’amortissement du bateau et la direction; partage egal 
du reste entre tons les associes, capitaine compris. Deja 
meme, dans une cite maritime, les chefs ont autre chose 
& faire que de s’embarquer; ils forment un veritable 
Conseil de 1’amiraute, ou, selon 1’expression athenienne, 
ils sont les « prytanes des naucrares ». Ils laissent le com- 
mandement du bord a des subordonnes. Les proprietaires 
des bateaux ne ,sont plus capitaines et s’enrichissent de 
la navigation •sans naviguer.

La Scherie des Pheaciens presente le dernier terme du 
progres dans une ville de commerce a 1’epoque homerique. 
Toute la vie y est concentree autour du port, de ses cales 
et de ses magasins. Des besoins nouveaux determinent 
dans la marine la separation de fonctions naguere confon- 
dues. Une cite apparait ou les interets agricoles ne predo- 
minent plus. A I’aristocratie terrienne et militaire succede 
done en certains lieux une aristocratic d’armateurs opu- 
lents. L’epopee, nee en pays eolien sur les acropoles de 
bourgades rurales, se transporte dans les palais de 1’Ionie 
batis au bord de la mer : elle renonce aux grands coups 
d’epee, pour celebrer la vaillantise subtile des heros qui 
rapportent de loin des « rich esses infinies ». La poesie, 
devancant 1’histoire, annonce la grandeur de Milet.

La Grece homerique ne pouvait done contenir son acti- 
vite dans les limites de la mer Egee. Son horizon s’elargit. 
Tons ces marins ardents « a visiter de nombreuses cites 
et a connaitre les moeurs des peuples divers » amas- 
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sent un tresor de renseignements geographiques et multi- 
plient les relations durables.

De la Thrace venaient les vins, de fines epees et des vases 
precieux. La Lydie et la Carle etaient reputees pour leurs 
ivoires sculptes et peints. Cypre exportait le cuivre ; pour 
entretenir de bons rapports avec le Peloponese, son roi 
envoyait a Agamemnon une magnifique cuirasse. Mais le 
commerce visait surtout la Phenicie et 1’Egypte, sans 
negliger les pays voisins jusqu’a 1’Ethiopie et 1’obscure 
peuplade des Erembes. Les Pheniciens allaient eux-memes 
en Grece echanger des vases d’argent, des· bijoux, des tapis 
et de la verroterie contre du ble, du betail, du vin et des 
esclaves ; mais les plus entreprenants des Grecs venaient 
leur faire concurrence chez eux. La riche et inoffensive 
Egypte attirait les aventuriers de toute origine. Jadis 
elle paraissait si eloignee, qu’on devait, disait-on, renoncer 
a 1’espoir d’en revenir jamais. On en revint, et la fable 
s’evanouit. « Le souffle favorable de Boree, dit Ulysse, 
nous eloigne de la longue Crete aussi rapidement que 
le couranb d’un fleuve : en cinq jours nous parvenons a la 
bouche du bel Egyptos. » Le voyageur grec sait mainte- 
nant qu’on trouve derriere 1’ile de Pharos une rade sure 
et qu'en remontant le fleuve longtemps on arrive a la 
ville aux cent portes, a Thebes ou abonde 1’or. De la on 
pent rapporter les metaux precieux sous forme de lingots 
ou d’oeuvres d’art, des tissus de lin, de 1’ivoire, des fibres 
de papyrus pour cordages, des onguents, des parfunis et 
des medicaments. Bon nombre de Grecs vont faire fortune 
en Egypte. A Ithaque il y avait un vieillard tres riche qu’on 
appelait « I’Egyptien » et dont le dernier ne imitait I’exem- 
ple en courant les aventures. Eufin les Peloponesiens et 
surtout les Cretois visitaient les parages de la Libye. 
Un marchand phenicien desireux d’y operer prend pour 
guide un Cretqis, comme feront plus tard les gens de 
Thera : il y a la, dans 1’histoire du commerce et de la colo­
nisation en Afrique, un jalon precieux entre les apparitions 
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des Minoens, suivis des Akaiousha, et la fondation de 
Cyrene.

Du cote des mers occidentales, les Grecs de 1’epoque 
homerique depassaient rarement la frange d’iles qui bor- 
dait leur pays. A Pylos aboutissait la grande voie qui 
menait par mer de Lesbos et de Chios a I’Eubee et qui evi- 
tait les tempetes du cap Malee en passant par la Beotie, 
1’isthme de Corinthe, Mycenes et Sparte. Pylos devint 
ainsi un marche considerable et un centre d’informations 
unique. L’ile de Cephallenie marquait la limite du monde 
accessible. Au dela, dans la direction du Nord, c’etait 
la mer infinie, le vent toujours hostile, 1’epouvante des 
pays fabuleux. Cep endant quelques marins intrepides 
poussaient jusqu’a Corcyre et jusqu’a 1’extremite de 
I’Italie. On echangeait des esclaves en Sicile. Penetrer 
plus loin etait une entreprise surhumaine. Il fallait, pour 
eehapper aux tourbillons de Charybde, raser 1’enorme 
roche d’ou s’elancait Scylla; on avait a lutter centre 
d’effroyables ouragans et des sortileges plus meurtriers 
encore. C’est par la pourtant que les Grecs se procuraient 
1’argent. Le precieux metal venait d’Alybe, pays qu’ha* 
bitaient les « hommes entoures par la mer » et qui ne 
pent etre que la peninsule iberique. Ulysse y requt bon 
accueil dans le palais d’Aphidas 1’Opulent : le Samien qui 
decouvrit Tartessos a la fin, du vne siecle avait eu des 
precurseurs.

Malgre la terreur qu’inspiraient aux Grecs les brumes 
du Nord, de vaillants explorateurs oserent s’y aventurer. 
De 1’Hellespont, ils tenterent des excursions dans le Pont- 
Euxin. Ils traverserent dans la mauvaise saison une mer 
ou « les ombres obscurcissent tons les chemins »; ils arri- 
verent chez « des peuples toujours enveloppes de nuees et 
de brouillards ». Ils observerent le terrible hiver oil « tou­
jours est etendue sur les mortels infortunes une lamentable 
nuit ». Ils aborderent ainsi aux pays des Lestrygons et 
des Cimmeriens. Mais jusqu’ou se sont avances ces heroi- 
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ques pionniers ? Assez loin, en tout cas, pour rapporter 
des notions precises sur les longues journees et les units 
claires de 1’ete septentrional. Les relations de ces voyages 
ne furent point perdues pour les navigateurs.

Ce premier coup d’ceil sur les relations commerciales 
des Grecs fait, dans 1’epopee, entrevoir 1’avenir. Le regime 
domestique domine encore. Mais deja 1’economie urbaine 
a fait de tels progres, que des hommes entreprenants 
sort ent de leur ville pour chercher a de gran des distances 
les denrees exotiques et commencent a creer une sorte 
d’economie mediterraneenne. Le moment va venir ou les 
Grecs seront capables de se defendre contre 1’invasion des 
marchands etrangers et de leur faire concurrence sur les 
marches lointains. Eux qui jadis parlaient avec admiration 
des produits sidoniens, ils n’ont plus que mepris et haine 
pour les Pheniciens trompeurs. Mais quelque chose leur 
manque encore pour triompher completement de ces ri- 
vaux tenaces : leur Industrie est toujours dans I’enfance. 
Qu’ils arrivent a augmenter leurs chargements de produits 
naturels, a les completer par des objets fabriques, et ils 
conquerront le monde.



DEUXIEME PARTfE

LA PERIODE ARCHAIQUE

CHAPITRE PREMIER

TRANSFORMATION fiCONOMIQUE : LA TERRE 
ET LA MONNAIE

Les phenomenes sociaux qui avaient amene avant la 
fin du vme siecle de remarquables changements dans le 
regime economique de la Grece vont agir avec une in ten- 
site croissante pendant les deux siecles et demi que dure 
la periode suivante, la periode archaique. De plus en plus 
le genos se dissent et dans la famille etroite la puissance 
paternelle s’affaiblit : 1’individu devient toujours plus libre 
dans 1’Etat toujours plus fort. Les survivances de la pro­
priety collective disparaissent au profit de la propriety 
personnelle. Les initiatives s’eveillent, les energies se ten- 
dent. \

Il faut a tout prix qu’on trouve d’autres ressources que 
celles de la terre. La somme des besoins s’accroit dans des 
proportions que ne pent atteindre la somme des produits 
agricoles. La population augmente si vite qu’on en vient 
a considerer comme un bienfait de Zeus la guerre qui 
« allege la terre nourriciere d’hommes ». Le prob!erne de 
1’existence materielle devient angoissant sous cette forme 
tangible, la diminution progressive des patrimoindfc par 
les partages successoraux. Une necessity vitale contraint 



78 · LA PERIODE AKCHA’lQUE

peuples et particuliers a chercher au dehors, non plus sett­
lement le superflu, mais la nourriture de chaque jour, non 
plus settlement les matieres premieres que le pays ne pro­
duct pas, mais les denrees alimentaires qu’il ne produit 
plus en assez grande quantite. La Grece doit subvenir 
aux insuffisances de la culture par le commerce et 1’in- 
dustrie.

Cependant le changement ne fut ni general ni complet. 
L’Industrie familiale continua partout de jouer son rdle 
dans l’economie. Les terres cuites de 1’epoque representent 
volontiers la femme dans 1’exercice de ses fonctions, la 
laveuse, la petrisseuse de pain. A la campagne surtout,

Fig. 2. — Femmes petrissant du pain au son de la flute. 
Terre cuite de Bootie, au Louvre {Bull, de corr. hell., t. XXIV, pl. ix).

le travail domestique gardait une bonne part de son impor­
tance. En Beotie, le paysan se, faisait encore sa charrue 
et son chariot.

En persistant dans les cites agricoles, ^organisation 
familiale leur donnait un caractere conservateur et sou- 
vent aristocratique. Teos avait pour divisions territoriales 
les domaines constitues par les families nobles autour 
d’un chateau fort ou pyrgos. A Sparte, en Crete, en Thes- 
salie, se maintenait 1’ancien regime de la propriete, avec 
interdiction de vendre ou de partager certains lots, et 
les maitres du sol faisaient un large emploi du servage.
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L’Elide etait regie par des rois, comme la Scherie d’Ho- 
mere, et ne comprenait que des villages. Elle attendit la 
fin du vne siecle pour restreindre la responsabilite collec­
tive des gene ; elle eut pour la premiere fois une ville en 472. 
Meme alors, les campagnards s’attachaient obstinement 
a la « vie sacree » des ancetres, et 1’on voyait des families 
ou, de deux ou trois generations, personne n’etait jamais 
alle en ville. Les regions montagneuses et pauvres restaient 
fideles au regime pastoral et aux vieilles moeurs. En Pho- 
cide et en Locride, 1’esclavage etait a peu pres inconnu. 
L’Acarnanie et 1’Etolie presentaient encore a Thucydide 
Timage de la societe homerique avec le brigandage et la 
piraterie.

Ailleurs, le regime familial se brisa au profit de 1’indi- 
vidualisme. Certaines cites arriverent ainsi a se dormer 
des institutions democratiques et a trouver le principal 
de leur puissance dans le commerce et 1’industrie. Mais 
celles-la memes reserverent longtemps aux agriculteurs 
une place considerable dans 1’economie comme dans la 
politique. En Attique, la plupart des demes avaient pour 
noyau un genos, et les coutumes qui les regissaient etaient 
faites pom des paysans. Athenes etait deja la capitate 
economique du monde grec, que la grande majorite de 
ses citoyens eontinuait de travailler la terre et d’habiter 
la campagne.

La ou domine la vie agricole, persistent les anciens 
modes d’evaluation et les paiements s’effectuent d'ordi­
naire en nature. Sous la domination romaine, certains 
contrats de fermage stipuleront encore des rentes en grain, 
en huile et en bois ; a 1’epoque archaique, les clauses de 
ce genre sont la regie commune. A Sparte, vers la fin du 
vnie siecle, 1’Etat donne des boeufs en echange d’une mai­
son. Quoi de plus naturel dans un pays ou 1’hilote paie 
sa re devance en orge, en vin et en huile, ou le citoyen doit 
pour les repas publics de la farine d’orge, du vin, du fro- 
mage, des figues, et dix oboles seulement en especes
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L’Attique est soumise a un regime analogue jusqu’au 
temps de sa grande prosperite. Dracon estime certaines 
amendes en b cents ; Solon est le premier qui monnaye 
les primes allouees par le tresor. Les citoyens sont classes 
d’apres leur production en sec et en liquide. Pisistrate 
demande aux paysans la dime de leur recolte. Aussi, 
quand Athenes commence a battre monnaie, le nume­
raire y a-t-il une puissance d’achat enorme : un mouton 
ou un medimne d’orge (51L, 84) vaut une draclime 
(0 fr. 97). En Sicile, bien apres que les villes riches out fait 
frapper d’admirables medailles, les campagnards pesent 
le cuivre pour payer leurs menus achats et acquittent 
1’impdt en cereales.

Cette vitalite de 1’economie naturelie tient aux progres 
memes de 1’agriculture. Le defrichement, qui avait com­
mence au temps de 1’epopee, se poursuit avec acharne- 
ment. TJeschatie disparait. On deboise avec fureur. Zacynthe, 
couverte de forets dans VOdyssee, est pelee a 1’epoque 
historique ; Cypre voit diminuer la parure de ses mon- 
tagnes ; 1’Attique ne renferme bientot plus que du taillis. 
Mais la culture s’en prend surtout aux pacages. Elie an­
nexe les meilleurs, puis les moins bons. L’elevage perd du 
terrain et diminue d’importance. Faute d’herbages, les 
boeufs se font rares. Un changement significatif s’accom- 
plit dans 1’alimentation publique. Les heros d’Homere man- 
geaient de la viande a force ; leurs descendants en consom- 
ment pen, et les gens dupeuple n’en out plus que dans les 
festins sacres. Aussi le poisson, longtemps honni, est-il re­
cherche : les riches le mangent frais ; les pauvres, en con­
serve. Le deficit de la nourriture carnee est surtout com- 
pense par les cereales. Un repas complet se compose desor- 
mais du sitos, qui consiste en pain ou en bouillie, et de 
Vopsonion. simple complement qui consiste en poisson, 
fruits ou legumes.

Les consequences du defrichement se traduisent aussitot 
sous la forme sociale et politique. Les chefs des families 
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influentes avaient donne l’exemple des cultures nouvelles 
et fait leur clioix parmi les terres exploitables. Aux pay­
sans pauvres resterent les parcelles maigres. Quand le 
pere d’Hesiode vint s’etablir « pres de I’Helicon, dans le 
miserable village d’Ascra, mauvais 1’hiver, desagreable 
1’ete, jamais bon », il dut mettre une friche en culture 
pour obtenir un pen de ble, un pen de vin et quelques 
bettes. En Attique, les nobles possedaient toute la plaine 
et envoyaient leurs troupeaux dans la montagne ; a la 
longue, les petits cultivateurs remplacerent les patres sur 
les pentes pierreuses : aux Eupatrides s’opposa le parti 
des Diacriens.

Malgre 1’extension du territoire agricole, la production 
de cereales augmenta pen. Les methodes et les instruments 
de culture ne changent pas : assolement biennal; triple 
labour par an a 1’aide de I’araire ; ameublissement des 
mottes par la hone ; pour la moisson, lafauciUe a manche 
court; foulage des epis par les betes. Il est vrai que le 
defrichement impose certains progres : pour conquerir 
les pentes, on amenage des terrasses etagees ; pour desse- 
cher les fonds marecageux, on execute d’importants tra­
vaux de drainage; les besoins de 1’irrigation multiplient 
les fontaines, et 1’usage des eaux est minutieusement regie. 
Mais ce n’est pas a 1’emblavage que profitent ces progres. 
L’insuffisance des cereales indigenes oblige l’Etat de veiller 
au ravitaillement. Avant meme d’etre arrivee ala puissance 
industrielle et commercial, Athenes interdit la sortie des 
denrees agricoles pour defendre son pain.

Presque ton jours secs et caillouteux, les terrains nou- 
vellement conquis convenaient surtout aux cultures arbo- 
rescentes. Le Laerte d’Homere etait un precurseur. La 
vigne gagne des espaces considerables. Elie donne leur 
nom (Oinoe) a une foule de localites. Dionysos s’hellenise, 
et sa fete devient une solennite nationale. Quant a 1’oli- 
vier, gloire de 1’ancienne Crete, maintenant il pousse par­
tout : 1’huile sert a Γ alimentation et a Γeclairage. En Atti-

Glotz. θ
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que, ou le noble arbuste est protege par la deesse, il prend 
une telle extension, que Solon autorise 1’exportation de 
1’huile. L’ile de Thera fournit un remarquable exemple 
de prosperite due aux cultures nouvelles. Ce bloc de lave et 
de pierre ponce apparait tout a coup pare de vigne et 
d’olivier, deversant au dehors le trop-plein de sa population.

L’agriculture a desormais en Grece les caracteres qu’elle 
y conservera toujours : insuffisance de grains, excedent 
de vin et d’huile. Elie determine ainsi un double mouve- 
ment d’echanges, assure a la flotte marchande des frets 
d’aller et retour et contribue a la division internation ale 
du travail. Le regime mercantile s’inaugure. Il va etre 
favorise de toutes fagons. A 1’exemple des Pheniciens, les 
Grecs renoncent aux moyens violents pour commercer 
regulierement avec les peuples barbares. Pen a pen ils 
s’etablissent sur toutes les cotes de la Mediterranee. Par la 
colonisation, ils continuent au dela des mers 1’occupation 
progressive des terres arables, donnent a leur pays une 
extension immense et, dans ces Greces nouvelles, acca- 
parent le profit du trafic. Le developpement simultane 
de l’agriculture et de la colonisation imprime une impul­
sion feconde a 1’industrie. Pour loger de grandes quantites 
et des qualites fines de produits liquides, la poterie tra- 
vaille constamment et se livre a des recherches artistiques. 
Les demandes des colons, habitues aux produits metal- 
lurgiques et textiles de la metropole, poussent a une fabrica­
tion plus intense. A son tour, I’industrie stimule le com­
merce. Par suite de toutes ces causes a la fois, le temps 
n’est plus ou les echanges se faisaient directement entre le 
producteur et le consommateur ; de pays a pays, dans la 
meme cite, ils ont pour intermediate le marchand. L’echange 
direct, VautopoWke, le cede a 1’echange indirect, la metabletike,

En meme temps que le regime mercantile, 1’economie 
urbaine prend des proportions inconnues. Depuis long- 
temps la cite comprenait, avec un certain nombre de vil­
lages qui la faisaient vivre, un Centre pourvu d’un marche 
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et souvent d’un port. Deja dans 1’epopee, quelques-uns 
de ces centres avaient grandi. A partir du vme siecle, 
le phenomene devient general. Les progres de 1’agriculture 
multiplient les echanges, le marche local prend assez d’im­
portance pour transformer un village en ville. Quand cette 
ville est situee au bord de la mer, elle pent meme etendre 
ses rapports et attirer les denrees de 1’interieur sans chan­
ger essentiellement : Cumes en Eolide, malgre toute sa 
richesse, conserve les mceurs du vieux temps et se fait 
tourner en ridicule d’etre restee plus de trois cents ans sans 
lever de droit de port; aLocres, la'loicontraint le paysan 
a vendre ses produits directement au consommateur. Mais 
les villes qui se placent au premier rang sont celles qui 
joignent aux avantages d’un terroir fertile et d’un bon 
port les ressources provenant de 1’industrie ou d’une situa­
tion exceptionnellement belle. La preponderance appar­
ent d’abord aux centres situes sur la cote d’Asie Mineure. 
Les vallees voisines, qui leur envoient des vivres et des 
metaux precieux, leur demandent des recipients a vin et 
a huile ; le plateau interieur pourvoit de laine leurs fabri- 
ques de tissus ; les grandes voies du commerce continental 
leur apportent les modeles longtemps necessaires; les 
grandes voies du commerce maritime en partent dans tons 
les sens et visent particulierement le Pont-Euxin. C’est 
tout cela qui fait la grandeur de Milet. En Europe, Chaicis 
se procure par ses mines de cuivre et ses forges une specia- 
lite qu’elle exploite largement grace a une colonisation 
bien comprise. Quand la Grece s’etendra sur tout le pour­
tour de la Mediterranee, les affaires se concentreront pr&s 
de 1’isthme ou 1’Orient et 1’Occident helleniques se tou­
chent, a Corinthe, a Egine, a Athenes.

La division inter nationale du travail, que suffisaient a 
determiner 1’offre et la demande de denrees agricoles, fut 
poussee fort avant par 1’activite, colcnisatrice, mercantile 
et industrielle. En Grece, les progres de 1’economie urbaine 
et ceux de 1’economie internationale peuvent a peine se 
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distinguer, tant il est vrai que le developpement des villes 
y fut constamment lie au commerce exterieur et que les 
marches y furent rapidement mis en rapport par la navi­
gation !

A une circulation aussi active ne pouvait con ven ir 1’in- 
certitude des poids et mesures, ni surtout celle des moyens 
d’echange. Sur ce point, 1’age homerique laissait fort a 
faire. Comment les progres decisifs furent-ils realises I

Le morcellement politique de la Grece ancienne a tou­
jour s eu pour consequence une grande diversite dans les 
systemes metriques. L ’uniformity eut semble une atteinte 
a 1’autonomie. Mais, si varies que fussent les etalons, ils 
etaient toujours empruntes a 1’un des grands systemes qui 
dominaient en Orient de temps immemorial; ils se fon- 
daient sur des principes identiques. D’ailleurs, un grand 
nombre de villes tard venues dans la vie commerciale 
adopterent, par la force des choses, les poids et mesures 
du port qui avait conquis la preponderance economique. 
Deux systemes arriverent ainsi a prevaloir: Yeginetique et 
Veuboique.

Ces systemes avaient deja pris une grande extension, 
qu’on continuait encore d’employer comme instruments 
d’echange les lingots, les barres et les ustensiles de metal. 
Depuis que s’etait repandu 1’usage de la balance, ce mode 
de paiement n’avait plus actant d’inconvenients que jadis, 
au moins pour les petites sommes payees en metaux com- 
muns. Les chaudrons et les trepieds restaient en circula­
tion dans les villes de Crete; le fer aida aux echanges des 
Spartiates jusqu’au me siecle; en Sicile et en Italie per­
sists longtemps 1’habitude de compter par livres de cuivre. 
Pour plus de commodity, les Grecs avaient imagine de 
debiter le fer par tringles minces et courtes, appelees oboles, 
et de reunir 6 oboles en une « poignee » ou drach/rne. Mais 
on avait beau faire, les objets en metal vil ne pouvaient 
suffire que pour les transactions locales et secondaires. Les 
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metaux precieux, fondus en lingots on decoupes en dis- 
ques, donnaient lieu a toutes sortes de complications et de 
fraudes ; il fallait, a cliaque paiement, peser le metal et 
en determiner le titre. Quand les operations commerciales 
eurent pris de 1’ampleur et que la puissance publique se 
tut fortifiee, 1’Etat garantit le poids et le fin de cliaque 
piece en y apposant son nom et son embleme.

C’est aux confins du monde grec et du monde oriental 
que ce besoin se fit sentir d’abord ; c’est la qu’au commen­
cement du vnie siecle fut inventee la monnaie. La Lydie, 
le pays du Pactole, etait traversee par la grande route de 
1’Asie a la mer Egee. La capitate, Sardes, etait le caravan- 
serail d’oii les march an dises de toutes les provenances 
s’acheminaient dans toutes les directions. Ses dynastes, les 
Mermnades, s’occupaient passionnement de favoriser les 
relations avec les Grecs du littoral. Ils assurerent la 
loyaute des transactions en donnant une valeur authen- 
tique au metal precieux qui les soldait. Les premieres 
monnaies furent destinees a faciliter les rapports de la 
Lydie et des ports grecs.

Longtemps on s’en tint a la frappe des metaux precieux. 
Les plus anciennes pieces sont en electron, or blanc · que
les laveries lydiennes 
produisaient en abon- 
dance et qui contenait 
en moyenne 30 p. 100 
d’argent. De ces pieces, 
celles qui eurent le plus 
de vogue furent les sta­
tures de Lydie et de 
Phocee. Les rois de

Fig. 3. — Statere d’electron de Phocee 
(Did. des antiq., fig. 6984).

Sardes fur ent aussi les premiers a frapper 1’or pur et 1’ar- 
gent. Le statere d’or pesa la moitie du statere d’electron; le 
statere d’argent, les deux tiers du statere d’or. En adop- 
tant ces rapports de poids, les Perses fixer ent la valeur 
de 1’etalon d’argent au vingtieme de 1’etalon d’or. Ils 



86 LA PERIODE ARCHAIQUE

etablirent ainsi entre les deux metaux un rapport de 
1 :13 1 /3. Le bon aloi de la monnaie perse et sa conformite 
a l’etalon phoceen lancerent sur le marche grec le darique 
d’or. A son tour, la Gr&ce admit le rapport de 1 : 13 1 /3. 
Le systeme monetaire de la Perse eut ainsi des effets consi­
derables sur le regime monetaire de toute 1’antiquite : ce 
fut une experience feconde de bimetallisme.

D’Asie, 1’usage de la frappe monetaire se communiqua 
rapidement a 1’Europe. En moins d’un siecle, il gagna la 
plus grande partie du monde grec. Mais les pays situes a 
1’ouest de la mer Egee ne produisaient pas d’or, excepte 
la petite ile de Siphnos, et le pen qu’ils en possedaient 
s’immobilisait dans les temples. Par exception on y

Fig. 4. — Statere d'argent d’Egine 
(Diet, des antiq., fig. 65G7).

frappa Γelectron; 1’or, 
point. Le regime qui 
domina fut le mono- 
metallisme argent. Les 
deux systemes de,poids 
et mesures qui preva- 
laient se completerent 
chacun d’un systeme 
monetaire. L’etalon egi- 

netique s’imposa longtemps a la Grece propre, et maintes 
villes se bornerent meme a donner libre corns aux «tortues» 
d’Egine. L’etalon euboique eut d’abord une destinee mo- 
deste, a Clialcis et a Eretrie; mais il prit par la suite une 
singuliere extension : par rivalite centre Egine, il fut adopte 
a Corinthe et a Athenes; la colonisation chalcidienne et le 
commerce corintliien lui ouvrirent la Chalcidique de Thrace, 
la Cyrenaique, presque toute la Grande-Greee et la Sicile.

Srrapide qu’ait ete le developpement de Γ economic mone­
taire, il n’a pas tue 1’economie naturelie. Au milieu du 
vie siecle, il n’y avait guere encore que les villes impor- 
tantes de 1’Asie Mineure et du golfe Saronique qui eussent 
leur Hotel des monnaies. Les deux economies coexistaient, 
et le progres de 1’une ou la persistance de 1’autre est un 
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indice certain pour apprecier la situation economique d’une 
cite. Grande est la difference entre les pays ruraux ou 
fermes et les pays enrichis par un port, voire meme entre 
la campagne et la ville des Etats commergants. Mais, 
en depit de ces distinctions, dans Γensemble de la Grece 
predomine, depuis le vne siecle, un regime d’economie 
mercantile^ urbaine et, par consequent, monetaire. Les 
effets de cette transformation allaient etre immenses a 
tons les points de vue.

Les conditions memes de la vie commerciale devaient 
se modifier rapidement. En pareille matiere, tout est action 
et reaction : le d£veloppement du trafic a rendu necessaire 
un instrument d’echange pratique et sur, 1’invention de 
la monnaie contribue puissamment a Γ expansion du trafic. 
Sans cesse des besoins nouveaux font surgir de nouveaux 
moyens d’y subvenir. Marchands, armateurs, particuliers 
imaginent des operations et des contrats d’une variete 
infinie. Le credit donne aux transactions une ampleur 
inconnue. Les affaires au comptant se prolongent par les 
affaires a terme. On fait travailler 1’argent des autres pgir 
un large usage du pret a interet, surtout du pret maritime 
a la grosse aventure. D’emblee, le genie mercantile des 
Grecs s’eleve a la conception de la speculation et de 1’acca- 
parement. Tons les moyens sont bons pour ccnquerir la 
fortune mobiliere, et le capital amasse n’est qu’une mise 
de fonds en vue d’en amasser un plus grand. A in si se forme 
un regime deja capitalist e qui s’oppose aΓ«economic» pri­
mitive et qui s’appelle la chrematistique. De 1’une et de Γau­
tre Aristote a fait une analyse aussi penetrante que ten- 
dan cieuse. L’ « economic » avait pour but la satisfaction 
des besoins naturels par Γacquisition des biens naturels 
strictement necessaires a la vie en commun et legitimait 
1’emploi des moyens naturels, agriculture, elevage, peche, 
chasse, guerre et piraterie. La « chrematistique » se propose 
de complaire a des besoins factices, d’accumuler la richesse 
sous la forme de. la monnaie, qui n’a point d’utilite par 
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elle-meme, par le moyen du commerce, qui ne cree aucune 
valeur et a pour unique objet le lucre. Sous cette reserve 
qu’Aristote est le premier des physiocrates, tel est bien 
1’aspect du regime qui s’ouvre en Grece au vne siecle.

Il eut pour consequence un changement complet dans les 
idees morales. Ce qu’elles devinrent dans ces societes for- 
tement individualistes et mercantiles, on le devine aise- 
ment au spectacle des energies qui se deploient en tons 
sens, des cites qui arrivent subitement a la puissance et 
a la prosperity, d’une civilisation qui annonce toutes les 
gloires des siecles futurs. Mais il est naturel que les poetes 
contemporains aient rapproclie avec amertume les con­
ceptions nouvelles de 1’ancien ideal et prepare des argu­
ments aux philosophes partisans de 1’aristocratie agraire 
et conservatrice. Tandis qu’Homere decrivait sous des 
couleurs brillantes la vie de heros a la conscience bien 
equilibree, Hesiode ne trouve autour de lui que peine et 
misere, et tristement il se refugie dans les ages passes. 
La ruine de la famille, voila ce qu’il voit de pire dans 1’age 

fer, le sien. La rupture des liens sacres a mis en deroute 
les notions de justice et de travail. L’egoisme cherche a 
triompher par la mauvaise foi et la violence ; il se detourne 
du labeur fecond. C’est ici qu’Hesiode, malgre lui, va se 
montrer de son temps. Jadis, les idees sur le travail decou- 
laient de Vautarkie familiale 1 : chacun faisait sa besogne 
et trouvait cela tout naturel. Maintenant, la par esse est 
un defaut plus frequent, et, par suite, on comprend mieux 
la necessity du travail. « L’homme oisif .est un frelon avide 
qui s’engraisse, sansrien faire, dulabeur des abeilles... Celui 
qui travaille voit croitre ses troupeaux et grandir sa for­
tune... Si ton coeur est possede du desir de la richesse, tu 
n’as qu’a travailler et encore travailler. » Cette obligation 
n’a rien d’humiliant : c’est la loi de Zeus. Le travail est 
ainsi sanctifie; il rachete l’homme et 1’ennoblit. « Par le 

1. Voir p. 12.;
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travail, tu deviendras plus cher aux dieux et aux hommes. 
Travailler n’est jamais une honte; il n’y a de honte que 
pour la paresse. » L’emulation est done une excitation 
mutuelle a remplir le devoir commun. « Elle pousse au 
travail 1’homme le plus indolent... S’il en voit un autre 
s’enrichir, il sort de son oisivete et s’empress e a son tour 
de labourer, de planter, de regler sa maison. Le voisin sti- 
mule le voisin par son ardeur a gagner. » De 1’agriculture, 
la concurrence s’etend a 1’industrie : « le Charpentier porte 
envie au charpentier, le potier au potier ». Et la societe 
entiere trouve des avantages dans la lutte pour le mieux : 
« cette rivalite est bonne pour les mortels. »

Des modifications aussi profondes dans la vie mate- 
rielle et morale entrainent forcement une evolution sociale 
et politique. La possibility d’accroitre indeliniment la 
richesse et le luxe, cette avidite insatiable que fletrissait 
Solon, tout ce dechainement d’individualisme, aboutissait 
fatalement a 1’inegalite. L’aristocratie agraire, qui prit 
1’initiative dans les grand es entreprises de colonisation 
et de negoce, en eut quelque temps le benefice exclusif; 
mais, en general, e’est la possession de la terre qui fait 
sa force. La fortune mobiliere, Γ argent, appartient a une 
classe nouvelle ou du moins amorphe j usque-la, anx de­
miurges de Γepopee, devenus les maitres de 1’industrie et 
du commerce. Detenteurs du sol ou de la monnaie, les 
riches ont de plus en plus besoin d’une main-d’ceuvre 
abondante. Ils la trouvent en partie chez les thetes, qu’ils 
reduisent au servage dans les pays de grande propriety, 
a la misere dans les pays de regime mercantile. Ils se la 
procurent, quant au reste, par 1’extension de 1’esclavage. 
Ainsi, les individus Jadis reunis dans le meme groupe et 
voues a une tache commune sont separes les uns des autres 
par une divergence croissante d’interets et se sentent soli- 
daires, aucontraire, d’individus appartenant jadis a d’autres 
groupes et qui s’en sont detaches pour les memes raisons. 
Tout est pret pour une lutte de classes. La noblesse ter- 
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rieune defend ses privileges et ses revenus, soit contre les 
marchands enrichis qui exigent une meilleure distribution 
de la justice et une repartition plus equitable des droits poli­
tique», soit contre les tenanciers ecrase^ de redevances et 
qui veulent en secouer le fardeau. Partout des dissensions, 
des troubles, des revolutions. Enfin, les conflits d’interets, 
qui mettent aux prises les citoy ens d’une ville, dechainent 
de grandes guerres entre des villes concur rentes, et Ton 
voit, au vie siecle, tons les Etats commercants de la Grece 
se heurter dans une furieuse melee, en attendant que la 
Grece entiere, de la mer Egee a la mer Tyrrhenienne, ait 
a faire front aux barb ares.



CHAPITRE II

TRANSFORMATION SOCIALE : LES CLASSES

Nous venous d’entrevoir que le developpement de la 
colonisation, du commerce et de 1’industrie, 1’active cir­
culation de la monnaie et 1’accroissement de la riches.se 
mobiliere determiner ent, vers le νιιθ siecle, une transfor­
mation profonde dans ^organisation sociale et politique. 
Mais il est necessaire, pour comprendre 1’histoire econo- 
mique de la Grece jusqu’aux guerres mediques, d’insister 
sur les rapports nouveaux qui s’etablirent entre les diffe- 
rentes classes, de considerer de plus pres Γelement humain.

§ 1. — Les classes superieures.

Des la fin de 1’epoque homerique et longtemps apres, 
partout domine 1’aristccratie. Les chefs des grandes 
families se font appeler rois. Ils sont tons « fils de Zeus »; 
ils ont tons droit au sceptre ; ils se reunissent en conseil, 
pour arreter les resolutions qu’ils annoncent au peuple ; 
ils forment le tribunal d’arbitres qui siege a 1’agora, dans 
le « cercle sacre ». Ils sent les maitres du gouvernement.

Leur puissance se fonde sur la possession du sol et du 
betail. Qu’ils se glorifient du nom d’Eupatrides, de Geo- 
mores ou d’Hippobotes, ils accaparent les champs et les 
paturages. Une tradition pieuse et interessee maintient sur 
leurs domaines les coutumes patriarcales. Quand la pro­
priete n’appartient plus a tout le genos collectivement, 
elle reste soumise au retrait lignager. Chaque exploitation

riches.se
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doit farie vivre le maitre, sa famille et un nombreux per­
sonnel. Mais la production n’est plus limitee, comme jadis, 
par la consommation familiale. On def riche, on plante 
de la vigne et de 1’olivier tant qu’on pent. C’est que le 
surplus, si fort qu’il soit, se place avantageusement. On 
en prete une partie au paysan besogneux. Pour un 
medimne de grains, il en rendra un et demi, a la recolte 
prochaine; on a pour gage, non seulement sa terre, mais 
sa personne et celle de- sa femme et de ses enfants. De 
toute fagon, 1’operation est bonne : elle augmente le revenu, 
le capital fonder, la clientele et, par-dessus le marche, 
1’influence politique. Ce qui n’est pas employe en prets 
pent se monnayer. L’argent procure tons les objets pre- 
cieux qu’on thesaurise, et il est lui-meme le plus precieux 
de tons ; mais mieux vaut encore 1’utiliser a faire des 
obliges, a etendre la propriety, a la peupler d’esclaves. Le 
temps est passe ou le grand proprietaire travaillait de ses 
propres mains, aide de ses fils et de quelques serviteurs. 
Dans les pays qui appartiennent a une race conquerante, 
les maitres du sol, absorbes par les exercices militaries et 
les affaires publiques, assujettissent la race vaincue au 
servage de la glebe. Dans les pays oil les proprietaries ont 
le loisir de diriger leur exploitation, ils essaient de reduire 
les debiteurs insolvables a une condition voisine du ser­
vage, mais font surtout appel aux esclaves et aux merce­
naries. Le travail manuel n’excite plus que le dedain de 
ceux qui en ont le profit.

Le metier qui convient aux nobles, c’est celui des armes. 
Les peres consacraient a la razzia tout le temps que leur 
laissait le travail des champs. Les fils ont herite de 1’ins- 
tinct belliqueux et de 1’esprit dominateur ; mais ils n’ont 
rien de commun avec ceux qui cultivent leurs terres. 
C’est que le noble seul a Γarmure complete qui fait ressem- 
bler le guerrier a un homme de bronze, le char, les valets 
et surtout le cheval, qui assure la superiorite sur le champ 
de bataille. « C’est dans les contrees propres al’elevage des
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chevaux, dit Aristote, que 1’etablissement du regime oli- 
garchique est le plus naturel. » Cette noblesse de cavaliers 
a pour privilege le droit de porter 1’epee, la « siderophoiie ». 
Elie en etait Here, et, quand cn etendait dans sa tombe le 
superbe Eupatride, on enfermait ses armes avec lui. Elie 
en abusait, pour entreprendre de terribles vendettas. Aussi, 
chaque fois qu’un legislateur ou un tyran vent tenir tete 
a I’aristocratie, son premier soin est-il d’interdire la side- 
rophorie. La clisparition des armes dans les sepultures 
d’Athenes marque le triomphe de la democratic.

Malgre sa predilection pour la vie rurale et militaire, 
la noblesse recherchait passicnnement le luxe que donnent 
les biens mobiliers. La- transformation de la rapine en 
commerce pacifique ne 1’avait pas prise de court. Si 
mediocres que fussent les capitaux, encore fallait-il, pour 
mettre une entreprise en marche, une certaine mise de 
fonds. Les avances ne pouvaient venir que de ceux qui 
avaient assez de terre pour pousser leur production au 
dela de leurs besoins; les beaux navires « aux flancs 
creux » qui rapportaient taut de richesses ne pouvaient 
etre ponstruits que pour le compte de gens deja riches. 
Les grands negotiants et les grands armateurs apparte- 
naient done souvent a I’aristocratie terrienne. A Milet, 
c’est la meme classe qui tire de gros revenus de 1’elevage 
et siege dans le conseil des aeinautai. A Chaicis, les Hippo- 
botes qui regardaient leurs poulains galoper dans la plaine 
surveillaient Sexploitation dans leurs mines de cuivre et 
envoyaient leurs transports dans les colonies. A Corinthe, 
la famille des Bacchiades constitua le genie des affaires en 
tradition et adjoignit a sa firme le gouvernement de la 
cite. Meme dans les pays de grande culture, des fils de 
famille faisaient Γexportation : le Lesbien Charaxos, frere 
de Sappho, allait en Egypte avec des chargements de vin. 
Ainsi, dans nombre de villes considerables, aucune distinc­
tion n’apparait entre I’aristocratie fonciere et 1’aristo- 
cratie marchande.
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Mais, la ou la noblesse ne sut pas a temps rajeunir ses 
conceptions economiques, ce furent les plus actifs et les 
plus intelligents d’entre les demiurges qui se placerent 
a la tete du negoce et de 1’industrie. Il y eut ainsi des cites 
ou la richesse mobiliere forma quelque temps une classe 
a part. Ce n’est pas a dire que, dans ces cites, il ne se deta- 
chat pas encore de la noblesse quelques individus pour 
tenter la fortune des affaires ; mais ils devaient braver les 
prejuges de leur caste, ils derogeaient. Tel fut, dans 
Athenes, le cas de Solon, Eupatride rejete parmi les mar- 
chands. Tel fut, a Megare, le cas de quelques nobles 
depouilles par les democrates et que Theognis excusait de 
chercher des ressources dans le commerce. Mais ces exem- 
ples memes prouvent a quel point les homines dont la 
fortune n’avait pas de racines dans le sol etaient tenus 
a Γecart par les gens de naissance qui avaient du bien au 
soleil. Ils n’en arrivaient pas moins a exercer une grande 
influence. A Egine, ilot sterile ou les proprietaires menaient 
une vie chetive, les marchands qui reussirent a etablir 
des relations avec le Peloponese furent du coup les maitres. 
La puissance dont disposaient les negociants de 1’Ionie 
pent se comparer a celle des banquierss lombards ou flo­
rentins au moyen age h

Entre nobles et roturiers enrichis les relations ont varie. 
Au debut, il y eut des heurts violents. A Athenes, les droits 
politiques n’appartenaient qu’au revenu foncier, meme 
apres la reforme de Solon. Cette exclusion donnait des 
chefs redoutables a la masse des meccntents Les demiurges

1. Les chefs d'Etat s’adressaient a ces banquiers pour les ehiprunts. 
Voici une anecdote caracteristique. Cresus devait reunir une armee au 
nom de son p6re. Il n’avait pas d’argent. Π va trouver le plus riche 
negociant de Lydie. Celui-ci fait repondre qu’il est au bain et laisse le 
royal quemandeur se morfondre a la porte. Enfin il consent a le rece- 
voir. mais lui repond par un refus brutal : « S’il me fallait prefer a 
tons les fils d’Alyatte, dit-il, je n’y pourrais sufflre. » Rebute, Cresus se 
rend a Ephese. La Pamphaes, qu’il ne dedaigne pas d’appeler « cher 
ami », lui fait obtenir de son p6re un pret de 1000 statferes dor. De tout 
temps, les « milliardaires » ont eu des princes pour courtisans.
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s’unirent aux paysans contre les Eupatrid.es et obtinrent 
1’equivalence du revenu agricole et du revenu mobilier. 
La constitution ne lit plus de difference entre les riches.

Pourtant les moeurs en faisaient toujours. Alors, les 
potentats du negoce et de 1’industrie rechercherent la 
propriete fonciere ; les parvenus convoiterent ardemment 
ces biens dont la possession etait une marque de noblesse. 
Tons les moyens leur furent bons. Les revolutions entrai- 
naient des confiscations de domaines ; il y avait la d’excel- 
lentes acquisitions a faire a vil prix. Mais le roturier souhai- 
tait par-dessus tout de trouver un noble qui, pour fumer 
ses terres, se resignat a une mesalliance. « Les gens bien 
nes, s’ecrie Theognis, ne dedaignent pas d’epouser une 
femme de rien, une fille de vilain, pourvu qu’elle leur 
apporte beaucoup d’argent. L’argent, voila ce qu’ils appre- 
cient.»Le poete a beau s’indigner; il n’est plus de son temps.

Ainsi, tandis que le noble gagne de l’argent dans le 
negoce, 1’homme d’argent envahit la propriete fonciere. 
Ils se rencontrent a mi-chemin et traitent de pair a egal. 
« L’argent mele les classes », gronde encore Theognis, 
« et ce n’est pas sans raison que les hommes t’honorent le 
plus, o Ploutos ; car, par toi, le vilain devient noble. » 
En effet, la fusion de deux aristocraties instaure une sorte 
de ploutocratie. Meme dans les pays destines a un avenir 
democratique, les citoyens sont classes d’apres leurs reve- 
nus, les droits et les honneurs proportioimes a la fortune.

v Deja le pirate de VOdyssee, « a mesure que s’accroissait 
sa maison, devenait puissant en son pays et digne de 
respect. » Un pen plus tard, Hesiode disait : « La vertu et 
la gloire suivent la richesse. » Voila maintenant Alcee qui 
prononce cette parole profonde : « L’argent fait 1’homme. » 
L’histoire en fournit le commentaire dans 1’interminable 
recit de luttes furieuses entre les « bons » et les « mauvais », 
les riches et les pauvres.

Constituee en classe, la fortune demande a 1’industrie 
et au commerce de lui procurer des jouissances nouvelles.

Eupatrid.es
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de lui chercher en tons pays des denrees precieuses. Pas 
plus qu’a 1’acquisition de la richesse, il n’y a de limites a 
1’etalage de la richesse acquise. Dans les demeures prin- 
cieres, les tapis et les tentures d’Orient mettent en valeur 
les lits en marqueterie, les tables finement sculptees, les 
sieges plaques de bronze, d’argent ou d’or. Les esclaves 
s’empressent a servir dans la vaisselle plate et les coupes 
ciselees les mets rares, les fruits exotiques et les vieux 

crus de vin doux ou sec. Au tem­
ple ou a 1’agora, les riches exhibent 
les plus brillants atoms. Sur le chi­
ton de neige, qui balaie le sol, 
tranche le manteau de pourpre; 
au-dessus des frisures tuyautees 
etincelhnt les cigales d’or ; les per- 
ruques a nattes ou a boucles sont 
entremelees de filigranes ; le poi- 
gnet est serre dans un bracelet d’un 
travail exquis. Ils passent, et der­
riere eux flotte une trainee de par- 
fum. Quant aux femmes, la scul­
pture les represents parees pour 
surcharge des chitons brodes on 

reconnait ces filles de haute lignee que Solon voulait faire 
doter en bonne terre et a qui leur pere aimait mieux 
remettre un trousseau valant une fortune. Aucune ceremo- 
nie ne donnait lieu a une ostentation plus dispendieuse 
que I’enterrement. Toute une famille etait en parade, et 
au premier rang le mort. On 1’ensevelissait avec une pro­
fusion de linceuls magnifiques, avec des flacons d’odeurs, 
des joyaux et, pour qu’il fut encore servi dans sa tombe, 
des statuettes de coiffeuses, de boulangeres, de cuisiniers 
et de patissiers. On lui sacrifiait des hecatombes entieres 
et, sur le tertre sepulcral, on lui versait de son vin prefere 
par un vase sans fond. Dans ces prodigalites, tout n’etait 
pas vanite pure. Quand 1’individu est cote d’apres son 



TRANSFORMATION SOCIALE 97

avoir, le luxe devient une institution politique. Comme 
l’a observe Aristote, il est uni a 1’oligarchie comme 1’effet 
a la cause. Il manifeste la distance qui separe le riche du 
pauvre et le plus riche du moins riche ; il complete, par 
une infinite de degres, 1’echelle 
grossierement dressee par les 
constitutions.

§2. — Les classes inferieures.

Au-dessous des riches, la 
classe moyenne se composait 
des citoyens qui gagnaient de 
quoi vivre. Elie comprit d’abord 
les ruraux. C’etaient les posses- 
seurs de Ideroi, dans les pays 
ou la loi declarait ces patri­
monies indivisibles; la ou la 
regie exigeait le partage egal, 
c’etaient les proprietaires a qui 
une prolification moderee avait 
fait transmettre une terre d’une 
contenance suffisante. En Atti- 
que, on les appelait les zeugites, 
parce qu’ils possedaient la paire 
de boeufs necessaire pom pro- 
duire deux cents mesures de 
grains. Cette classe s’annexa, 

Fig.' 6. — Jeune fille d’Ante- 
nor, au Musee de 1’Acropole 
a Athdnes (Did. des antiq., 
fig. 6596).

dans les villes, la plupart des gens de metier. Lenombredes 
demiurges avait bien augments depuis 1’epoque homerique. 
C ne demande croissante et le progres de 1’outillage avaient 
introduit dans 1’industrie et le commerce une division du 
travail jusqu’alors inconnue : les professions s’etaient mul­
tiplies et avaient pris de. 1’ampleur. De la multitude se 
detacherent quelques personnages a qui leur opulence per­
mit de s’agreger a 1’aristocratie j d’autres, qui ne parvinrent 

Glotz. 7



98 LA PERIODE ARCHAlQUE

jamais a depasser 1’humble condition des mercenaires et 
des petits revendeurs, resterent relegues dans le prole­
tariat des thetes. Mais ceux dont la fortune mobiliere 
equivalait a une propriete moyenne lutt erent pour obtenir 

,que la constitution reconnut cette equivalence. Completee, 
entrainee par les demiurges, la classe moyenne combattit 
longtemps les privileges politiques de la noblesse. La 
plupart du temps, elle prit pour chef un tyran et s’unit a 
tons les partis qui avaient a faire valoir des revendications 
economiques.

La classe inferieure comprenait la foule lamentable des 
tbytes. Ce nom avait designe d’abord les mercenaires; 
mais, la loi consacrant le fait, il designe maintenant tons 
ceux qui, faute du cens legal, sont inaptes a exercer plei- 
nement le droit de citoyen. A la tourbe des petits artisans 
et des ouvriers, des matelots et des detaillants, 1’industrie 
et le commerce faisaient pent-etre une existence tolerable. 
Mais quelle difference alors avec les paysans et les travail- 
leurs agricoles ! Earement un proletariat rural presenta un 
spectacle aussi lugubre.

Deja dans VOdyssee on a grand pitie du cultivateur qui 
peine sur un lopin de terre defrichee, et c’est le dernier 
degrede 1’abjection d’etre au service d’un pared gueux. 
Mais les temps nouveaux vont etre terribles pom ces 
malheureux. La terre se morcede, et le pere prevoyant 
ne vent qu’un fils. L’usage de la momiaie produit dans 
les campagnes des effets desastreux. Tout s’evaluant 
qn argent, 1’echelle des prix s’etablit au detriment des 
ruraux, a cause de leur ignorance en paredle matiere et de 
Γ extension du marche a des pays nouveaux. Les produits 
naturels sont estimes tres bas : pour une drachme (0 fr. 97) 
on a un medimne de cereales (52 litres) ou un mouton ; 
pour cinq, un boeuf. Le paysan a done besoin d’argent, 
et ne pent s’en procurer. Songe-t-d a augmenter ses ren- 
dements en ameliorant sa terre ? Alors c’est une forte somme 
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qu’il lui faut. Comment I’emprunter ? L’interet est enorme, 
parce qu’il est calcule sur les profits du commerce maritime. 
Pour la meme raison, les prets sont a breve echeance. 
Impossible de compenser par la culture intensive la dimi­
nution constante de la propriete et le bas prix des denrees 
agricoles. Irremediablement, le paysan est condamne a 
vegeter sur une terre trop petite et de rapport mediocre.

Que devenaient les fils de celui qui avait juste de quoi 
se suffire ? Que devenait dans les mauvaises annees celui 
qui subsistait a peine dans les bonnes ? Le cultivateur 
en detresse ne pouvait s’adresser qu’au seigneur du 
voisinage. Jadis le grand mettait sa gloire a etre pour les 
petits « une acropole et une tour .» : au temps ou 1’on ne 
connaissait que la richesse de consommation, le riche 
employait volontiers son superflu a etendre sa clientele. 
Maintenant que tout se vend et s’achete, le grand proprie­
tary 'transform# le surplus de sa recolte en monnaie. A 
mesure qu’augmente leduxe, il lui faut toujours plus de 
revenus, toujours plus de terres. Il donnait; il prete, on 
sait a quel interet. Une fois happe par 1’usure, le paysan 
est perdu. Le mieux qui puisse lui advenir, c’est qu’on se 
contente, comme garantie, de sa terre. Il la vend a remere. 
L’echeance arrive, il n’a pas la somme due ; la borne plan­
ts sur son champ a titre hypothecate devient la marque 
d’une alienation definitive. Mais, d’ordinaire, le debiteur 
est contraint d’engager, en meme temps que son bien, 
son corps et celui de sa femme et de ses enfants. S’H est 
insolvable, il n est pas seulement evince de sa propriete * 
il tombe, avec sa famille, au pouvoir d’un maitre qui pent 
faire d eux ce qu’ii veut. Bien des malheureux sont vendus 
hors des frontieres. Le plus souvent, le nouveau pronrie- 
taire laisse 1’ancien sur la terre qui fut sienne : ce sera un 
tenancier de plus. C est ainsi qu’a la petite propriete se 
substitue peu a pen le colonat partiaire.

En Attique, au debut du vie siecle, la condition du tenan­
cier apparait sous les couleurs les plus sombres. On 1’appelle 
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hectemore ou « sixenier Cette sixieme part du revenu, 
d’oii lui vient son nom, n’est pas celle qu’il doit au proprie- 
taire, mais celle qu’il garde; il ne s’agit pas d’un simple 
metayage a des conditions assez donees, mais d’une exploi­
tation a entrance, qui souleva des haines terribles. Oui, 
1’Attique connut cette chose atroce : du grain produit a la 
sueur de son front, le cultivateur n’avait droit qu’au 
sixieme. Deux classes sont la en presence : les grands pro­
prietaries possedent a pen pres tout le sol et la plus grande 
partie de ses revenus ; les tenanciers, attaches a la glebe, 
travaillent en mourant de faim.

Longtemps cet exces de misere parut sans remede. Les 
grands detenaient la richesse, la force militarie, tons les 
pouvoirs, y compris la justice. Pas de recours contre les 
pires cruautes : les Eupatrides se transmettaient les cou- 
tumes et les interpretaient a lent guise. Dans les vers 
d’Hesiode se lamentent des generations desesperees. La 
loi du plus fort regne dans la nature entiere. Une suite de 
decheances a ravale les hommes au rang des betes sau- 
vages j 1’age de fer a instaure la lutte de tons contre tons. 
Malheur aux faibles ! La seule attitude qui leur convienne 
est celle du rossignol aux serres de 1’epervier, la resignation. 
Cependant il reste un espori : d’une reforme morale et 
religieuse pent venri la renaissance sociale. Les uns doivent 
se soumettre allegrement a la divine obligation du travail; 
que les autres se souviennent que Zeus envoie trente mille 
messageres surveiller les mortels et que sa iille, 1’infail- 
lible Dike, lui denonce toutes les iniquites.

Aux mystiques succederent les politiques ; aux resignes, 
les violents. Des sentiments individuels nait a la longue une 
conscience collective. Tons ceux qui souffrent d’un orgueil 
arrogant et d’une impitoyable rapacite arrachent a la 
noblesse une premiere concession. Le principal voeu d’He­
siode est exaiice, Dike recoit une satisfaction precieuse : 
les lois sont promulguees, Mais 1’aristocratie garde et 
renforce ses autres positions. Partout eclate alors la lutte 
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de classe. Dans la plupart des villes, elle dure eternelle- 
ment, par une alternative de revolutipns et de reactions 
feroces. A quel point s’exasperent les haines, on le sait par 
1’aristocrate Theognis. Il brule « de boire le sang noir de 
ses adversaires ». Il regrette amerement le temps ou la 
canaille « stupide » etait a sa vraie place, ou les vilains, 

.« les f lanes ceints d’une peau de chevre, paturaient hors 
des murs comme des cerfs », ou ces brutes « ne conna.is- 
saient ni loi ni droit ». Pour lui, il n’y a qu’une regie qui 
tienne : «Il convient que tons les gens de bien possedent la 
richesse et que le vilain peine dans la misere. »

Lne ville toutefois sut donner a la question agraire une 
solution equitable : ce fut celle oil le contraste entre le 
grand proprietaire et les colons etait peut-etre le plus 
criant, Athenes. Quand Solon regut mission de mettre un 
terme a la crise, le mal semblait desespere. Ί1 sut y reme- 
dier. Supprimant toutes les servitudes qui pesaient sur la 
terre du genes, il favorisa la mobilisation et la circulation 
du sol. D’autre part, il declara inviolable la personne du 
plus humble citoyen en defendant de « prefer sur corps ». 
Il lui suffit de donner a Vhabeas corpus une valeur retros­
pective pour rendre a la liberte des milliers d’hectemores : 
ce fut la seisachtJieia, 1’ « acte de secouer le fardeau ». 
Pourtant Solon laissait subsister la division en classes 
basee sur le revenu foncier et refusa le partage des terres. 
Une nouvelle reforme accorda aux demiurges 1’equiva- 
lence du cens foncier et du cens mobilier. Puis les paysans 
de. la montagne, les fils des hectemores, se fir ent recon- 
naitre par le tyran Pisistrate la propriety des terres qu’ils 
occupaient. Athenes etait mure pour la democratic.

§ 3. — Le servage et 1 esclavage.

Le servage, qui ne reussit pas a s’implanter en Attique, 
avait cependant pris en Grece une assez grande extension.

Comme tons les phenomenes scciaux, il a une genese 
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confuse. On le voit poindre a la fin de 1’epoque homerique, 
de deux cdtes a la fois. Les esclaves occupes a la campagne, 
loin de leur maitre, ressemblent deja singulierement a 
des serfs. Eumee, qui possede un pecule et achete un esclave, 
entrevoit dans I’avenir la recompense des bons serviteurs, 
une maison, une femme et un champ : il reve d’une situa­
tion intermediaire entre 1’afiranchissemenb et le servage. 
Un autre exemple, celui de 1’esclave Dolios exploitant un 
verger avec ses fils, nous apprend que les progres de la 
culture fruiti&re, specialement de la viticulture, contri- 
buent, comme dans notre moyen age, au developpement 
de la tenure servile. Mais, tandis qu’une categorie d’es- 
claves s’el^ve a la liberte restreinte du servage,. une cate­
goric d’hommes fibres s’y laisse choir. Bon nombre de 
thetes contractent des engagements a duree fixe, et la 
periode « perpetuelle », d’abord susceptible de resiliation, 
devient une realite. Les deux parties ont avantage a rendre 
permanent et hereditaire le lien qui les unit : le noble 
s’assure un revenu certain; le thete obtient la securite du 
lendemain, une espece inferieure de propriete — puis- 
que nul ne pent 1’arracher de la terre qu’il feconde de sa 
sueur— etl’esperanced’ameliorer son sort parraugmenta­
tion des rendements. C’est ainsi qu’une sorte d’emphyteose 
personnelle transforma des hommes fibres en serfs. Le droit, 
qui releguait les thetes en general dans une classe interme­
diaire entre les citoyens de plein exercice et les non-ci- 
toyens, rejeta une fraction des thetes dans uneulasse inter­
mediaire entre les hommes fibres et les esclaves.

Cette evolution ne pouvait pas arriver a son terme dans 
toutes les parties de la Grece. Les anciens ont ete frappes 
de ce fait, que partout on il existait des serfs une race 
victorieuse avait assujetti une population vaincue : les 
Spartiates avaient leurs hilotes ; les Cretois, leurs mnoites 
et leurs clarotes; les Thessaliens, leurs penestes. Mais le 
sdrvage ne se fonde pas uniquement sur le droit de la lance. 
S’il se developpa surtout dans les pays ou le regime foncier 
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etait cree par la conquete, c’est que dans ces pays, par suite 
meme de la conquete, le regime aristocratique fut parti- 
culierement vivace et put produire tons ses effets. De fait, 
le servage est forcement d’un temps ou une classe domi­
nant© maintient un droit exclusif de proprMte fonciere et 
refuse de s'assujettir a Γ exploitation directe. En Grece, 
comme ailleurs, la noblesse etait amenee par ce double 
principe a etablir sur ses terres des travailleurs qu’elle 
obligeait a les exploiter moyennant redevance et a qui 
elle interdisait de les quitter. Ainsi, chacun etait sur que 
ses champs, garnis de la main-d’oeuvre necessaire, lui 
rapporteraient le revenu dont il avait besoin. Et le lien 
materiel qui attachait 1’homme a la glebe etait en meme 
temps un lien personnel qui le subordonnait a un maitre 
et 1’empechait d’aspirer jamais a la dignite de citoyen. 
Le Dorien de CiAte pouvait chanter, en montrant sa 
grande lance et son beau bouclier : « Avec cela je mois- 
sonne, avec cela je recolte le doux vin de la treble, et je 
me fais appeler maitre par mes serfs* »

La ou, au contraire, la terre alienable et divisible se 
morcelait continuellement, le proprietaire avait pen d’ou· 
vriers, et, comme il exploitait lui-meme, il n’etait guere 
tente de les changer en serfs, ce qui eut diminue son reve­
nu. Si, de plus, les ressources du commerce et de 1’industrie 
se joignaient a celles de Γ agriculture, les thetes trouvaient 
assez de travail libre pour ne pas se precipiter tons ensem­
ble dans la tenure servile. Tel fut le cas en Attique. Mais 
la crise qui precede la reforme de Solon n’est si dramatique 
que parce qu’elle pose la question de savoir si la noblesse 
reussira ou non a donner la consecration juridique & la 
domination economique qu’elle exerce sur ses hectemores, 
en un mot, si les thetes seront serfs ou citoyens. Sans la 
seisachtheia^ Athenes devenait une petite Sparte.

Si le servage reste localise, le developpement de 1’escla- 
vage est un des phenomenes les plus generaux qu’aitpro- 



104 LA PERIODE ARCHAlQDE

duits la disorganisation du regime patriarcal. La famille re- 
duite ne fournissait plus ni la somme de travail ni la variete 
d’aptitudes qu’exigeait la satisfaction de besoins qui crois- 
saient avec rhabitude du bien-etre. Pour compenser le de­
ficit, il etait necessaire de recourir a la main-d’oeuvre servile.

Il fallait plus d’esclaves que jadis pour le service domes - 
tique. Xenophane repondait a Hieron, qui lui demandait 
combien il en possedait : « Deux seulement, et j’ai peine a 
les nourrir. » Pour qu’un menestrel philosophe, ennemi du 
luxe et pour cause, parle ainsi au commencement du 
Ve siecle, il est a croire que depuis longtemps un Grec ne 
pouvait plus decemment se passer de domestiques. Cepen- 
dant 1’agriculture, supreme refuge de 1’economie patriar- 
cale, employait tres pen d’esclaves. Les pays qui en auraient 
eu le plus besoin y suppleaient par le servage. Ailleurs, le 
petit paysan prenait un garcon et une fille de ferme parmi 
les gens pauvres du voisinage, et le grand proprietaire 
preferait par interet les hommes fibres aux esclaves. Aux 
champs, comme dans les maisons particulieres, 1’escla- 
vage tendait, en somme, a maintenir le regime domestique 
en le transformant.

Mais il contribuait a le ruiner en appoitant une grande 
force a 1’organisation nouvelle de 1’industrie. Les esclaves 
qui travaillaient pour 1’entretien de la famille pouvaient 
produire un surplus pour la vente. Ainsi conimenca la 
fabrication en grand des textiles. Dans toutes les maisons, 
les servantes filent, tissent et consent. S’il y a un excedent, 
on I’apporte au marche. Le gynecee est done tout pret a se 
convertir en atelier. L’esclavage industriel ne se distingua 
d’abord de l’esclavage domestique que par une plus grande 
production. A Milet, par exemple, 1’industrie lainiere se 
pourvoyait d’esclaves en Phrygie et travail!ait pour Γex­
portation. La voie une fois frayee, toutes les industries 
s’y precipiterentx.

1. L'esfclavage industriel fit de tels progres, qu’il suggera de bonne 
heure des procedes d'exploitation fort ingenieux. Voici un conte ou se
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C’est d’abord en Asie Mineure que 1’esclavage prit de 
rextension, de pair avec 1’industrie. Chios etait alors le 
grand marche d’esclaves. Les trafiquants de chair humaine 
n’avaient pas plus de scrupules a exporter des esclaves grecs 
qu’a importer des esclaves barbares. Ils achetaient aux 
creanciers des families de debiteurs insolvables *, ils recher- 
chaient les enfants pour en faire des eunuques, destines 
aux harems de Sardes ou de Suse. Les prophetes d’Israel 
appellent la colere divine sur les Grecs qui amenent des 
esclaves a Tyr et sur les Pheniciens qui livrent aux loniens 
des enfants de Juda.

La science impartiale est bien obligee de constater la 
necessite historique et les effets utiles d’une institution 
qui seule pouvait permettre a la Grece, sortie a peine du 
regime familial, de prendre aussitot un magnifique essor. 
Mais la morale a sa revanche. Tout de suite apparaissent 
ces plaies de 1’esclavage d’ou la gangrene s’etend a toute 
la societe. Le spectacle des esclaves besognant modifia 
d’une faqon navrante les id0es sur le travail. Deja 1’aris- 
tocratie des riches n’avait que dedain pour Partisan et 
1’ouvrier agricole. Tons les hommes libres eurent le mepris 
des taches serviles. Faire des journees d’ouvrier, se resi­
gner au metier de Ijanausos! Bien mieux valait gagner 
sa vie a la facon des nobles : on se lancait dans les aventures 
et, la piraterie n’etant plus possible, la colonisation ne 
1’etant pas indefiniment, on s’engageait comme soldat 
mercenaire. En fait, la funeste influence du travail servile 
sur la situation du travailleur libre justifiait de plus en

cache une bonne part de verite. A Cumes, vivait 1’esclave d’un charron. 
Un jour, arriva une ambassade qui lui offrit d’etre roi en Lydie. Il obtint 
sa liberte en desinteressant son maitre. Mais un citoyen de la ville, 
qui lui avait commando un char, fit opposition a son depart, disant 
qu’il tenait .absolument a posseder un char fabrique par un roi. Get 
esclave etait done eta’bli pour son compte ; c’est lui qui recevait et exe- 
cutait les commandes. Son maitre lui laissait radministration de la 
maison. La commandite d’esclave est un usage repandu a 1’epoque 
classique; il est curieux de le voir pratique si tot dans une ville qui 
£tait pourtant bien en retard sur ses voisines d’lonie. 
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plus le prejuge. Periandre savait ce qu’il faisait quand, 
pour combattre les privilegies a Corinthe, il limita le nom­
bre des esclaves. L’esclavage pesait sur la condition des 
artisans et des ouvriers. Il tendait a me'ttre toujours plus 
d’inegalite dans la repartition des biens, a rendre la situa­
tion de la classe moyenne plus precaire, a changer la 
richesse en opulence et la pauvrete en misere.



CHAP1TRE III

LE REGIME ECONOMIQUE ET SOCIAL DE SPARTE

NuUe part en Grece le regime economique des temps 
nouveaux ne rencontra une resistance aussi opiniatre qu’a 
Sparte. C’est la qu’il faut se placer pour voir ce que pent 
devenir le systeme de la propriete familiale dans un Etat 
fermement decide a le maintenir au milieu de societes de 
plus en plus di if er ent es.

Mais, en se singularisant comme elle i’a fait, Sparte se 
posait dans 1’histoire comme une enigme. Les autres Grecs 
arrivaient difficilement a comprendre une constitution 
par oil le passe pret end ait a I’eternite. Comment discerner 
aujourd’hui la realite sous une couche d’anecdotes ten- 
dancieuses ? L’historien qui parle des institutions spartiates 
doit d’avance s’excuser d’erreurs possibles et de discor­
dances presque inevitables.

Jusqu’au vne siecle, .Sparte para it avoir suivi a pen pres 
la meme evolution que les autres cites, celles-la du moins 
qui devaient leur naissance a la conquete dorienne. Le 
peuple vainqueur s’etablit sur les bords de 1’Eurotas et 
s’empara de la Laconie entiere. La terre fut partagee 
comme un butin : les rois une fois pourvus, des lots egaux, 
les Ideroi, furent tires au sort par les guerriers. Comme 
partout ailleurs, ces domaines appartenaient collectivement 
aux families. Mais, comme partout, la degradation du 
regime patriarcal et la recherche de richesses nouvelles 
amenerent des inegalites douloureuses qui devaient 
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pousser aux entreprises exterieures. Au temps d’u po^te 
Tyrtee, « les uns etaient tres riches et les autres tres 
pauvres ». Dans les pays tournes vers la mer, les deshe- 
rites avaient pour ressource la piraterie, la colonisation. 
Des terriens, habitues a vivre en groupe compact et a 
combattre en rangs serres, ne pouvaient pas se changer 
en marine et s’egailler au loin. Les mecontents deman - 
daient un nouveau partage. Par-dela les maigres patu­
rages du Taygete, on leur montra, s’etendant a perte de 
vue, les grasses plaines de Messenie. A la fin du vnie siecle, 
les Messeniens etai ent asservis, « pareils a des anes accables 
de lourds fardeaux, contraints d’apporter a leurs maitres 
la moitie de tons les fruits ». Les vainqueurs procederent 
a une nouvelle distribution de lots. Cette fois, tout le 
monde a Sparte se declara satisfait.

On voulut qu’il en fut ainsi jusqu’a la fin des temps. 
Par la constitution qu’ils se donnerent, les Spartiates 
comptaient perpetuer 1’etat de possession. Les lois attri- 
buees a Lycurgue etaient forgees par la logique de 1’esprit 
conservateur. Il s’agissait, avant tout, de garder intacte 
une organisation guerriere qui avait fait ses preuves et 
qui devait prevenir ou reprimer les revoltes. Pour cela, il 
fallait assurer a un nombre determine de soldats une exis­
tence large. Il fallait done a toute force maintenir un 
nombre fixe de domaines suffisamment etendus, les sou- 
mettre pour toujours au regime de la propriete familiale, 
y attacher d’un lien indissoluble toutes les generations a 
venir. On garantissait Ja surete de 1’Etat en pourvoyant 
ses defenseurs d’un revenu foncier. Ainsi le systeme eco- 
nomique de Sparte ne pouvait pas jouer librement; il 
n’avait pas sa fin en lui-meme, mais dans une conception 
politique et militaire, et c’est ce qui lui donne ces formes 
si raides, cet aspect contre nature, qu’il presente pendant 
des siecies.

Le sol fut desormais divise en deux parties ou la pro- 
priete etait regie par des dispositions absolument diffe-
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rentes : au centre, la terre civique; a la peripherie, la 
perietikis.

Le kleros assigne a la famille sur la terre civique, ou, 
comme on disait encore, la « part aneestrale », etait un 
patrimoine inalienable, un majorat. Le pere pouvait leguer 
aux cadets ses autres Liens, s’il en possedait; celui-la 
devait appartenir a Paine necessairement. Cette inter­
diction de vendre ou de diviser une terre n’est pas speciale 
a Sparte : on la retrouve en Locride, en Elide, a Corinthe, 
a Thebes. Mais, ailleurs, le legislateur poursuit un but 
economique et social; ici predomine 1’idee de la defense 
commune. Ailleurs, la conservation du statut foncier con- 
sacre 1’inegalite ; ici regne 1’egalite absolue, au moins sur 
la terre civique, et, si les proprietaires qui la detiennent 
ne voient dans les autres citoyens que des « Inferieurs », 
la classe superieure qu’ils forment est celle des « Egaux ». 
Toutes les precautions sont prises pour que cette egalite 
ne subisse jamais la moindre atteinte. Les lots sont egaux, 
et c’est sur les travailleurs attaches aux lots que sont 
reportees les inegalites cle rendement: la redevance est la 
meme tons les ans pour tons les lots. 1

Dans la perioikis, au contraire, la propriety subit la 
meme transformation que dans Γensemble de la Grece. 
Individuelle, elle devient alienable et divisible. Si les 
Perieques en occupaient la plus grande partie, les Spar- 
tiates y acquirent bon nombre de domaines. C’est la- 
dessus que les fils exclus du majorat familial pouvaient 
recueillir une part de succession.

Surs de toucher regulierement leur revenu, les Spar- 
tiates ne devaient point se meler a la vie economique 
du pays. Pour toutes les occupations qui n’etaient pas 
celles des camps ils avaient un profond mepris. Herodote 
remarque que cette attitude est commune a toutes les 
cites aristocratiques, sauf Corinthe. Mais a Sparte, c’est 
une interdiction formelie, et non pas seulement une repu­
gnance instinctive, qui detourne le citoyen du travail.
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La loi ne vent pas qu’il exerce un metier. Elie assure sa 
subsistance «pour qu’il ne mette la main a aucune besogne». 
L’agriculture meme, la profession noble par excellence, 
est prohibee. Proprietaire, il n’a pas le droit de cultiver 
sa terre. Il n’y a pas d’exemple de Spartiate qui vive a la 
campagne.

Si le Spartiate avait « abondance de loisir », ce n’etait 
pas pour se livrer a la paresse. Sa vie, tres dure, etait un 
entrainement perpetuel a la guerre. Cela commengait d&s 
1’enfance et ne finissait qu’avec la vieillesse. A sept ans, 
on etait de la « classe », on entrait dans un ft troupeau », 
on se livrait aux exercices gymniques et musicaux. Plus 
tard, on apprenait le maniement des armes et des mouve- 
ments de plus en plus compliques: on faisait partie d’une 
escouade (enomotie), d’un bataillon (loehe), d’une division 
[moira). Jusqu’a trente ans, on couchait a la chambree ; 
jusqu’a soixante ans, on prenait le principal repas a la 
cantine. Tout le temps etait pris par les marches, les 
manoeuvres et le service de garde, quand il ne 1’etait pas 
par la guerre. Le peuple spartiate etait une armee toujours 
mobilisee et concentree d’avance. Sparte ressemblait a 
un camp.

Ce qu’il y a de plus caracteristique dans cette vie, ce 
sont les phidities ou repas communs. Il existait ailleurs 
des syssities ou «societes de commensaux » ; mais, a Sparte, 
I’institution a un cachet plus aristocratique et plus mili- 
taire. En Crete, c’est 1’Etat qui en fait les frais, et les 
a compagnons » ou hetaires n’ont pas a payer d’ecot. A 
Sparte, toute la depense incombe aux membres de 1’asso- 
ciation. La loi, qui assigne au Spartiate une rente perma- 
nente en nature, fixe aussi la quote-part de provisions 
qu’il doit fournir par mois pour assister aux repas de corps : 
un medimne eginetique defarine d’orge (72 1., 74), 8 conges 
de vin (36 1., 37), 5 mines de fromage (3 kg., 062), 2 1/2 
de figues seches (1 kg. 531), enfin, pour la viande, 10 oboles 
(2 fr. 17). La charge etait relativement lourde. Quiconque 

«



LE REGIME ECONOMIQUE ET SOCIAL DE SPARTE 111 

cessait d’y subvenir etait exclu des plddiiies et perdait le 
titre de citoyen. Encore la fortune ne suffisait-elle pas ; 
pour etre admis a une table, on devaitse soumettre a un 
votq par cooptation. Les vrais Spartiates forment done 
des groupes qui, selon Plutarque, « out tout'e I’^rdonnance 
de sccietes secretes et de eonciliabules aristocratiques ». 
Mais ce club politique est plus encore un mess. Partout 
le Spartiate reste soldat. « Les syssities et les exercices, 
a dit Platon, ont egalement ete imagines par le legisla- 
teur en vue de la guerre. »

Voues pour la vie au dieu Ares, les Spartiates ne pou- 
vaient done se Uvrer a aucun travail professionnel et pro- 
ductif. Les herauts, les joueurs de flute et les cnisiniers 
etaient pris par voie d’heredite dans les memes families : 
mais ce curieux exemple de demiurges constitute en castes 
ne prouve pas qu’un Spartiate put gagner sa vie en dehors 
de 1’^rmee. Il etablit, au contraire, que les Spartiates se 
reservaient les fonctions militaires de parlementaires, de 
musiciens et de cantiniers. Les autres metiers ne sont pas 
faits pour eux.

Quelles sont alors les classes de travailleurs qui per- 
mettent aux Spartiates de vivre sans produire, d’etre pro- 
prietaires sans rien connaitre a la terre, d’etre soldats sans 
preoccupation d’ordre materiel ? Pour la culture, ils se 
reposent sur les hilotes; pourle commerce et 1’industrie, 
ils ont les Perieques. Il faut se representer un pays de 
400.000 habitants, ou 25.000 personnes de 1’aristocratic 
sont entretenues par une population serve dix fois plus 
nombreuse et ou 1’exercice des metiers fait subsister pres 
de 100.000 personnes fibres.

Les hilotes sont des « esclaves de 1’Etat » concedes a des 
particuliers et dont la loi fixe la condition pour toujours. 
Chacun d’eux a son maitre qui ne pent ni le renvoyer, ni le 
vendr e, ni modifier son statut personnel, ni augmenter 
ou diminuer la redevance annuelle. L’Etat seul a qualite 
pour changer les clauses d’un contrat dicte par lui seul.
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Le droit du maitre est limite, et a son egard l’hilote est un 
serf; mais le droit de 1’Etat est sans bornes, et a ses yeux 
Pliilote est un esclave.

Puis que tout est combine pour que le Ider os rapport e 
au Spartiate son juste revenu, il faut que 1’hilote possede 
un champ, ou, pliitot, qu’un champ ]e possede : il cultive 
a sa. guise une part de terre, mais ne pent s’en detacher. 
A son sort sont rives ses descendants a perpetuity. La rede- 
vance a payer est la meme pour tons les hilotes. Elle n’est 
pas en rapport avec la recolte ; elle est fixe. L’Etat sait 
quelle est la part de produits dont le citoyen a besoin et 
la lui garantit a tout jamais. Chaque annee, l’hilote doit 
apporter a son maitre 70 medimnes d’orge pour lui et 12 
pour sa femme (en. tout, pres de 60 hectolitres), avec 
une quantite proportionnelle de vin et d’huile (probable- 
ment 30 hectolitres de vin).

Comme les revenus n’avaient a Sparte qu’une valeur de 
consommation, la redevance suffisait largement a faire 
vivre une famille. La ration journaliere du Spartiate 
etait de 2 chenices de farine d’orge, ce qui fait 15 me­
dimnes par an. Avec ses 12 medimnes, la feinme 
etait bien pourvue. Il restait done 55 medimnes (36 hl., 37) 
pour les enfants et les serviteurs. On voit que la redevance 
con^tituait un fond de provisions pour une famille nom- 
breuse.

L’hilote devait produire, en outre, ses semailles et la 
nourriture de sa famille. Evidemment, on ne prevoyait 
pas pour ces gens-la une ration forte. Cependant l’hilote 
en campagne obtenait une demi-ration de Spartiate, et 
1’on ne pouvait pas assignor moins a un tfavailleur de la 
terre. D’autre part, si Ton ne tenait pas a laisser pulluler 
les hilotes au dela des besoins, les besoins etaient enormes ; 
car les hilotes ne devaient pas seulement cultiver les 
champs, mais suivre 1’armee comme valets, a raison de 
sept par Spartiate et d’un par Perieque. Dans ces condi­
tions, la part prevue pour tons les hilotes du Ideros devait
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etre au moins egale a la part due au proprietaire. Aprbs 
la premiere guerre de Messenie, les vaincus furent forces 
de livrer annuellement la moitie des fruits a leur maitre ; 
c’est ce tribut qui fut probablement consolide par la loi 
apres la seconde guerre. Bref, a une epoque de culture 
extensive, quand on ne faisait guere plus de 10 hectolitres 
de grains a 1’hectare et que la surface emblavee se dou- 
blait de la jachere, le Ider os qui nourrissait le proprietaire 
et les exploitants devait etre d’une assez belle conte- 
nance.

Il faut se representer 1’hilote comme un grand metayer. 
Sa maison est le centre d’une exploitation importante. 
Sa terre ne pent faire vivre la famille du maitre que 
si elle nourrit par surcroit une main-d’oeuvre nombreuse. 
La famille de 1’hilote y pourvoit ; c’est done une famille 
dont le chef a sous ses ordres beaucoup d’enfants ou 
plusieurs menages. Le Ideros inalienable et indivisible 
maintient le regime familial, non seulement chez les pro­
prietaries absents, mais chez les tenanciers.

Sous ce regime, 1’immuable fixite de la rente et 1’etendue 
du domaine font que 1’hilote arrive assez souvent a une 
veritable aisance. La redevance avait ete determinee a une 
epoque. de rendements bas. Toutes les ameliorations 
apportees a la terre etaient done au benefice du cultiva- 
teur ou de ses enfants. S’il prenait part a une expedition, 
il pouvait se livrer au pillage et vendre son butin. A la 
longue, les progres de l’agriculture et du regime monetaire 
amenerent en Laconic ce double resultat, que les maitres, 
avec une rente invariable en produits naturels, etaient 
pauvres, et que les tenanciers grossissaient leur pecule. 
Au me siecle, quand le roi Cleomenes vendit la liberte 
aux hilotes pour cinq mines d’argent par tete, il recueillit 
500 talents : 6.000 hilotes etaient en etat de payer une 
somme relativement considerable.

Meme au point de vue moral, Sparte, malgre elle, rele- 
vait. la situation des tenanciers. Elle etait forcee de les

Glotz. §
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employer a 1’armee, comme valets^ quelquefois comme 
combattants. A Platees, les hilotes etaient sept par Spar- 
tiate ; pendant la guerre du Peloponese, ils prirent fre- 
quemment part aux operations militaires. Par leurs actes 
de bravoure, ils obligerent plusieurs fois 1’Etat a user du 
droit qu’il s’etait reserrve de les affanchir.

Mais, plus on avait besoin d’eux, plus on sentait la 
necessity de les tenir ferme. La reputation sinistre dont 
la posterite entoure 1’institution des hilotes n’est nulle- 
ment meritee par leur condition economique ; elle 1’est 
pleinement par leur situation juridique. Nulle part, a-t-on 
dit, 1’homme libre n’est plus libre qu’a Sparte, ni 1’esclave 
plus esclave. De fait, la loi ne protege presque jamais 
1’hilote que dans les cas oil elle garantit les droits de 
1’Etat : elle defend au maitre d’augmenter la redevance, 
mais aussi d’accorder la liberte.

Le nombre des hilotes, leur aptitude au travail, leur 
aisance, leur courage militaire constituaient un avantage 
immense et un immense danger. Perdus au milieu de cette 
multitude qu’ils courbaient sur la glebe, les Spartiates la 
maintenaient c^ans 1’obeissance par la terreur. Ils se sen­
taient entoures d’ennemis, et il leur etait aussi impossible 
de se passer d’eux que de les gagner. On essayait de les 
avilir par des traitements ignominieux. S’ils devenaient 
trop nombreux, on organisait une chasse a 1’homme, on 
operait une saighee au moyen de la cryptie. On les sur- 
veillait sans repit. Qu’on surprit des regards plus haineux, 
qu’on regut de mauvaises nouvelles de la guerre, aussitdt 
on ordonnait des executions brutales ou clandestines. 
Mais Sparte avait beau faire, la pensee de ses hilotes la 
faisait toujours trembler.

Entre les Spartiates et leurs hilotes se trouvaient places 
les Perieques. Ils occupaient un territoire fort etendu ; 
mais, clairsemes dans la campagne, ils ne formaient de 
groupes compacts que dans quelques grosses bourgades. 
Ils n’en etaient pas moins quaere fois aussi nombreux que
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les Spartiates pur sang. C’etaient des hommes libres. S’ils 
n’avaient pas le droit de cite a Sparte, ils comptaient 
comme Lacedemoniens; leurs communes, quoiquesujettes, 
avaient rang de cites, et la du moins ils etaient citoyens. 
Ils devaient le service militaire et fournissaient le per­
sonnel de la flotte, mais ne pouvaieht pas arriver aux 
grades superieurs.

Subordonnes aux Spartiates en droit public, les Perie­
ques etaient leurs egaux en droit civil. Ils avaient meme 
un avantage qui, a vrai dire, etait une tare : ni leurs per- 
sonnes ni leurs biens n’etaient soumis aux servitudes qui 
pesaient sur la noblesse. Ils avaient le droit d’aliener le 
sol et d’exercer tel metier qui leur convenait. Aussi les 
Perieques sont-ils seuls en Laconie a faire preuve d’ac- 
tivite, d’initiative et d’independance pour tout ce qui 
concerne la vie economique. La difference de fortune les 
classe en « gens de bien » et en « vilains ». Toutes les pro­
fessions leur sont ouvertes. Neanmoins la terre ne les 
attire pas. Les lots « civiques*» comprennent les parties 
les mieux arrosees ; meme dans la perioikis les meilleurs 
fonds sont reserves aux dieux ou a 1’Etat. Les Perieques 
qui s’adonnent a la culture sont done pour la plupart des 
paysans pauvres. D’autres se livrent a Γ elevage, qui est plus 
remimerat eur. Mais le grand nombre vit des professions 
interdites aux Spartiates et inaecessibles aux hilotes, de 
1’industrie, du commerce, de la peche et de la navigation.

Or, il ne faut pas se figurer que Sparte ait toujours ete 
hostile au travail jndustriel et meme artistique. Elie 
compta longtemps parmi les plus grandes villes de Grece 
et les plus ornees de monuments. C’est sur le tard que le 
militarisme arrete une evolution jusque-la normale et 
donne a Sparte, 1’aspect rustique et mesquin dont le sou­
venir restera. Le passe fut tout different.

A 1’interieur d’une enceinte immense s’el^vent les 
temples d’Artemis Orthia et d’Athena Chalkioikos. Pres 
de la, les potiers faconnent la lakaina. Ils la decorent
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d’abord de traits et de points, puis d’animaux et de figures 
variees, enfin de grenades. Quand ils ont achieve leur edu­
cation, ils produisent des vases qui valent ceuxdeCyrene 
par la richesse des formes et la beaute du dessin. Apres, 
c’est la decadence : successivement disparaissent la 
belle eouverte blanche, les motifs d’ornementation 
et la couleur pourpre. — Avec ses mines de fer, la 
Laconie fut un centre metallurgique des les temps 
recules. Sparte a son quartier des forgerons, ou se 
fabriquent des \armes, des ustensiles, des clefs repu- 
tees, la monnaie nationale de fer. On a trouve dans 
les mines d’un seul sanctuaire 35.000 figurines de 
plomb qui permettent de suivre le developpement de la 
metallurgie industrielle et artistique depuis la periode 
du style geometrique jusqu’au ive siecle. Les bronziers 
de Laconie acquirent de bonne heure une renommee que 
1’archeologie justifie pleinement. Gitiadas executa des 
trepieds surmontes de statues et orna le temple d’Athena 
des bas-reliefs qui le firent denommer la « maison de 
bronze ». Theodoros de Samos fut appele a Sparte pour 
decorer la Skias ; il y enseigna la fonte en creux, et le plus 
ancien specimen pent-etre que nous possedions de ce pro- 
cede vient de Sparte. Pour honorer Cresus, les Lacedemo- 
niens lui envoyerent un magnifique cratere de chez eux. 
— Pour le travail du bois, comme pour la ceramique et la 
metallurgie, une periode artistique precede une periode 
platement industrielle. De tout temps, les Spartiates 
eurent des meubles, lits, sieges et tables, d’un excellent 
travail. Mais les litieres sculptees qui figureront encore a 
1’epoque classique dans les processions ne seront plus que 
le dernier vestige d’un art jadis florissant. Il n’en est rien 
reste, naturellement, que des souvenirs et des noms : on 
sait que les vieux sculpteurs de Laconie, Hegylos, Theo- 
cles, Doutas, Dorycleidas, tons disciples des Dedalides, 
taillaient hebene, le cedre et 1’olivier. On se fait pourtant 
une idee de leur talent par les ivoires sculptes du vne siecle



LE REGIME ECONOMIQUE ET SOCIAL DE SPARTE 117 

et meme par les marbres ; car les imagiers appliquerent 
a la pierre le tour de main que leur avait donne le 
bois. — Eufin, les troupeaux de la perioikis founds- 
saient en abondance la matiere premiere pour la fabrica­
tion des lainages et la cordonnerie. On avait la pourpre 
de Cythere ; on teignait en rouge les uniformes des hoplites 
spartiates. De vieilles industries exportaient, au ve siecle, 
les manteaux laconiens et les chaussures d’Amyclees.

Tout ce travail etait, par la volonte des Spartiates, 
reserve aux Perieques. Il avait une certaine ampleur. La 
simplicite spartiate n’etait pas telle que se la figurera 
une romanesque morale en action. A Sparte aussi, la 
richesse pouvait se procurer du luxe, et les artisans n’y 
etaient point reduits a Γ-execution des objets indis- 
pensables.

Il est bien vrai pourtant que Sparte ne fit jamais rien 
pour favoriser le commerce exterieur, parce qu’elle avait 
1’intention de se suffire en demandant le moins possible 
aux autres cites. Elle s’attarda longtemps dans le regime 
des echanges naturels. Le marche interieur n’eut jamais 
besoin, comme monnaies, que de gateaux de fer, si bien 
que la balance resta necessaire pour les paiements. A 
I’epoque ou la Grece commencait a frapper des pieces en 
metal precieux pour les transactions internationales, 
Sparte decida de se fermer aux gens du dehors. Les 
ephores avaient le droit de chasser par mesure adminis­
trative les etrangers de passage ou domicilies ; ils firent 
de ce droit un usage habituel et rigoureux. L’inho spit alite 
parut la condition de I’autarkie. Tout etranger qui ne 
pouvait justifier sa presence dans le pays etait expulse : 
le systeme fut designe d’un terme special, xenelasia. Dans 
un pareil milieu, le commerce exterieur ne pouvait pas 
prendre un grand developpement. Plutarque exagere quand 
il dit que les Spartiates n’achetaient aucune denree 
exotique et qu’il n’abordait pas de vaisseaux marchands 
dans leurs ports. Mais la restriction constant e et voulue 
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des rapports avec 1’etranger empechait les Perieques 
d’exploiter utilement le monopole qu’on leur assurait en 
droit.

L’Etat lacedemorien reposait done sur Γ existence de 
classes dont 1’une vivait aux depens et nuisait a 1’activite 
des deux autres. En s’environnant ainsi d’ennemis, les 
maitres se condamnaient a une surveillance perpetuelle. 
Longtemps ils n’eurent a redouter que la haine des serfs ; 
par une ferocite sournoise ils surent la dompter. Mais des 
guerres sanglantes, 1’abus de la degradation civique et le 
malthusianisme ne tarderent pas a diminuer le nombre 
des privilegies. D’une generation M’autre, la disproportion 
entre les exploiteurs de 1’ordre social et leurs victimes 
devenait plus frappante, et la domination d’une caste 
plus restreinte se justifiait moins sur les champs de bafaille. 
A Platees (479), les Spartiates sont encore 5.000, comme 
les Perieques ; parmi les prisonniers de Sphacterie (425), ils 
ne sont plus que deux sur cinq; a Leuctres (371), ils ne 
sont plus que 2.000 hoplites, un sur trois. Les Perieques se 
resignerent pourtant a leur condition jusqu’au milieu du 
ve siecle. Mais, a mesure que I’aristocratie se reduit, elle se 
fait plus soupgonneuse et plus dure; la situation politique 
et materielle des Perieques empire, tandis qu’ils comblent 
les vides croissants deTarmee. En meme temps, Γexpan­
sion des'idees democratiques dans le monde grec rendait 
le mal plus cuisant par contraste. Les Spartiates eurent 
alors a craindre les Perieques presque autant que les hilotes. 
A eux aussi ils voulurent « des ames d’esclaves »; ils ne 
firent que les pousser a bout. Eufin, le mecontentement 
gagna le groupe meme des Spartiates ; car, une fois erigee 
en regie, I’inegalite envahit tout. L’inahenabifite des Ideroi 
devait perpetuer 1’egalite entre Spartiates ; en realite, au 
bout de quelques siecles, que voit-on ? « La propriete, dit 
Aristote, est absolument inegale chez les Spartiates : les 
rms possedent des domaines d’une etendue demesuree, les 
autres n’ont presque rien ; toutes les terres sont aux mains
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d’un petit nombre. » C’est que les citoyens qui ne posse- 
daient que’ leur lot ne. pouvaient se suffire avec un revenu 
qui demeurait immuable de par la loi. Obliges d’emprun- 
ter, ils engageaient leur revenu; lorsqu’enfin ils obtinrent 
d’aliener leur terre, ce fut pour 1’abahdonner aux crean- 
ciers. La classe meme au profit de laquelle avait ete creee 
1’inegalite n’y trouvait plus son compte. Quelques families 
ecrasaient de leur opulence les descendants de ceux que 
la constitution appelait ironiquement les « Egaux ». Tout 
se retournait contre les vues d’une legislation oppressive. 
Sparte s’etait engagee dans une entreprise irrealisable, 
a vouloir s’opposer aux moeurs changeantes, a com- 
battre la nature humaine, a maintenir un regime perime 
par la violence systematique et 1’imquite.



CHAPITRE IV

LA COLONISATION

De tons les faits economiques qui, du vme au vie siecle, 
donnent au monde grec un aspect nouveau, aucun n’est 
aussi caracteristique par ses origines, aussi important par 
ses effets, que la colonisation.

Quand les anciens racontent la fondation d’une colonie, 
ils montrent la plupart du temps les habitants d’une ville 
contraints d’emigrer en masse a la suite d’une guerre 
malheureuse ou d’une epidemie, ou bien encore un parti 
vaincu qui abandonne la cite natale pour se donner sur un 
sol libre la constitution de son choix. Mais un mouvement 
aussi general, qui a deplace une bonne partie de la race 
hellenique, qui a soutire une population considerable a 
presque tons les pays grecs pour la transporter dans presque 
tons les pays barbares de la Mediterranee, ne pent avoir 
que des causes lointaines, profondes et universelies. Si le 
phenomene etait du surtout a des troubles politiques, il 
n’aurait pas cesse de se produire au ve siecle. C’est bien 
plutot a Γensemble d’une situation economique qu’il faut 
le rattaclier. Deja dans 1’antiquite quelques esprits refle- 
chis en distinguaient les veritables causes dans la sur- 
population et le manque de terres. Platon, par exemple, 
insists sur « 1’etroitesse du sol», sur « les territories qui ne 
suffisent plus a nourrir les habitants ». Il ne faudrait pas, 
d’ailleurs, concevoir les choses a la mesure de notre temps. 
L’exces de population etait relatif, parce que le manque 
de terres etait en grande partie factice. Si les cites grecques 
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renfermaient taut d’hommes prives de propriety immobi- 
liere, la faute en etait au regime foncier. Tant que les terres 
avaient appartenu collectivenient aux gene, quiconque n’en 
faisait point partie ou en sortait n’avait pour ressource 
que 1’occupation des terrains vagues, ou bien le brigandage 
et la piraterie. Apres la rupture de 1’organisation patriar- 
cale, les grandes proprietes se partagerent; mais la pos- 
sesssion du sol n’en fut pas moins interdite a ceux qui 
n’appartenaient pas aux grandes families ou dont les 
ancetres n’avaient pas pris part au defrichement, et le 
morcellement des successions crea une categorie de pro- 
prietaires incapable de se suffire. Bien plus encore qu’aux 
temps homeriques, la Grece se remplit d’aventuriers et de 
vagabonds accourant a toute perspective d’une vie plus 
facile. Que 1’occasion se presente d’aller, au dela des mers, 
prendre possession d’une terre fertile ou chercher fortune 
n ’importe comment, ils sont prets.

L’histoire de la colonisation grecque nous presente ainsi 
des types varies d’emigrants. La legende place la famille 
royale des Neleides a la tete des Grecs qui s’etablirent en 
lonie et attribue la fondation de Locres aux cent premieres 
families de Locride. Un Heraclide d’Argos, Tlepolemos, 
passait pour avoir amene les Doriens a Rhodes ; un H&ra- 
clide de Corinthe crea Syracuse. D’autre part, le pere 
d’Hesiode nous offre le modele de la mediocrite prompte a 
se- deplacer : il descendait d’un Locrien qui s’etait etablia 
Cumes en Eolide ; n’ayant pas assez de terre pour en vivre 
la-bas, il revenait sur un petit bateau dans la mere-patrie 
faire un pen de trade, jusqu’au jour ou il s’installa dans le 
voisinage, au village d’Ascra, pour peiner encore sur un 
sol infecond. Parmi les Pariens qui occuperent Thasos se 
trouvait un batard, Archiloque, fils du noble Telesicles 
et de 1’esclave Enipo, qui, au cours d’une existence acci- 
dentee, avait connu la misere et se soulageait de ses ran- 
cunes par des iambes passionnes ; mais le poete avait 
pour compagnons quantite de ces pauvres pecheurs qu’il 
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exhortait a « laisser la Paros, ses iigues et ses crustaces ».
Ce que le Grec recherchait avant tout dans les pays 

d’outre-mer, c’etait une terre a cultiver. Depuis les temps 
ou Homere decrivait 1’arrivee des Pheaciens a Scherie, 
jusqu’a ceux on Athenes multipliait sous le nom de cle- 
rouquies les etablissements de colons et les allotissements 
pour augmeuter le nombre des citoyens proprietaires, la 
premiere operation qu’executent des emigres, c’est le par- 
.tage des champs. Archiloque reve de se Jixer dans la plaine 
grasse du Siris. Les Megarjens ne sont attires sur les cbtes 
du Bosphore ni par la facilite des relations entre le Pont- 
Euxin et la mer Egee, ni par les baies poissonneuses de la 
rive europeenne; ils occupent la rive asiatique, qui seule 
leur parait desirable avec ses larges etendues d’un ter- 
r.oir plantureux. L’amour de la terre fut pour les Grecs le 
principal stimulant de 1’activite coloniale.

Mais, si prononce que soit le caractere agraire de la 
colonisation hellepique, elle n’a pas eu settlement pour 
but des acquisitions de champs et pour agents des culti- 
vateurs. En general, elle avait bien pour objet primordial 
la conquete de la terre; la prosperite industrielle et com­
merciale, le developpement urbain venaient par surcroit, 
quand 1’extension de la culture etait arretee a I’interieur 
par la resistance des indigenes et que les circonstances 
se pretaient aux entreprises maritimes. Mais il est impos­
sible que les Grecs n’aient pas ete amenes sur un cer­
tain nombre de points a la poursuite de la richesse 
mobiliere.

Il ne faut pas oublier que de tres bonne heure, pour 
subvenir aux insuffisances du regime agraire, on recou- 
rait a la piraterie, moyen commode de se procurer des me- 
taux, des objets precieux et des esclaves. Mais ce mode 
d’acquisition dut s’adapter aux conditions nouvelles que 
lui faisaient 1’economie monetaire et le renforcement de la 
puissance publique. Il prit les formes les plus diverses. 
En temps de guerre, la piraterie restait a pen prbs iden- 
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tique a elle-meme ; mais en temps de paix elle subit des 
changements profonds.

Dans les monarchies d Orient, il ne fallait plus songer a 
faire du butin: on courait trop de risques. Deja dans 
VOdyssee, Farmee du pharaon inflige une rude legon a des 
bandits cretois. Ceux qui, malgre tout, ne cherchaient 'que 
plaies et bosses s’enrolerent dans les troupes memes qui 
les tenaient en respect. Le pirate se fit mercenaire, le bri­
gand se fit gendarme. Avec leur casque qui enveloppait 
la tete, leur cuirasse qui remontait au-dessus de la nuque, 
leur jupon en lanieres doublees de metal, leurs jambieres,

Fig. 7. — Un navire de pirates. Vase du Dtpylun, au British Museum 
(Journ. of: hellenic studies, t. XIX, pl; vm).

leur bouclier et leur lance, les « homines de bronze » exer- 
cerent un metier lucratif. Ils quittaient les regions pauvres 
ou surpeuplees, pour les grands pays ou les rois etaient 
riches. C’etaient des Cretois, comme toujours, des Pariens, 
des Bhodiens, des loniens, surtout des Cariens. Le plus 
grand nombre d’entre eux alia en Egypte. Vers le milieu 
du vne siecle, le roi Psammetique prit a son service des 
pirates naufrages et fit venir une multitude de leurs com- 
patriotes ; ils regurent tous une solde, des gratifications, 
des terres. Apries fut si content de ces auxiliaries, qu’il 
en reunit jusqu’a trente mille. Le succes des mercenaries 
grecs ne fut pas moins vif aupres des souverains asiatiques. 
Un frere du poete Alcee entra au service du roi de Babylone. 
En Lydie, Gyges dut le trone aux Cariens, et Alyatte, 
pour conquerir la Carie, fit recruter une armee en lonie.
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On voit quels precieux debouches ouvrait aux descendants 
des pirates le metier de mercenaire.

Une evolution autrement feconde substitue a la piraterie 
le commerce et va contribuer a la fondation des colonies. 
Les plus paisibles des audacieux qui s’aventuraient en 
Orient se contentaient de trafiquer. Deja le bandit cretois 
de YOdyssee se resignait a faire le mercanti. Meme dans 
les contrees barbares, le commerce plus ou moins mele de 
rapine presida souvent a la naissance des colonies. N’allait- 
on pas, des les temps homeriques, acheter et vendre des 
esclaves aux Sicules ? Quand des Grecs occupent des 
recifs en vue d’une mer frequentee, un port sur un detroit 
entoure de montagnes, un ilot dans le voisinage d’une 
grande terre, un promontoire isole, ce n’est pas pour faire 
de la culture, mais pour se livrer au pillage ou pour deballer 
une pacotille. Les Cnidiens et les Bhodiens qui s’emparent 
des iles Lipari se partagent en deux groupes, dont 1’un 
travaille la terre et 1’autre court sus aux navires etrusques. 
Les fondateurs de Zancle, la future Messine, sont des pira­
tes. ^Syracuse prend naissance dans la petite ile d’Ortygie, 
comme Cyrene dans celle de Platea, a la fagon des facto- 
reries pheniciennes. La plupart des etablissements crees 
par les Milesiens le long du Pont-Euxin ne sont a 1’origine 
que des comptoirs, et quelques-uns ne seront jamais autre 
chose. Quand le territoire d’une colonie grecque comprend 
une plaine fertile entre deux promontoires, rien ne dit si 
la vie agricole y a devance ou suivi la vie commerciale. 
Il est bien certain que les Grecs n’ont eu que par exception 
des colonies d’exploitation ; mais leurs colonies de peuple- 
ment ne furent pas toutes exclusivement agricoles, meme 
an debut. Ces emigrants qui partaient sans esprit de retour 
ne recherchaient pas toujours des terres, ils songeaient aussi 
a trafiquer.

Il suffit d’un coup d’oeil jete sur la carte des colonies 
grecques pour voir quels genres de services devait rendre 
cet empire maritime. De ci de la, apparaissent des ex-
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croissances qui, de la cote, debordent vers 1’interieur ; 
ce sont les colonies agricoles, pourvues d’un territoire 
relativement spacieux. La Chalcidique fournit des terres a 
la masse que les privileges des Hippobotes chassent de 
1’Eubee. La Cyrenaique office ses oasis et ses terrains de 
pature aux Doriens de toute provenance. En Sicile, les 
Geomores de Syracuse sont les maitres de 120.000 hec­
tares, qu’ils font labourer par leurs serfs. En Italie, Lo- 
cres, Crotone et Sybaris parviennent a occuper tout le 
pays oenotrien jusqu’a la mer Tyrrhenienne et s’enrichis- 
sent autant par 1’agriculture- que par le portage a tra- 
vers Fisthme. Mais, dans F ensemble, les colonies grecques 
forment une bordure presque continue. Avant Alexandre 
le Grand, il n’y eut guere que les Cypselides de Corinthe 
et le roi Battos de Gyrene pour rever d’un empire conti­
nental. Les Grecs ne se sentent a 1’aise qu’en vue de la 
mer : ils sont sauves des qu’ils peuvent jet er le cri de 
« Thalassa! » Ils se tiennent autour de la Mediterranee, 
comme « des grenouilles au bord d’une mare».

Les premiers temps, la colonisation se fit au hasard, sans 
idee precongue, par le simple groupement de particuliers 
mecontents de leur sort. A la fin de la periode mycenienne, 
1’Asie Mineure avait vu accourir en desordre des bandes 
venues de tons les pays conquis ; de meme, a la fin du 
vme siecle, la Sicile et 1’Italie virent afflufer, souvent sur 
le meme point, des hommes de cites et de races differ gut es. 
Sybaris fut fondee par les Acheens et par les Doriens de 
Trezene. Gyrene fut occupee d’abord par des Pelopone- 
siens et des Thessaliens, puis par des Doriens de Thera. 
Les premieres generations de colons formaient un ramassis 
heterogene, mu par la commune esperance d’une condi­
tion meilleure. La colonisation eubeenne et locrienne en 
Itahe eut tout specialement ce caractere jndividualiste 
et presque anarchique. Cependant, deja dans YOdyssee, 
quand les Pheaciens quittent 1’Hyperie pour chercher une 
seconde patrie, ils sont conduits a Scherie par le divin
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Nausithoos, qui fait batir les remparts, les temples et les 
maisons, et qui procede au partage des champs. C’est le 
premier exemple d’une emigration dirigee par I’antorite 
publique. Il arrive un moment ou Ton ne fait plus guere 
autrement. La cite, plus forte, organise la colonisation et 
la nationalise. Elle ne vent plus que ses fils soient perdus 
pour elle. L’occupation d’un pays devient une entreprise 
d’Etat. Tout est regie. Les colons partent sous les ordres 
d’un chef, Voikiste, qui s’entoure de pretres et de devins, 
de geometres aussi. Le plan de la nouvelle ville est trace 
d’avance; les lots de terre sont tires au sort. Des lors, la 
colonisation est erigee en systeme^ Les colonies se pressent 
les.unes a cote des autres; les plus importantes essaiment. 
La concurrence s’etablit entre les cites, surtout quand les 
territoires inoccupes se font plus rares et sont plus lointains. 
On souhaite alors qu’une autorite superieure consacre les 
decisions prises et les coordonne pour eviter les conflits, 
qu’une agence de renseignements tienne a jour le tableau 
des zones reservees et des terres vacantes. Ce role, 1’oracle 
de Delphes le revendique a partir du vie siecle et le joue 
quelquefois.

Differentes par leur origine, les colonies grecques le sont 
plus encore par leur politique a 1’egard des indigenes. Il 
s’agit la de rapports qui varient forcement selon le nom- 
bre et la puissance des colons, mais aussi selon la force 
num^rique, les ressources et les besoins, les capacites mili- 
taires, la civilisation et la psychologie des populations dont 
ils deviennent les maitres ou les voisins. En presence de 
tribus aux mceurs primitives, le Oree, toujours souple, 
sait se faire bien venir : il apporte le cadeau qui plait, il 
trouve le mot ou le geste qui seduit, il persuade leshommes 
et se fait aimer des femmes ; il obtient a Γamiable la con-, 
vention qu’il desire : il aura le droit d’ouvrir un marche, 
d’occuper une bande de terrain; le pays est a lui. Les 
Phoceens debarquent sur le territoire d’une tribu figure; 
la fille du roi, Gyptis, choisit leur chef pour epoux : c’est 
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Marseille qui se fonde. Les Thereens bccupent Pilot de 
Platea, nouent des relations avec lesLibyens, se font auto - 
riser a passer sur le continent, et voila cree le royaume de 
Cyrteie. Au nord du Pont, Cimmeriens, Scythes et Sar- 
mates font bon accueil aux marchands d’lonie. Une fois 
etablis dans un pays, les colons cherchent a s’y etendre. 
Souvent ils enrploient la force, en s’aidant de la trahison. 
Syracuse, Leontion, Ambracie, bien d’autres villes 
s’elevent sur des territoires conquis par les armes. Les 
Locriens, dAbarques en Italie, concluent un traite d’amitiA 
avec les indigenes, puis usent de perfidie et les chassent. 
Mais ce n’est qu’en eas de necessity qu’on massacre ou 
qu’on expulse; mieux vaut proceder avec douceur, faire 
cultiver les champs par leurs anciens maitres, reduits au 
servage. Les proprietaires de Syracuse attachent a la glebe 
des troupes de killikyriens; les Byzantine font travailler 
les Bithyniens du voisinage; les Heracleotes forcent les 
Mariandyniens a labourer la terre et a ramer sur la 
flotte. Pourtant certaines tentatives se heurtaient a une 
resistance invincible. Le cordon des colonies grecques 
presente des solutions de continuity En dehors des monar­
chies orientates et des zones reservees aux Carthaginois 
et aux fitrusques,' bien des peuplades furent capables 
de repousser les etrangers. Sur les rives du Pont-Euxin, 
les Grecs evitaient avec soin les parages ou les belliqueux 
Bithyniens remplaeaient les terribles Bebryces de la 
legende. Les Messapiens et les Salentins empecherent tou­
jours Tarente de penetrer a Pinterieur. Les Sicules ne purent 
jamais etre deloges des montagnes. Parfois meme, en 
contact avec des pays de civilisation avancee, les colo­
nies en subissaient 1’influence : Paction de la Lydie sur 
les loniens fut tres forte; les marchands de Naucratis 
8 egyptiserent; en Italie, un grand nombre de Grecs adop- 
terent les modes etrusques.

Les avantages que s assurait chaque colonie se commu- 
niquaient a toute la Grece, mais d’abord a la cite-mere. Les 
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rapports des colons avec les concitoyens qu’ils quittaient 
dependaient, naturellement, des circonstances qui avaient 
determine 1’emigration. Ce sont quelquefois des mecon- 
tents, des bannis, qui vont se creer au loin une patrie 
meilleure, comme les Lacedemoniens qui fondent Tarente 
et les Locriens qui s’etablissent dans la nouvelle Locres. 
Dans ce cas, la rupture est complete. Mais, en general, 
les dispositions reciproques sont tout autres. Au moment 
du depart, une formalite religieuse consacre a jamais la 
parente de ceux qui restent et de ceux qui partent : on 
allunie sur 1’autel du prytanee le feu sacre qui sera place 
sur le foyer de la cite future ; les dieux de la patrie suivent 
leurs enfants, pour les proteger et leur rappeler lems 
devoirs. La colonie est tenue envers la metropole a cer- 
taines marques de respect et de deference. Quand la 
colonie colonise a son tour, elle demande un oikiste a sa 
mere pour sa fille. Au reste, les colons ont une tendance 
naturelle a conserver les usages dont ils ont lierite, a se 
rappeler de chers souvenirs. Dans la vie intellectuelle, 
les echanges sont incessants : la legende, la poesie, la phi- 
losophie, les sciences et les arts unissent les esprits ; les 
courants d’idees traversent les mers. L’utilite commune 
veut que la colonie approvisionne la metropole de betail 
ou de grains et lui demande en echange les produits indus­
triels. Mais ces liens, si forts qu’ils soient, n’affaiblissent 
en rien les deux sentiments innes au coeur du Grec, le gout 
de la liberte et la passion de I’interet propre. Des cites 
autonomes s’ajoutent a des cites deja si nombreuses ; des 
pays neufs offrent a la vieille Grece, par lems lois et 
par leurs moeurs, d’admirables ecoles d’individualisme 
pratique.

Il n’est peut-etre pas une de ces colonies dont 1’histoire 
n’ajouterait quelque trait au tableau de 1’activite qui fer­
ment e dans la race grecque pendant plus de deux siecles. 
Mais il suffira de les grouper’par masses, pour relever ce 
qu’elles ont de plus caracteristique.
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La Thrace devait attirer les riverains de la mer Egee 
par ses champs de cereales et ses vignobles, ses montagnes 
couvertes de forets, ses mines d’or et d’argent. En face 
de 1’Eubee s’allongeait une presqu’ile feconde et mer- 
veilleusement articulee. De ses trois pointes elle semblait 
faire signe a 1’ile voisine. Chaicis repondit a I’invitation : 
elle avait besoin de terres pour ses paysans, de bois pour 
ses armateurs, de debouches pour ses metallurgistes. 
Des la fin du vme siecle, la Chalcidique comptait trente- 
deux villes. L’une d’elles, Potidee, qui occupait un 
isthme, etait naturellement une creation des Corinthiens. 
Presque aussitot, les Pariens coururent a Thasos riche en 
or, et, de Thasos, sur le continent tout proche. Les cites 
d’lonie et d’Tblide voulurent leur part : les Chiotes s’eta- 
blirent a Maronee, les Clazomeniens a Abdere, les Myti- 
leniens a .Enos.

Deja les Grecs d’Asie suryeillaient la grande route du 
Pont. C etait un domaine qu’ils se Aeservaient. Lesbos 
1’eolienne prend position sur les deux rives de Γentree. 
Elle est suivie par Milet, qui, de port en port, va toujours 
plus loin et entraine par son exemple Phocee, Teos, Colo­
phon et Samos : la Propontide devient un lac ionien. Alors 
apparait Megare : elle fonde Chalcedoine, puis Byzance; 
a elle le Bosphore. Maintenant les Grecs voyaient s’ouvrir 
devant eux une mer immense dont les tempetes, les brouil- 
lards, les frimas les epouvantaient. Au dela, d’apres de 
vagues rumeurs, vivaient des populations hideuses et 
cruelles. Longtemps ils resterent la, devant la mer «inhos- 
pitaliere », sans oser 1’affronter. Mais pen a pen on parla 
de pays oil gisaient des monceaux de richesses, ou se 
cachait la toison d’or. Les Milesiens se risquerent. Leur 
audace rendit la mer « hospitaliere» et conquit les tresors du 
Pont-Euxin. Sur la cote meridionale, de Sinope a Trape- 
zonte et a Phasis, ils trouverent du bois, des fruits, du fer 
et les routes de 1’Asie. Sur la rive septentrionale, qui leur 
offrait line inepuisable reserve de cereales et de poissons,

GLOTZ. n 
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ils s’etablirent a Olbia, a Panticapee, sur tons les points 
favorables au commerce et a la peche.

Sans occuper aucun territoire dans les grands pays de 
1’Orient, les Grecs ne s’abstinrent pas de les exploiter. 
Ils durent abandonner aux Pheniciens les relations avec 
1’Assyrie, la Medie, la Perse; a Cypre meme, rhellenisa- 
tion fut longue a f aire des progres. Mais, aux extremites de la 
monarchic continentale dont la Phenicie etait la fagade 
maritime, deux pays philhellenes. leur tinrent lieu de 
colonies. En Lydie, les Mermnades les recur ent avec bien- 
veillance durant un siecle et demi (687-546). En Egypte, 
les marcliands furent aussi bien recus que les merce- 
naires et pur ent creer des f actor er ies durables. La encore 
les Milesiens donnerent 1’exemple et se firent la plus belle 
part. Vers 650, ils entrerent dans la bouche bolbitine avec 
trente navires ; ils batirent un comptoir fortifie, le « mur 
des Milesiens ».· Un pen plus tard, ils fonderent Naucratis 
sur la bouche canopique et Daphnae pres de 1’isthme. 
Ils obtinrent le droit de penetrer a 1’interieur : ils eurent 
des* quartiers a eux, ou du moins des bazars, a Memphis 
et a Abydos. A la suite des Milesiens, partout affluerent 
les trafiquants. Lorsque Amasis monta sur le trone (569), 
les Grecs pur ent tout esperer. Le souverain s’ingeniait a 
leur plaire. Il permit aux Samiens de commercer dans la 
grande Oasis. Puis il prit une mesure capitale : il concen- 
tra les Grecs d’Egypte a Naucratis. Il y eut ainsi dans le 
Delta une cite administree a la grecque, avec ses «nations » 
groupees autour d’un sanctuaire et d’un emporion. Des 
temples et des quais speciaux etaient reserves aux Mile­
siens, qui jouissaient d’une primaute incontestee, aux Sa- 
miens et aux Eginetes. Neuf autres cites se partageaient 
1’Hellenion. Naucratis ne tarda pas a devenir le premier 
marche de 1’Egypte, un des premiers du monde grec. 
Prototype de la future Alexandrie, elle accomplit jus- 
qu’a la conquete perse une oeuvre remarquable d’helle- 
nisation.
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En Cyrenaique, se retrouvaient des conditions favo- 
rables a la colonisation. De tout temps les Grecs connais- 
saient cette cdte de Libye : le vent du Nord y poussait 
leurs navires, quand ils voulaient aller en Egypte. Fondee 
par les Peloponesiens et les Thessaliens, Gyrene ne prit toute 
son importance qu’apres avoir recu un nouvel afflux 
d’immigres. Elie devint alors la capitale florissante d’une 
Gr£ce africaine.

Si les cites d’Asie Mineure et des lies eurent presque 
le monopole de la colonisation dans la Mediterranee 
Orientate, la Grece propre prit une place preponderant^ 
dans les colonies d’Occident. Tout attirait les Grecs en 
Italie et en Sicile : un sol presque vierge, des forets pres 
de la mer, les facilites d’un voyage ou, apres 40 milles de 
traversee, on n’a plus qu’a longer la cdte. Des 1’epoque 
mycenienne, les Messapiens et les Sicules troquerent des 
peaux et des esclaves contre des vases et des armes d’Orient. 
A 1 epoque homerique, les etrangers se presenterent plus 
souvent en pirates qu’en marchands, et les indigenes 
durent se refugier sur les premieres lignes de montagnes 
pour recevoir les potcries a dessin geometrique. Bientdt 
les pillards trouverent le pays a leur gout. Les Eubeens de 
Chaicis furent les premiers a fonder des colonies en Occi­
dent, comme en Thrace. Ils s’etablirent d’abord en Sicile, 
depuis Catane jusqu’au detroit, dont ils maitrisdrent les 
deux rives par Za^cle et Ehdgion. Aussitot ils lancerent 
leurs vaisseaux dans la mer Tyrrhenienne et fond^rent 
Cumes.

Des peoples mieux places et avides de terres suivirent 
leurs traces. Les Acheens, puis leurs voisins les Locriens 
occidentaux et les Laconiens, deversdrent le trop-plein 
d’une population agricole sur les cdtes de Basilicate et 
de Calabre. Les ancrages y sont rares, mais les terres 
fecondes. Des villes surgirent, qui se firent rapidement 
une destinee brillante. Tarente avait 1’avantage de pos- 
seder le seul bon port du golfe, Crotone, Sybaris et Locres 
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s’etendirent aux depens de tribus pretes a s’helleniser 
ou resignees au servage. De la mer lonienne a la mer Tyrrhe- 
nienne, elles organiserent le transit des marchandises 
ioniennes et etrusques. Elles furent ainsi a la tete de petits 
empires. La richesse et la puissance de ces cites produi- 
sirent une impression profonde. On disait que Sybaris, 
avec ses 300.000 habitants, commandait a vingt-cinq cites 
et a quatre peuples indigenes. La masse enorme des objets 
entasses sous les ruines de Locres donne bien 1’idee d’une 
ville considerable.

Placees entre les Chalcidiens et les peuples de la mer 
lonienne, les cites commergantes de 1’isthme, Corinthe 
et Megare, ne pouvaient pas se desinteresser de ΓOccident, 
et, une fois que les Doriens du continent se furent mis 
de la partie, zceux des lies, les Rhodiens et les Cretois, 
ne voulurent pas rester en arriere. Corinthe prit une forte 
position dans 1’ile d’oii Ton cinglait vers les pays de 1’Adria- 
tique ou vers 1’Italie, a Corcyre. Tout le long de PEtolie, 
de 1’Acarnanie, de PEpire et de Plllyrie, les marins de la 
metropole et ceux de la colonie occuperent les plaines 
d’alluvions et les marches indigenes. Mais deja les Corin - 
thiens avaient ete reconnaitre le port le plus sur et le plus 
vaste de Sicile : ils fonderent 'Syracuse, qui fut bientot 
maitresse d’un territoire etendu, de serfs nombreux, de 
richesses immenses. Les Megariens se logerent dans la 
Megare nouvelle; les Rhodiens unis aux Cretois fonderent 
Gela. C’est alors qu’en Sicile meme commence et se pre- 
cipite 1’essaimage. Les Megariens, a Petroit, se portent 
sur Selinonte; les Geliens, sur Agrigente; les gens de 
Zancle, sur Llimere. A PE st, au Sud, au Nord, tout le 
littoral de Sicile est aux Grecs.

Avec leurs cites pressees les unes contre les autres, 
1’Italie et la Sicile furent un prolongement de la Grece 
propre. Mais tout s’y faisait d’apres des proportions plus 
amples, avec une plus grande liberte de mouvements, 
un moindre souci de la tradition, un esprit plus pratique,
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plus de gout aussi pour le bluff. La Grece trouvait en 
Occident ses Ameriques. Les vallees bien arrosees produi- 
saient des cereales en masse ; les hauteurs nourris- 
saient d’innombrables troupeaux. L’exportation de ble, de 
betail, de peaux et de laines compensait Pimportation 
d’objets manufactures et d’objets d’art. Un transit actif 
echangeait entre les mers grecques et la mer etrusque 
les tissus, les vases et les metaux. Sybaris et Syracuse 
etaient plus vastes qu’aucune ville de la metropole : les

Fig. 8. — Monnaies de Syracuse, signdes Kimon et Euainetos 
{Diet, cles antiq., fig. 5120-1).

avenues et les rues a angle droit s’y allongeaient a meme 
la plaine; ces cites populeuses et opulentes demandaient 
aux architectes des monuments qui fussent the greatest 
ψ the world. L’art qui, en Sicile, eut le plus d’originalite et 
de perfection est celui qui caracterise le mieux une societe 
mercantile, la gravure sur monnaie. Transplants en 
Occident, la philosophic elle-meme y prit un gout de terroir : 
elle devint pragmatique, sous forme de doctrine politique, 
de rhetonque ou de science appliquee, avec un penchant 
prononce pour la reclame et 1’ostentation.

Au dela de la mer Tyrrhenienne, s’etendaient les terres 
fabuleuses de la Ligurie et de I’Hesperie, le Far West. De 
la venaient les metaux precieux. Mais, depuis Cumes et· 
< yrene jusqu’aux colonnes d’Heracles, tout le littoral etait 
domaine reserve : les navigateurs etrusques et pheniciens 



134 LA PERIODE ARCHAIQUE

n’en admettaient pas d’autres a visiter les tribus figures^ 
1’empire iberique et le royaume de Tartessos. Enfin les 
circonstances se montrerent favorables a Γ entree en scene 
de nouveaux concurrents : Tyr etait ruinee; Carthage 
n’etait pas encore a 1’apogee de sa grandeur. Les Grecs 
saisirent 1’occasion. Vers 630, un marchand de Samos, 
Colaios, fut entraine par la tempete jusqu’en Tartessos; 
il revint avec un chargement dont la vente rapporta 
60 talents. On savait desormais ou chercher le pays de 
I’argent et qu’il avait une population hospitaliere, un roi 
genereux. Les marins d’lonie et de Bhodes franchirent 
la mer de Sardaigne. Les plus heureux furent les Phoceens. 
Vivant de peche, de commerce et de piraterie, ils voguaient 
sur des navires a cinquante rameurs, des pentecontores 
fines, rapides et armees en guerre. Aussi habiles qu’au- 
dacieux, ils plurent tellement au roi de Tartessos, qu’ils 
regurent de lui tout 1’or que devait couter a leur ville 
une enceinte de remparts. Apres avoir voltige sur les cotes 
d’lberie et de Ligurie, vers 1’an 600, ils fixerent leur choix 
sur une rade situee pres du Bhone, admirablement sure et 
terminee par un excellent port ou debouchait un vallon 
fertile : ils y batirent Massalie (Marseille). Les Massalio- 
tes, aides des Phoceens, essaimerent a leur tour. A 
1’Ouest, ils fonderent Theline la feconde « mamelle » 
(Arles), Agathe la « bonne Fortune » (Agde), Pyrene 
(Port-Vendres), la nouvelle Bhodes (Bosas), le marche 
d’Emporion (Ampurias), Hemeroscopion ou la « guette du 
jour », Mainake (Malaga) voisine des «sourcesde 1’argent 
A 1’Est, ils occuperent Olbia, Antipolis (Antibes), Nikaia 
(Nice) et Monoicos (Monaco). Les monnaies grecques 
circulaient au loin; de loin affluaient dans les ports grecs 
les produits des mines. Une thalassocratie phoceenne mena- 
gait en Occident les peuples qui jusqu’alors y avaient 
■domine. Vers 560, elle envahit Kycnos (la Corse): d’Alalia, 
elle surveillait la cote italienne. Vingt ans apres, quand 
le roi de Perse eut soumis 1’Ionie, la population pho- 
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ceenne emigra on masse et fit d’Alalift une grande ville.
Apres deux siecles de progres continuels, la colonisation 

grecque devait provoquer une reaction generale. En 
Orient, la monarchic continentale des Perses enleva aux 
Grecs les marches de Lydie et d’Egypte, opposa une 
barriere a leurs entreprises en pays scythe et s’empara de 
1’Ionie elle-meme : c’etait la revanche des Pheniciens. En 
Occident, les Etrusques, unis aux Carthaginois, contrai- 
gnirent les Phoceens a evacuer la Corse et a reconnaitre 
le cap Artemision (cap de la Nao) comme limite de leur 
zone en Iberie. Les guerres mediques se propageaient a 
toute la Mediterranee. Mais, attaque de toutes parts, 
1’hellenisme revela sa force : Salamine et Platees eurent 
pom pendants Himere et Cumes. La plus grande Grece 
fut sauvee.

Du Caucase aux Pyrenees, les Grecs maintinrent sur des 
territoires relativement etendus, dans des villes a popu­
lation dense et composite, ces innombrables types de 
cites autonomes et originales oil tout favorisait les expe­
riences sociales et les progres politiques. Des stations ou 
ils s’etaient postes, ils continuerent de faire raycnner 
leur civilisation sur tons les pays d’alentour. Ils n’avaient 
plus a craindre d’etouffer faute d’espace et de mourir de 
faim : ils possddaient toutes les terres dont ils avaient 
besoin ; ils pouvaient s’approvisionner de ble dans les 
pays les plus productifs, en Scythie, en Egypte et en 
Sicile ; enfin ils detenaient les marches ou se concentraient 
les richesses du monde entier.



GHAPITRE V 

LE COMMERCE

Quand la race grecque fut dispersee tout le long de la 
Mediterranee, elle forma un tout merveilleusement orga­
nise pour developper ses quahtes commerciales. La cons­
cience de 1’unite nationale s’affermissait par les fetes 
panhelleniques, par une education commune, par 1’oppo- 
sition constants de la barbarie et de I’hellenisme. L’unite 
morale entrainait 1’unite economique; les marchandises 
s’echangeaient avec les idees. Mais, loin d’empecher la 
variete, 1’unite la favorisait. La creation d’un marche medi- 
terraneen poussait a une division Internationale du travail: 
ici on visait a la production en grand du vin ou de 1’huile ; 
la on se prccurait les denrees alimentaires avec des objets 
fabriques. Tout en multipliant leurs relations mutuelles, 
les Grecs atteignaient les marches de 1’Orient et des regions 
barbares, depuis la Lydie et 1’Egypte jus que chez les 
Ligures et les Iberes.

Le particularisme invetere des Grecs fut cependant long 
a faire au commerce les conditions morales et juridiques 
qui lui ccnviennent. Nuls progres ne sont aussi lents en 
Grece que ceux de la justice internationale. Entre homines 
de villes differentes il n’existait toujours pas de loi com­
mune. Sur mer, il fallait souvent opposer la force a la force. 
Les vases du Dipylon et les ivoires de Sparte representent 
le rapt des femmes comme une scene familiere (voir fig. 7). 
La piraterie ne fut supprimee que lorsqu’un grand nombre 
de cites eurent une marine de guerre. Alors meme, chacune 



LE COMMERCE 137

prenait parti pour ses nationaux sans souci d’equite; on se 
croyait fonde des deux parts a exercer des represailles sur 
tons biens et toutes personnes qu’on pouvait saisir. Pas de 
contrat qui tienne. Qu’un Spartiate enleve les troupeaux et 
les bergers d’un Messenien et lui tue son fils, 1’offense n’a 
qu’une ressource, se jeter sur tons les Lacedemoniens qui 
passent a sa portee. Comment done Hermes, le voleur de 
boeufs, va-t-il devenir le heraut au caducee tutelaire, garant 
des paix et des treves, inventeur des mesures et des 
balances, patrcn du commerce ?

L’agora, marche urbain, etait a 1’origine un lieu neutre 
et sacre oil se rencontraient pour les transactions paci- 
fiques, echanges et arbitrages, les personnes de gene diffe- 
rents. Quand la souverainete de la cite s’etendit sur un ter- 
ritoire plus grand, il y eut des « agoras de frontieres » 
defendues contre les actes de violence par les lois religieuses. 
Ces marches rendirent les memes services que les magi 
celtiques ou les fora de 1’Italie et de la Gaule Cisalpine. Le 
« conduit des foires », si important pendant notre moyen 
age, ne l’a pas ete moins dans I’antiquite. Partout les fetes 
offraient au commerce la sauvegarde des dieux. Les 
reglements des temples, confirmes par les lois, prote^- 
geaient tons les assistants, quelle que fut leur patrie. 
Defense de leur faire tort, sous peine d’excommuni­
cation et de mort. Une fois prcclamee la treve de Dieu 
(ekeeheiria), les pelerins avaient, pour une duree d’un 
mois quelquefois, 1’assurance de n’etre ni troubles ni 
inquietes. Aux panegyries ioniennes de Delos, aux solen- 
nites panhelleniques d’Olympie, de Delphes, de 1’Isthme 
et de Nemee, les Grecs accouraient de loin, confiants dans 
la surete des mers et des routes. Les tentes se dressaient 
a perte de vue. A cette foule il fallait des vivres, des 
victimes, des objets de pietechacun voulait rapporter 
des souvenirs, des cadeaux, des denrees utiles. Les bou- 
tiquiers faisaient des affaires d’or. Olympie, un sanctuaire 
qui s’animait tons les quatre ans, dut battre monnaie, 
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pour etablir un rapport entre tant de numeraires differ ent s. 
Longtemps apres, dans d’obscures bourgades, a Thitorea 
en Phocide, a Andania en Messenie,' les fetes avaient 
encore une importance economique. Que devaient done 
etre les grandes assemblies ou affluaient les Grecs de tons 
pays ΐ Un by nine du vne siecle laisse entrevoir le luxe 
que favorisait la panegyrie de Delos, en decrivant « les 
hommes et les femmes a la belle ceinture, les vaisseaux 
rapides et les richesses qu’ils etalent ».

La protection que les etrangers trouvaient sur les mar­
ches et pres des sanctuaires leur etait souvent assuree 
dans les ports, situes generalement en bordure d’une 
agora et dans le voisinage d’uii temple. Dans 1’Odyssee, 
les cales de Scherie et de Pylos sont longees d’une place 
que do mine un temple. A Naucratis, sur chaque emporion 
veille une divinite. A Ephese, dans le « port sacre », pres des 
docks et du marche, se dresse le temple de la deesse poliade 
Artemis. Cette consecration des ports et de leurs depen­
dances en fait de veritables lieux d’asile. L’exercice du 
droit de prise, autorise en pleine mer, pent etre interdit 
dans les ports.

Par voie de terre, le transport n’avait pas fait grand 
progres. On se servait toujours des vieux chemins aux 
ornieres seculaires. Toutefois 1’importance prise par les 
grands sanctuaires multiplia les voies sacrees. Elles nie- 
naient de Cyllene par Elis a Olympie, d’Elis a 1’isthme, 
a Eleusis et, par Athenes et Thebes, a Delphes. Argos et 
Athenes perfectionnerent la voirie pour sortir de 1’iso- 
lement peninsulaire; Sparte, pour faciliter 1’adminis- 
tration et la defense militaire. Par sollicitude pom les 
interets materiels, les tyrans portaient leur attention 
sur les voies de communication ; les Pisistratides jalonne- 
rent le reseau attique d’hermes qui indiquaient les distan­
ces. Surtoutesces routes les marchandise's etaient transpor- 
tees a dos de mulet ou dans des voitures fragiles ; 1’homme 
allait a pied. Malgre tant de difficultes, le roulage et le 
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colportage avaient une certaine activite. Le paysan 
de Beotie allait au marche avec son chariot, en veil- 
lant a ne pas le surcharge^ crainte d’accident. Les Egi- 
netes parcouraient tout le Peloponese avec leurs ballots.

Mais la grande route des Grecs, c’est la mer. Quoique lents,

Fig. 9. — Navires. marchands et navires de guerre. Coupe a fig. noires 
de Vulci, au British Museum {Diet, des antiq., fig. 5284).

les progres de la navigation sont constants. La cons­
truction navale reste fidele aux deux types traditionnels, 
mais leur donne plus de puissance. Le navire de charge, 
represente d’abord sous la forme d’une grosse barque 
propre au cabotage, devient un fort batiment a voilure 
enorme, bon pour les gros transports et les voyages au 
long cours. Pour le navire de combat, dont se servent 
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meme les marchands qui craignent les mauvaises rencon­
tres, la transformation est plus complete. La pentecontore 
fait son apparition a la fin de la periode homerique, elle 
est armee maintenant d’un eperon. Bientot, vers la fin 
du vme siecle, les Corinthiens inventent la there, le beau 
bateau a trois rangs de rameurs, capable de recevoir un 
equipage de deux cents hommes. Les vaisseaux peuvent 
grossir; une invention du vne siecle, 1’ancre, contribue a 
leur securite.

Pour apprecier les changements accomplis, qu’on se 
rappelle les instructions nautiques -ou Hesiode resumait 
1’experience du cultivateur marin. Regie absolue : rester 
chez soi tout 1’hiver. «, Si le desir perilleux de naviguer te 
tente, n’y cede pas dans la saison ou les Pleiades se sont 
jetees sur la mer tenebreuse, quand de toutes parts souf- 
flent les vents dechaines... Attends la saison favorable ». 
Cette saison est tres courte. « Cinquante jours apres le 
solstice, quand 1’ete, saison trop penible, apprcche de sa 
fin, vient le moment propice pour s’embarquer... Alors 
la brise est franche, et la mer sans danger. Tu peux en 
toute surete confier aux vents ton bateau rapide et le 
pousser au large. Place, bien toute la cargaison, et hate- 
toi le plus que tu peux de rentrer chez toi, sans attendre 
le vin nouveau, les pluies d’automne et les surprises de 
la tempete ». Les impatient s part ent des le print emps; 
mais c’est une imprudence. « Cette navigation du prin- 
temps, je ne 1’approuve pas et ne la vois pas de bon ceil : 
on y evite difficilement les coups brusques du malheur. » 
C’est ce dernier conseil qui donne la mesure du progres 
realise : au vme siecle, les gens senses ne naviguaient 
que pendant un mois, apres la Canicule; au vie, tout le 
monde part aux premiers beaux jours.

Deja meme les Grecs s’efforcent de faire disparaitre 
les obstacles que la nature oppose a la navigation. Les 
ports sont proteges par des digues : celle de Samos, cons- 
truite au vie siecle, a 400 metres de long et 35 metres de 
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haut. En depit des dieux, 1’homme rectifie la configura­
tion des terres et des mers. Le detroit de Leucade s’ensa- 
blait, les navires qui gagnaient Corcyre devaient faire 
un detour et passer au large; les Corinthiens approfon- 
dirent le chenal. Periandre songea, dit-on, a couper 
Visthme de Corinthe, pour eviter les tempetes du cap 
Malee et raccourcir le trajet de la mer Egee a la mer 
lonienne. Mais une pareille entreprise depassait alors l’artz 
de I’ingenieur. Du moins on etablit a travers 1’isthme 
un chemin de bois, le diolcos, sur lequel les navires etaient 
tires a 1’aide de rouleaux. Le percement des isthmes ne 
cessait, d’ailleurs, de preoccuper les Grecs, bien avant 
que Xerxes fit le canal du mont Athos, long de deux 
kilometres.

En executant des travaux publics, en veillant a la 
surete des marchands, 1’Etat rendait au commerce de 
grands services. Il se les faisait payer. Les presents que les 
etrangers offraient jadis aux rois etaient devenus des 
peages, des douanes, des droits de port. En Lydie, 
les routes, les ponts, les caravanserails enrichissaient 
le fisc; c’est pour les commodites de ses percepteurs que 
le pharaon concentra le commerce grec a Naucratis. En 
lonie, dans toute la Grece, on leva des droits d’entree 
et de sortie. Le naulon etait d’un bon rapport a Ephese ; 
malgre le reglement amphictionique, Crisa rangonnait 
les pelerins qui debarquaient.

Si la monnaie modifia toute 1’economie de la Grece, 
elle transforma surtout le regime commercial. Une autre 
invention, qui devait revolutionner la vie intellectuelle 
des Hellenes, a des origines presque identiques. L’ecriture, 
dont la civilisation mercantile des Minoens avait repandu 
1’usage, etait presque ignoree en Grece aux temps 
du regime patriarcal. Mais, lorsque les marchands 
grecs s’apercurent des services qu’une comptabilite 
bien tenue rendait aux Pheniciens, ils s’empresserent de 
les imiter. Des le ixe siecle, la Grece eut un bon nombre 
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d’alphabets locaux : la encore s’affirmait 1’autonomie 
des cites. Au vme siecle, les villes et les temples se mirent 
a conserve? les documents officiels. Meme alors 1’his- 
toire de 1’ecriture reste intimement liee a celle du com­
merce. Vers 650, la preponderance economique de Milet 
donne une grande extension a son alphabet, et celui de 
Chaicis conquiert 1’Italie par Crimes.

L’intensite du commerce grec avant les guerres me· 
diques ne pent s’apprecier que par comparaison avec 
la periode suivante. D’apres Aristote, Yemporia ou haut 
negoce se partage en trois branches qui sont : 1° la nau- 
deria, 1’armement ; 2° la phortegia, le chargement et 
1’expedition; 3° la parastasis, la « commande » et surtout 
le pret a la grosse. Cette division du travail n’apparait 
pas encore au temps d’Hesiode. Si le poete des paysans 
parle marine, c’est que la navigation est une occupation 
annexe pour le cultivateur « desireux d’eviter les dettes 
et la funeste famine Ce marin-la prend la mer apres les 
travaux qui suivent la moisson, et rentre avant les ven- 
danges pour les labours d’automne; c’est un campagnard 
qui va par mer vendre une partie de sa recolte : avec la 
profession d’agriculteur il cumule celle de batelier mar- 
chand. Le type, qui dut etre frequent au vme siecle, ne 
disparut pas de sitot. Mais la classe des commergants 
prit une telle ampleur, qu’on y distingue au vne et au 
vie siecle les elements qu’y reconnaitra le regard perspi- 
cace du philosophe. L’expansion de certaines ceramiques, 
1’exportation par bateaux entiers de ces recipients a 
huile, a vin et a parfums (voir fig. 10), cela n’allait pas 
sans intermediaires entre les producteurs d’un pays et les 
consommateurs d’un autre. A Naucratis arrivaient des 
vases corinthiens et attiques : les uns etaient apportes par 
les Eginetes, seuls marchands de la Grece propre admis 
dans le comptoir egyptien; les autres, converts d’inscrip­
tions ioniques, etaient fabriques pour des clients ioniens 
servis par des marchands ioniens ou eginetes. De Naucratis 
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partaient des vases et des scarabees a destination du 
Pont-Euxin : c’etaient les Milesiens qui se faisaient les 
courtiers entre leur emporion du Nil et leurs colonies 
septentrionales.

Avant d’en arriver la, la Grece dut recon querir son 
propre marche, en expulsant les Pheniciens de la mer 
Egee. Les fetes deliennes consacrerent 1’independance

Fig. 10. — Bateau corinthien charge de poterie.
Plaque de terre cuite (Duruy, Hist, des Grecs, t. II. p. 431).'

commerciale de la race ionienne. Cypre, fortement semi- 
tisee, subit une influence nouvelle. Les Grecs en vinrent 
meme a renverser les rdles : ils parurent dans les ports de 
Phenicie. Au temps d’Ezechiel, les villes ioniennes du 
Pont fournissaient Tyr de metaux et d’esclaves.

Le commerce grec resta longtemps place dans la depen­
dance de la Lydie. Les souverains de ce pays y avaient orga­
nise un marche puissant, intermediate entre ΓAssyrie et le 
monde occidental. Des routes menaient de Sardes a I’Eu- 
phrate et de Sinope a Tarse. Sur ces routes etaient installes 
^stathmes, caravanserails quitenaient a la fois du chateau 
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fort, de I’hotellerie et du bazar. La Lydie etait deja riche 
par elle-meme, avec ses laveries et ses mines ; le transit 
en fit la contree la plus opulente du monde. Sardes devint 
le grand entrepot de 1’Orient. Le negoce et la banque 
y creerent des fortunes fabuleuses. A l’exemple du roi 
Cresu>, de simples particuliers accumulaient de prodi- 
gieuses quantites de met aux precieux : a une epoque ou 
la Lydie etait en decadence, un nomine Pythios pouvait 
donner a Xerxes plus decent millions d’or. Get Eldorado asia- 
tique chercha un debouche maritime en pays grec. Gumes 
fut la premiere a jouer ce role profitable ; mais les Eoliens 
aimaient trop la vie rurale: ils laisserent aux loniens 
le benefice des relations avec 1’interieur. Ephese offrit la 
protection d’Artemis et les avantages de son port; elle 
1’emporta. Puis ce fut Milet. Avec 1’appui des dynastes 
lydiens, les loniens purent recevoir librement les mar- 
chandises de Sardes, frequenter eux-memes les stathmes, 
prendre le chemin de la Babylonie. Toutes ces richesses qui 
affluaient en Lydie et qu’un Milesien faisait miroiter aux 
yeux des Spartiates en leur montrant la carte, « 1’or, 
1’argent, le cuivre, les etoffes brodees, les betes de somme 
et les esclaves», I’lonie en eut sa part. Elle connut ainsi 
toutes sortes de procedes techniques et de motifs d’art.

Quand ses tisserands et ses brodeurs, ses metallurgistes 
et ses orfevres eurent acheve leur education, ils surent 
combiner les qualites de leurs modeles a celles du genie 
grec : a leur tour ils regurent des commandes de Lydie et 
y expedierent leurs oeuvres de choix. Par leur superio­
rity industrielle et artistique, autant que par leur expe­
rience de la navigation et leur activity colonisatrice, les 
loniens furent les maitres du commerce hellenique.

La prosperity de Naucratis fut particulierement Γoeuvre 
des Milesiens. Ce que fut cette ville, on pent se lexfigurer 
en pensant aux fondouks des Italiens d’Alexandrie. Situee 
sur un bras navigable du Nil, communiquant par canaux 
avec la capitale Sais, bien administree par des prostates 
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grecs, Naucratis avec ses quatre docks domines par des 
temples, ses ruelies serpentant autour du port, ses manu­
factures de poterie, de faiencerie et de terre cuite, ses 
faubourgs reserves aux indigenes, apparait, comme une 
de ces cites a population bariolee, pleines de vie et de

tig. 11. — Coupe d’Arkesilas, au Cabinet des Medailles 
(Diet, des antiq., fig. 4925).

mouvement, que le commerce de tout temps a fait surgir 
sur les bords de la Mediterranee. De 650 a 550, les Grecs 
en firent un de leurs principaux entrepots, Ils y impor- 
taient de la poterie avec du vin et de I’huile d’olive. Ils 
en exportaient peut-etre des cereales, en tout cas des 
vases de fabrication locale, des tissus de lin, de 1’albatre, 
du natron, de 1’alun, des onguents et parfums en flacons 
de faience, enfin les produits de I’Afrique et de 1’Arabie, 

Glotz. |q
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I’or, 1’ivoire et 1’encens. Quand ces relations sAtendirent 
a toute la Mediterranee, depuis Olbia jusqu’a 1’Etrurie, 
Naucratis fut une des villes les plus florissantes du monde 
grec. Marchands et matelots vantaient son luxe, et racon­
taient au loin les aventures de ses riches courtisanes. On 
disait monts et merveilles du pays lui-meme, de ses monu­
ments, de ses cultes, de sa vieille civilisation. Les philo- 
sophes et les savants venaient y chercher des legons ; 
les artisans y apprenaient des precedes techniques, et le 
metallurgiste samien Bhoicos y fut sans doute initie au 
secret de la fonte en creux.
• Par la Gyrenaique, les Grecs purent entrer en relations 
directes avec I’Afrique. Ils s’adonnerent a 1’elevage et & la 
culture du silphion, epice recherchee dans la Grece entiere. 
Gyrene fabriqua des ceramiques qui compterent parmi 
les plus belles. A son port aboutissaient deux lignes de 
caravanes: 1’une venait de 1’Egypte et de 1’oasis d’Ammon; 
1’autre, du Soudan. Un vase fabrique a Gyrene et retrouve 
en Etrurie (voir fig. 11) donne de la colonie une idee com­
plete : on y voit Arkesilas, roi et marchand, assistant a la 
pesee du silphion pres d’un bateau, tandis que des esclaves 
empijent les sacs a fond de cale et qu’un singe gambade 
dans les vergues,

Nulle part le succes commercial des Milesiens ne fut 
aussi complet qu’au Pont-Euxin, chez les Scythes. Dans 
ce rude climat, devanl cette plaine infinie d’ou surgis- 
saient des hordes d’archers redoutables, jamais les Grecs, 
surtout des Grecs habitues au beau ciel d’lonie, ne seraient 
venus s’exiler sans 1’esperance de faire rapidement for­
tune. Mais il y avait la taut de richesses a prendre, comme 
a la main ! D’abord du poisson a saler ou a secher, puis 
du ble tendre, des pelleteries, des fourrures, des esclaves, 
de I’or, de 1’ambre; tons les produits qu’envoyaient a 
foison les champs du Tchernoziom, les mines du Samland 
et de 1’Oural, les forets de Siberie; tons les tresors que 
gardaient les griffons et dont 1’explorateur Aristee avait 



LE COMMERCE 147

suivi a la trace le mystdrieux cheminement. Pour les 
recueillir, sur chaque limUn de la cote se posta parmi les 
pecheries un groupe de trafiquants. Des quatre-vingt-dix 
colonies dont Milet encercla le Pont-Euxin, le plus grapd 
nombre se pressait en Crimee ou aux environs. Le moindre 
de ces etablissements avait sa valeur. De grandes villes 
comme Olbia etendaient leurs relations, par batellerie 
fluviale et par caravanes, aux pays hyperboreens et a 
I’Asie centrale ; elles envoyaient des vases remplis de vin 
et de la bijouterie dans ce qui est aujourd’hui la region de 
Kiew, la Silesie et le Brandebourg. Sur ces cbtes, les 
necessites de la vie materielle et la preoccupation des 
affaires alourdissaient 1’Hellene. Cependant a Berezan, 
un ilot de pecheurs ravitaille par les Milesiens, presque 
tout le monde savait lire et 6crire, et chez les marchands 
enrichis, converts de bijoux fastueux, il etait de bon ton 
de faire des commandes aux artistes ioniens.

Dans la Grece occidentale, le commerce n’eut pas des 
1’abord une importance aussi generale. Les interfits qui 
predominerent longtemps en Sicile et en Italie sont ceux 
de 1’agrieulture et de l’elevage : a Syracuse, & Locres, δ, 
Metaponte, presque partout les proprietaires du sol sont 
les maitres de I’iitat. Mais, par 1’etendue et la fertilite de 
leur territoire, ces cites rurales arrivaient vite a une grande 
aisance; elles constituaient une excellente clientele. En 
echange de cereales et de peaux, elles demandaient des 
produits manufactures. Corinthe s’attribua la plus belle 
part dans le commerce sicilien. Sur le continent, sans 
pouvoir ecarter la concurrence de Milet, elle fit accepter 
sa monnaie, dont 1’etalon coneordait a la fois avec le 
systCme euboique et le systeme eginetique; les pieces du 
tyran Periandre circulerent meme, avec surfrappe 
dans les cites acheennes. Cependant les colonies se tour- 
nerent a leur tour vers les affaires. Quelques-unes expe- 
dierent au loin letrop-plein de leur production: Agrigente 
envoya de 1’huile et du vin a Carthage. La plupart four- 
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nirent aux peuples de 1’interieur des objets fabriques : 
d’abord elles les regur eni par mer pour les revendre a 
gros benefice; ensuite, elles se mirent a les fabriquer 
elles-memes. Ce furent particulierement les villes d’ltalie 
qui s’organiserent ainsi pour le commerce.

Tarente, qui vivait largement de la culture, de 1’ele- 
vage et de la peche, ecoula ses vins, ses liuiles et ses laines 
dans les cites grecques et les pays barbares ; puis elle 
envoya jusqu’au fond de 1’Italie les vases de Sparte et de 
Cyrene ; enfin elle travailla ses laines et eut des tissages 
avec des teintureries. Un depot de monnaies decouvert

a Tarente donne une haute idee de ses relations commer­
ciales : il renfermait 600 pieces qui proviennent, non 
seulement de toutes les villes d’ltalie et de Sicile, mais 
de Corcyre et de Corinthe, de Cyrene et des Cyclades, 
d’Egine et d’Athenes, de Thrace et de Macedoine, de 
Chios et de Phocee.

La reputation de Sybaris tient de la legende. Elle avait 
une population immense et possedait un veritable empire. 
Ses ressources etaient inepuisables : dans la plaine, 
d’admirables terres a froment, un vignoble etendu, des 
pres ou paissaient ces grands boeufs dont elle fit un 
embleme pour ses monnaies; dans la Sila, le bois, la resine 
et la cire. Sybaris exportait surtout du vin, que les vigne- 
rons deversaient a la cOte par une canalisation souterraine. 
Elle important des poteries, generalement pleines d’huile, 
des objets de luxe, des tissus de Milet, par exemple le 
fameux himation brode dont s’enorgueillissait Hera Laci- 
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nienne. Bien qu’elle n’eut qu’une rade foraine, Sybaris 
sut imposer ses bons offices au transit international. 
Arnie des Milesiens et des Etrusques, elle leur servit d’in- 
termediaire. Pour passer de la mer lonienne a la mer Tyr- 
rhenienne, les navires f aisaient un detour long et perilleux: 
d’ailleurs, Bhegion et Zancle ne laissaient passer que les 
Chalcidiens. Juste a la hauteur de Sybaris, la peninsule 
s’amincit en isthme. D’une rive a 1’autre, de Sybaris a 
Laos, un portage fut organise. Ce va-et-vient fut la 
principale cause d’une prosperity inouie. Sybaris devint 
celebre par sa richesse. Quand le tyran de Sicyone, pour 
se choisir un gendre, organisa une lutte de faste, ce fut 
un Sybarite qui 1’emporta. Les gens austeres s’elevaient 
contre la mollesse d’une cite gatee par la fortune ; mais 
Zeus a Olympie et Apollon a Delphes voyaient d’un ceil 
favorable les marques de son opulente piete. Pourtant 
de terribles jalousies se dechainerent. Une confederation 
rivale essaya d’opposer a la voie Sybaris-Laos la voie 
Siris-Pyxus ; Siris fut detruite. Mais les haines ne de- 
sarmerent pas : en 511 Sybaris disparut a son tour. Sa 
perte montre quelle ferocite pouvait atteindre, dans la 
Grece du vie siecle, la concurrence commerciale.

Aux avant-postes de 1’hellenisme, en face des Etrusques 
hostiles et des Italiens ombrageux, les Chalcidiens de 
Cumes eurent une attitude de marchands heroiques. 
Tandis qu’ils importaient en Etrurie des vases d’argile 
et de bronze, des armes et des trepieds, tandis qu’ils pro- 
curaient aux tribus du Latium et de la Campanie du 
ble et quelques produits de 1’Orient, ils jouaient a leur 
insu un role historique de premier ordre. Les Etrusques 
imiterent. les belles pieces apportees de Cumes ; avec les 
produits de leur fabrication et les marchandises etrangeres, 
ils se fir ent les pour voyeurs de peuples plus lointains. Ils 
regurent 1’alphabet chalcidien et le transmirent aux 
Ombriens et aux Osques, avec quelques modifications. 
Pendant ce temps, sous 1’influence du commerce cumeen,
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s’eveillaient a la civilisation les petites tribus de Rome.
Par les deux cotes de 1’Italie septentrionale, par la 

Venetie et la Ligurie, le commerce grec alia chercher les 
voies qui conduisaient en pleine barbarie. Milet accaparait 
la route qui menait des Hyperboreens au Pont-Enxim 
Mais il y en avait une autre plus a 1’Ouest: par la des colis 
emballes dans de la paille arrivaient a Dodone, et des 
chevaux venetes etaient amenes a Sparte. Ce chemin 
de terre etait double par I’Adriatique. Les Phoceens s’y 
lancerent. Aux bouches de 1’Eridan, ils fonderent la 
ville d’Adri^*et planterent peut-etre de la vigne. Ils y 
recueillaient les larmes d’ambre versees par les Heliades 
et y apportaient des bijoux, des situles de bronze et des 
poteries. Comme les Picentins et les Venetes du voisinage 
communiquaient avec les Sigynnes de l’Istery la cera- 
mique de Chaicis et de Corintlie penetra jusque dans les 
regions de la Haute-Allemagne. Il fallut la destruction de 
Phocee, la decadence de Corinthe, et surtout la fin de la 
vogue qu’avait toujours eue 1’ambre, pour faire abandonner 
aux Grecs I’Adriatique.

Les relations commerciales de Massalie prirent une 
autre ampleur et devaient dur er. L’Orient grec trouvait 
la un debouche precieux, ainsi qu’en temoignent en maints 
endroits les couches successives de poteries rhodiennes, 
ioniennes, corinthiennes et attiques. Mais les Massaliotes 
ne pouvaient se resigner a un role passif. De leurs colonies 
ils firent des succursales. Par mer, toutefois, ils durent 
s’arreter devant les Etrusques. et les Carthaginois: le che­
min des Hesperides etait interdit par les colonnes qui mar- 
quaient, au nom de Melkart, les bornes du monde acces­
sible. Pour gagner 1’Atlantique, il fallait s’ouvrir le passage 
par terre. En faisant briller aux yeux des indigenes leurs 
belles piecettes d’argent, les marchands grecs amenerent 
dans leurs ports, par voie de caravanes, Petain et 1’ambre que 
les marins carthaginois cherchaient directement en.Cor- 
nouailles et a 1’embouchure de I’Elbe. La trouee de Nau- 



LE COMMERCE 151

rouze 6tait infestee par une peuplade guerriere ; un courant 
commercial fut derive par FEbre, sur Emporion, un autre 
par le Rhdne sur Massalie. La future Bourgogne, oil 
convergeaient les routes de la Manche et de la mer du Word, 
prit dans la seconde periode halstattienne (vne et vie sie- 
cles) une importance qu’expliquent en partie des bronzes 
d’origine grecque.

Des mines d’or asiatiques aux lies de Petain, depuis la 
cdte de 1’encens jusqii’a la cdte de 1’ambre, le commerce 
grec s’assurait un merveilleux champ d’expansion. Ce 
commerce reposait sur une base solide : les exportations 
equilibraient les importations, et il devait en etre ainsi 
tant que 1’augmentation de la population serait balancee 
par les progres de I’industrie. Avant tout, les cites grecques 
avaient besoin de cereales : elles s’approvisionnaient en 
Sicile et en Italie, peut-etre a Naucratis, surtout a Olbia. 
T'n geographe ionien voyait dans le Pont-Euxin le ventre 
de la Grece asiatique, vers le mdme temps ou Athenes, pour 
surveiller la voie maritime du ble, s’etablissait a Sigee et 
a Chersonese. Comme aliment, il fallait encore le poisson 
conserve du Pont et du Bosphore; comme condiment, 1’epice 
de Libye. Pour la construction on demandait les bois de 
I hrace: pour la metallurgie, le cuivre de Cypre, Petain 
d Occident, le fer des Chalybes ; pour les industries d’art, 
les^ metaux precieux de Lydie, du Pont, de Thrace, 
d’Egypte et d’lberie, 1’ambre des Hyperboreens et Pivoire 
d’Afrique. Les esclaves venaient surtout de Scythie, de 
Lydie et de Syrie. Les produits de luxe les plus recher- 
ches etaient les tapis, tissus et broderies d’Orient, le 
lin et les parfums d’Egypte. En echange des denrees’ali- 
mentaires dont elle se pourvoyait chez les barbares, la 
Grece leur fournissait ses vins et ses huiles. L’importation 
des matieres premieres avait pour contre-partie Impor­
tation des objets fabriques : Milet envoyait ses lainages 
jusqu’en Italie; Chaicis, puis Corinthe expediaient sur 
tons les marches les armes, les omements et les vases
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de bronze ; le bijou grec penetrait jusque dans les pays 
de la fable; la ceramique d’lonie, de Naucratis et de 
Cyrene, puis celle de Corinthe, enfin celle d’Athenes s’ou- 
vraient par mer et par terre tons les chemins du monde.

Au vie siecle, la prosperite commerciale a bien modifie 
1’aspect general de la Grece et contribue pour beaucoup 
a sa puissance. Le regime mercantile domine dans la 
plupart des ports de 1’Asie Mineure, dans plusieurs iles 
du voisinage, dans les villes de 1’isthme, dans mi grand 
nombre de colonies. Il exerce une forte influence sur 
la repartition de la population et la constitution meme de 
la societe. Le spectacle de fortunes rapidement acquises, 
1’exemple d’unColaios revenu avec desmonceaux d’argent, 
enflamme les esprits. L’amour du champ natal avait 
longtemps retenu au village le paysan: il y revenait, 
meme quand il s’embarquait pour trafiquer un pen. De 
plus en plug, les campagnards pauvres et resolus se portent 
vers la ville prochaine. De 1’acropole, ragglomeration se re- 
pand le long des routes ou descend au port. Une classe de 
marchands s’eleve, active, ardente, edlairee. Elle forme des 
guildes, comme celle des aeinautai a Milet, qui defendent 
vigoureusement leurs interets. Elle exige des lois ecrites 
et fait penetrer la democratic dans les constitutions ; 
quand les resistances sont trop fortes, ellesuscite un tyran. 
Elle marque meme de son empreinte la vie intellectuelle de 
la nouvelle Grece. Forte des donnees positives rapportees 
par les navigateurs, la philosophic substitue aux vieilles 
cosmogonies des systemes scientifiques. Pour demontrer 
1’interet pratique des speculations les plus elevees, un 
Thales, confiant dans les previsions de sa meteorologie, 
constitue, une annee ou il comptait sur une forte recolte 
d’huile, le trust des pressoirs a Milet et a Chios. Si le foyer 
de cette civilisation se trouve en lonie, si toutes les grandes 
initiatives qui donnent a la Grece sa physionomie defini­
tive viennent de la, c’est que la les ressources prodiguees 
par la nature s’augmentent des richesses creees par Pin- 
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dustrie pour aller s’echanger, par les routes des vallees 
et par d’innombrables ports, contre les denrees de 1’Orient, 
du Pont, de 1’Egypte et des terres occidentales. Enfin les 
commergants, et non pas seulement ceux de 1’Asie Mineure 
et des lies, mais aussi ceux de Chaicis, d’Egine, de Corin­
ne et bientot d’Athenes, non pas seulement ceux des 
metropoles, mais aussi ceux des colonies, font rayonner 
1’hellenisme au dela des frontieres ethniques. Ils trans­
portent avec leurs chargements la poesie, la legende et 
1’art de la Grece. Par eux, lespeuples barbares se rattachent 
a la civilisation et les peuples civilises subissent une influ­
ence qui les penetre de toutes parts: la Lydie, 1’Egypte 
et I’Etrurie s’hellenisent; en Phenicie, I’arameen, langue 
officielle, recule devant le grec; Carthage, qui regoit 
1’huile et le vin de la Sicile, imite le type de ses monnaies.



CHAPITRE VI

L’INDUSTRIE

Si Γexportation de produits fabriques progressa dans la 
periode archaique, ce n’est pas le fabricant qui poussa 
I’armateur a lui chercher des debouches. Longtemps les 
besoins furent satisfaits par le travail des petits artisans 
ajoute au travail familial; au luxe subvenaient les beaux 
articles dOrient. L’industrie resta ainsi en retard sur le 
commerce jusqu’au milieu du vine siecle. Mais alors les 
metropoles durent fournir aux colonies, toujours plus nom- 
breuses et plus riches, des armes et des ustensiles, des 
tissus, des vases de toute espece. Bientot, les colonies 
servant de depots ou fabriquant a leur tour, la Grece eut 
a pourvoir aux demandes croissantes des peuples barbares. 
C’est la colonisation et le commerce qui donnerent le 
branle a l’industrie.

Les matieres premieres ne manquaient pas. L’exten­
sion de la culture avait laisse les paturages maigres a Γele­
vage du mouton : la laine se trouvait partout; elle etait 
abondante et d’excellente qualite sur les plateaux de I’Asie 
Mineure. Le co quillage a pourpre se pechait de tout temps 
en Crete, et les bancs exploites jadis par les Pheniciens a 
Cythere etaient a la disposition de la teinturerie pelopo- 
pesienne. Si la Grece propre se deboisait, I’Asie Mineure 
avait les futaies de 1’Ida ; les peuples de la mer lonienne 
s’approvisionnaient dans les halliers de Zacynthe et d’lta- 
lie; les forets de Thrace etaient inepuisables. L’argile 
plastique se presentait a fleur de terre dans maintes val­
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lees. Les carrieres de marbre, a Paros et a Naxos, en Attique 
et en Beotie, s’ouvraient a une exploitation de plus en 
plus intense. Tandis que les Grecs de 1’epopee ignoraient 
le travail des mines, leurs descendants extraient le cuivre 
en Eubee, ou grandit lavilledu bronze Chaicis, et produisent 
le fer dans la meme ile, en Laconie, en Beotie, dans les 
Cyclades.

Pour tirer parti de ces ressources, Partisan de Grece 
avait besoin d’un serieux apprentissage. La civilisation 
des temps myceniens n’avait pas peri tout entiere. La 
Crete avait conserve le secret de la pourpre et n’avait pas 
desappris la metallurgie ; les poteries de Melos ne s’etaient 
pas fermees ; les immigrants avaient apporte en Asie 
Mineure des notions techniques qui pouvaient fructifier. 
Il n’est pas jusqu’a la Beotie qui n’eut garde quelque chose 
de 1’education regue jadis. Mais on n’avait plus le tour de 
main ni 1’ingeniosite. C’est alors que les Pheniciens appor- 
terent dans les iles les etoffes brodees de Sidon et les bou- 
•chers de Tyr ou de Cypre. C’est alors que se fit connaitre 
la Lydie habile a couler le bronze, a tremper le fer, a 
fondre et a battre 1’or et 1’electron en joyaux et enmon- 
naies, a teindre les laines pour en tisser des tapis et des 
etoffes bariolees : elle mit a la mode dans les riches cites 
d’lonie les longs vetements de pourpre, les chaussures 
elegantes, les bijoux et les parfums. Cretois et loniens 
imiterent les produits de 1’etranger. Quand ils surent en 
fabriquer de pareils, ils se firent les fournisseurs des autres 
Grecs, qui, a leur tour, copierent leurs modeles. Les 
anciens se souvenaient que des artistes cretois avaient tra- 
vaille pour Tegee, pour Delphes, que d’autres avaient quitte 
leur ile pour Argos. L’archeologie suit, effectivement, cer­
tain type de sculpture depuis la Crete jusqu’a Tegee et 
Delphes et le retrouve meme en lonie et en Attique. L’ile 
qui avait regu du dehors les boucliers histories de Zeus 
Ideen fagonne bientot des appliques et des armures; elle 
en expedie sur le continent et contribue ainsi a former de 
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bons ouvriers dans les forges du Peloponese. Pendant ce 
temps, la metallurgie progresse a Milet, a Ephese, a Samos, 
a Chalcis et en Beotie. Ces courants reunis gagnent 
Corinthe et Sicyone, Egine et Athenes. Des metropoles le 
mouvement se propage aux colonies, des colonies aux 
pays barbares : les bronziers de Cumes ont pour maitres 
ceux de Chalcis, pour eleves ceux de Capone et des villes 
etrusques ; les orfevres de Milet instruisent ceux d’Olbia, 
qui creent un art greco-scythique.

Ce qui favorisait 1’education technique, c’est que 1’ex- 
perience se transmettait en famille. Le fils aide son pere 
et lui succede. Le bronzier de Samos Theodoros execute 
une statue avec son pere Telecles. A Chios, le sculpteur 
Mikkiades signe une de ses oeuvres avec son fils Archermos, 
et la tradition est continuee par les deux fils d’Archermos, 
Boupalos et Athenis. A Athenes, le peintre Eumares se 
survit dans le sculpteur Antenor; Ergotimos legue sa 
poterie a son fils Eucheiros, de meme que Nearchos a ses 
deux fils Ergoteles et Theson, et le ceramiste Amasis Ier a 
pour fils le peintre de vases Amasis II. Ainsi se fonderent 
des ecoles d’art et des ateliers ou les progres acquis etaient 
definitifs.

Une pareille organisation aurait pu dechoir par la rou­
tine ; elle suscita les initiatives et les inventions. A Co­
rinthe, les potiers eurent 1’idee de meler a la pate d’argile 
un oxyde de fer, pour obtenir la belle couleur qui fit tant 
rechercher leurs produits. Dans cette meme ville, les inge- 
nieurs maritimes etablirent le plan de la triere. Apres 
s’etre fait construire une escadre de trieres par un Corin- 
thien, les Samiens, realisant un nouveau progres, lancerent 
le plus grand vaisseau qu’On eut jamais vu. Vers la fin du 
vne siecle, la metallurgie fut transformee par la soudure du 
fer et la fonte en creux. La decouverte d’un precede fait 
la fortune d’un particulier, et contribue a la puissance 
d’une cite.

Les progres de la technique introduisaient dans 1’indus-
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trie une specialisation de plus en plus rigoureuse. Le nom- 
bre des metiers augmente. Au commencement du vie siecle, 
Athenes n’etait pas encore une grande ville, et cependant 
une liste de metiers dressee par Solon montre le chemin 
parcouru depuis les temps de YOdyssee. L’agriculture, qui 
etait jadis une occupation generale, s’est erigee en pro­
fession, et la culture des arbres, c’est-a-dire de la vigne et 
de 1’olivier, est mentionnee a part. Le commerce mari­
time a sa place reconnue. Les travaux d’Athena ne sont 
plus reserves a la famille: 1’industrie textile est un metier 
separe. Si la division du travail en est la dans une cite 
d’importance moyenne, elle doit etre bien plus poussee 
dans les grands centres urbains. Maints edifices de 1’epoque 
montrent, par exemple, combien de metiers concourent 
a 1’industrie du batiment.

On voit cependant par les industries d’art la difficulte 
qu’eprouvent encore les professions les plus relevees a 
se constituer a part. Le carrier qui extrait le marbre est 
un tailleur de pierre qui le debite, voire meme un praticien 
qui le fagonne sur place. Si ce n’est pas le meme qui fait 
toute la besogne, il travaille et fait travailler a meme la 
breche, qu’il soit un imagier aide par un carrier ou un car­
rier employant un imagier. On trouve aujourd’hui encore, 
gisant dans les Carrieres de Naxos, de Paros et du Pente- 
lique, des kouroi mal degrossis, des dieux inachev6s et 
quelquefois, a cote, une maquette. Les plus grands artistes 
ne s’enferment pas encore dans une etroite specialite. Voyez 
les bronziers de Samos : Theodoros, auteur de plusieurs 
statues, cisela des crateres d’or et d’argent, une vigne' d’or 
a grappes en gemmes et le fameux anneau de Polycrate, 
qui consistait en une emeraude sertie d’or; Ehoicos, qui 
coula aussi des statues, n’en est pas moins qualifie d’ « archi­
tect e », comme constructeur de vaisseaux. En general, 
on ne separait pas la sculpture de la peinture : ainsi feront, 
au ve siecle, Pythagoras de Rhegion et Micon, Phidias et 
Polyclete, et, avant eux, le peintre Eumares fut le maitre 
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de son fils connu comme sculpteur. Une Industrie cepen- 
dant semble en avance sur les autres. Dans la ceramique, 
Industrie d’art tres active, chaque espece de travail se per- 
fectionne assez pour exiger un apprentissage particulier. 
Des le vie siecle, le potier faconne le vase, le peintre le 
decore, et tons les deux y apposent leur signature.

L’importance croissante de 1’industrie se reconnait a la 
place que prend 1’atelier. A 1’epoque homerique, les de­
miurges allaient de ville en ville. Maintenant encore les 
poetes et les citharistes, les sculpteurs, les peintres et les 
architectes repondent a 1’appel des particuliers, des tyrans 
ou des cites. Mais, dans 1’industrie, un changement consi­
derable s’est produit. Pour fabriquer un bouclier a Ajax, 
le corroyeur Tychios passait de Beotie en Locride ; aujour- 
d’hui les fameux boucliers de Beotie sont expedies par le 
fabricant. Le fait est general. Les ep6es viennent de Ghal- 
cis ; les lainages, de Milet; les terres cuites, de Cypre; les 
vases, de telle ou telle ville d’lonie, de Corinthe ou d’Ath&- 
nes. A une demande Internationale correspond une divi­
sion du travail inter nationale. L’artisan ne se deplace plus : 
il a besoin d’un outillage concentre dans 1’atelier, dans la 
fabrique, et c’est le produit achev.e qui voyage.

Il y a cependant des exceptions, qui precisent le degre 
de developpement atteint par 1’industrie. Au debut de la 
periode archaique, les petits metiers pouvaient encore se 
content er d’etablis volants. On a trouve dans 1’Altis 
d’Olympie, parmi les statuettes en bronze offertes en ex- 
voto, des pieces manquees, ou inachevees : c’etait le rebut 
des fondeurs forains qui venaient travailler pendant les 
fetes a la porte des temples. Les plus anciens des vases 
« cyrenaiques » ont peut-etre ete faconnes par les memes 
mains en differ ent s endroits ; car on a pu soutenir qiie les 
ceramistes allaient de Sparte a Gyrene avec un leger atti- 
rail, a la fagon des potiers siphniens qui, de nos jours, font 
leur tour des iles. Dans la< plupart des industries, il est 
vrai, la production ne tarda pas a exiger un materiel ins- 
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talle a demeure dans d’assez grands locaux. Mais alors 
meme Polycrate appelle encore a Samos le Corinthien 
Ameinocles, pour lui batir une escadrille de trieres. La 
construction navale, qui n’aurait pu se fixer et se moder­
niser qu’avec de vastes chantiers, un personnel nombreux, 
un fort outillage, un gros stock de matieres premieres, 
en un mot, avec une mise de fonds considerable, restait 
fidele au regime de 1’entreprise executee chez le client. La 
moyenne Industrie travaille activement pour Γexportation; 
la grande n’est pas nee. Des ateliers et des fabriques, oui; 
des usines, pas encore.

Parmi les plus remarquables conquetes de F economic 
nouvelle compte 1’industrie textile. Mais, en se detachant 
des occupations^ domestiques, elle les laisse subsister; elle

Fig. 13. — Broderie d un manteau, d’apres le vase Francois 
(Perrot, Hist, de I’art, t. X, fig., 94).

ne produit guere encore que Particle de luxe : elle ne 
prouve pas encore 1’intensite du travail industriel. Sans 
doute les vetements longs et amples que reclame la mode 
ionienne exigent un fort metrage, et les colonies consti­
tuent une clientele toujours prete a offrir de bons prix 
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pour les belles pieces ; mais, comme les etoffes communes 
continuent d’etre tissees a la maison, les fabriques, meme 
celles de Milet, ne visent pas a la quantite. Elies fournis- 
sent a Γaristocratic les fins tissus a decor artistique et a 
broderies multicolores qu’on importait naguere de Sidon 
et de Lydie. L’importance donnee a la beaute de 1’etoffe 
fait de la feinturerie une Industrie essentielle. Quand 
Sybaris voudra fabriquer elle-meme ses tissus, elle com- ' 
mencera par exempter d’impots les pecheurs et les impor- 
tateuris de pourpre. Le foulage est un metier prospere, 
pratique jusque dans les petites villes.

L’industrie du marbre, qui comprend Γextraction, la 
taille et meme la sculpture, prend une extension subite. 
Elle fournit par grandes quantites des blccs, colonnes, 
dalles et tuiles pour la construction, des bassins, des steles, 
des statues et des piedestaux. Si les Carrieres du Pente- 
lique et de Beotie ne subviennent guere encore qu’aux 
besoins locaux, les industriels et les artistes de Naxos et 
de Paros fournissent les autres lies et les grands sanctuaires. 
Des la fin du vne siecle, le statuaire tient a se distinguer 
du tailleur de pierre, et la plus ancienne signature d’artiste 
qui nous soit connue est celle du sculpteur naxien Eu- 
thycartides.

Pour juger de la metallurgie grecque a 1’epoque archai- 
que, on est fort embarrasse. La rouille a ronge le fer. Du 
bronze, il reste surtout des oeuvres d’art. Mais ces vieux 
metallurgistes de Crete, d’lonie, de Beotie et de Chaicis 
donnent une haute idee de leur metier. Longtemps ils ne 
connurent que les procedes de 1’epoque homerique : ils 
battaient la feuille de metal au marteau sur des formes de 
bois et gravaient les details a la pointe, ou bien ils cou- 
laient la fonte en plein dans des matrices. On ne pouvait 
obtenir ainsi que de petites pieces ; pour composer un 
objet de grande taille, il fallait les assembler a 1’aide de 
crampons et de rivets. A la fin du vne siecle, Glaucos de 
Chios decouvrit ou importa la soudure du fer. Pen apres, 
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les Samiens Rhoicos et Theodores employment un procede 
usite depuis le xvie siecle en Assyrie et que 1’un d’eux 
apprit peut-etre en Egypte, la fonte en creux. Les bronziers 
de Samos, d’Egine et de Corinthe furent des lors en etat 
d’executer de grandes pieces a parois minces et, par conse­
quent, d’etablir a meilleur marche des pieces d’une exe­
cution plus fine. Bien avant deja, sortaient des forges 
ioniennes toutes sortes d’objets decores al’orientale, appli­
ques pour meubles et pour chars, bassins et trepieds que se

Fig. 14. — Guerrier coiffe du casque corinthien. 
Bronze de Dodone {Dicl·, des antiq., fig. 3452).

disputaient les Grecs et les barbares, de I’Armenie aux bords 
de la Saone. On prisait fort le bouclier beotien, 1’epee chal- 
cidienne et des specialites de I’armurerie cretoise, la mithra 
et le couvre-ventre, quand Corinthe appliqua une veri­
table science de 1’anatomie au fagonnage des armes defen- 

Glotz.
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gives, des cuirasses, des cnemides, des casques moulant 
toute la tete. Les metallurgistes de Corinth e fabriquaient 
aussi des lits et probablement une bonne partie des miroirs 
vendus en Occident. C’est dans ce milieu industriel qu’il 
faut placer la production des grands bronziers, les bas- 
reliefs du Spartiate Gitiadas, le merveilleux cratere dedie 
a Sanios par Colaios, les offrandes enumerees par la Chro- 
nique lindienne, les statues commandees pour Olympie 
aux artistes eginetes Glaukias et Onatai

Mais 1’industrie sur laquelle il convient d’insister, c’est 
la poterie. Elle devait satisfajre a une demande extre- 
mement forte. Les grandes quantites etaient constituees 
par la vaisselle domestique et les recipients a vin, a huile 
et a onguents. De plus, il fallait aux temples un materiel 
dont 1’importance apparait dans les depots d’objets brises. 
Les families jiches voulaient des vases de prix a exbiber 
dans les festins et les symposia. On plagait d’enormes 
pithoi sur les tombes, ou bien on y enfermait un mobilier 
d’argile souvent considerable: dans 1’ile de Ehodes, un 
seul mort avait aupres de lui soixante-dix-neuf aryballes 
corintliiens. sans compter le reste. La ceramique avait 
done a fournir une production intense. Comment se repar- 
tissait ce travail ?

La poterie commune se fabriquait a pen pres partout, 
d’autant qu’on se bornait parfois a la cuire au soleil. 
Cependant' certains centres s’occupaient a combler les 
insuf fisances. Egine, par exemple, etait appelee la« mar- 
chande de mannites ».

Meme la poterie fine resta longtemps 1’objet d’une pro­
duction diffuse. Au temps oil des mains gourdes et inex- 
pertes ornaient les vases de lignes geometriques, les rela­
tions etaient rares : cliaque region avait ses ceramistes. 
Quelques demiurges attiques faqonnaient et decoraient 
pour les Eupatrides les vases du Dipylon; les potiers de 
Laconie et d’Argolide, de Thessalie, de Pliocide et de Beotie 
avaient une clientele restreinte. D’autres petits ateliers 
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travaillaient dans les lies, en Eubee, a Delos, a Myconos, 
a Thera, a Melos, en Crete, a Rhodes, a Cypre. Il y $n avait 
aussi en AsieMineure, a Stratonicee, a Milet, a Ephese, a 
Larissa d’Eolie, Bares etaient alors les villes qui expe- 
diaient leurs produits au dela des mers, comme faisait Milet 
pouf ses colonies du Pont.

Tout changea quand de 1’Orient souffla une brise bien- 
faisante. Au cours du vme siecle, les potiers grecs se rmrent 
a imiter les dessins traces sur les tapis, les tentures, les 
bronzes et les bijoux exotiques. Au style geometrique 
succeda le style orientalisant. On ne voulait plus sur les 
vases que des frises d’animaux, puis des scenes epiques 
on legendaires avec des figures humaines. Cette revolu­
tion profita surtout aux villes d’ou elle etait partie : les 
types se diversifient, la production se concentre. C’est de 
Alilet sans doute que provient la ceramique a terre rou- 
geatre, a engobe jaune clair, qui s’est tant vendue du 
Pont-Euxin a 1’Italie. Samos, exclue des marches mife- 
siens, place partout ailleurs ses alabastres a forme de sta­
tuettes feminines; Clazomene trouve des debouches pour 
sa poterie grise, et le type a engobe noir, le bucchero nero 
de Lesbos, va fournir des modeles aux Etrusques. A Nau­
cratis, les fabricants ioniens ajoutent a Tornementation 
habituelie des motifs egyptiens et envoient leurs vases 
d’argile ou de faience et leurs balsamaires de verre opaque 
ou translucide dans tons les pays frequentes par les Grecs. 
Eufin, les fioles artistiques qui out recu le nom de « pro- 
tocorinthiennes », mais qui denotent une origine orientale 
par la joliesse de leurs formes et le gout sur de leur deco­
ration, s’ouvrent un marche plus vaste que toute autre 
ceramique du temps. Pendant que 1’Asie augmente ainsi 
sa production, les ateliers des iles se ferment, sauf ceux 
de Melos, qui se sauvent par la perfection de leur travail 
et gardent la clientele des Cyclades. Dans la Gr&ce europe- 
enne, la fabrication n’est plus aussi dispersee; mais la 
diminution de la concurrence interieure profite moins



164 LA PERTODE ARCHA1QUE

aux potiers de Beotie et d’Eubee, et meme a ceux de 
Corinthe et d’Athenes, qu’a leurs rivaux ioniens; et il

Fig. do. — Extraction de 1'argile. Plaque de terre cuite corinthienne 
(Perrot, Hist. de Vart, t. IX, fig. 280).

Fig. 16. — Potier au four. Plaque de 
terre cuite corinthienne (Perrot, Hist, 
de Vart, t. IX, fig. 283).

que la belle poterie a engobe blanc de Laconie soit 
a Gyrene pour se repandre sur le marche.

C’est seulement au mi­
lieu du vne siecle que la 
ceramique de Corinthe 
se pousse au premier 
rang. Tout alors indique 
une Industrie fortement 
organisee. De I’argihere 
a Γ atelier, la poterie fait 
vivre une bonne partie 
de la ville. Le carrier qui 
attaque une paroi a 
coups de pic, pendant 

que son aide ramasseles mottes dans une corbeille; le potier 
qui fait marcher le tour du pied en fagonnant la pate avec 
1’ebauchoir, qui attise le feu avec le ringard, qui monte sur
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une 4chelle arme d’un crochet pour demolir le four tout 
flambant, qui contemple la fournee en train de refroidir :

Fig. 17. — Potier au four. Plaque de terre cuite corinthienne 
{Perrot, Hist, de Vart, t. IX, fig. 281).

toutes ces scenes etaient populaires, et les gens du metier 
aimaient a les representer sur des plaques qu’ils suspen-

Fig. 18. — Demolition du four. Plaque de terre cuite corinthienne. 
(Perrot, Hist, de I'art, t. IX, fig. 282).

daient dans les chapelles de leur quartier. Le grand public, 
y compris les poetes, connaissait les genies redoutes de la 
corporation : Syntrips le briseur, Smaragos le craqueleur, 
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Asbetos le noir de suie. Pour atteindre ce developpement, 
1’industrie de Corinthe avait du se specialise!. Dans les 
premiers temps, elle employait la banale argile a teinte 
jaune que lui fournissait la nature et faconnait tons les 
types. Lorsqu’elle sut rougir la pate par le melange de 
substances oxydees et dessiner des scenes a personnages 
nombreux, elle donna la preference aux formes pansues, 
a I’hydrie et a I’amphofe.- -Mais elle ne se souciait pas 
d’offrir des satisfactions delicates au sentiment du beau.

Fig. 19. — Four rempli de poteries. Plaque de terre cuite corinthienne 
{Did. des antiq., fig. 3038).

La finesse d’execution, le soin du detail, n’est pas son fait: 
elle produit a la douzaine pour une clientele pen exigeante. 
Le dessin pent etre Ifiche, et les traits incises, c’est si facile I 
Tant pis si les couleurs s’etalent et perdent leur eclat! 
Il suffit qu’elles soient variees et fassent de 1’efiet. Pom 
expliquer le sujet a 1’acheteur grossier, on bacle quelques 
mots de legende. Si les potiers de Corinthe sont les pre­
miers a signer leurs oeuvres, ils sont mus par une preoccu­
pation de marchands plutot que par .une fierte d’artistes. 
Il s’agit d’ouvrir toujours de nouveaux marches aux 
bateaux qui partent charges de vases du pont a la cale. 
Les resultats sont magnifiques. Aucun produit hellenique 
n’a jamais eu autant de vogue ni trouve plus de debouches 
que la poterie de Corinthe. De 650 a 550, elle est exportee 
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par quantiles dans toute la Grece d’Europe, dans les iles, 
dans les cites d’Asie Mineure excepte a Milet, tout le long 
du Pont-Euxin, en Syrie, a Cyrene, a Carthage, mais sur- 
tout dans les colonies d’Occident, chez les Etrusques, 
clients incomparables, et jusque dans les pays barbares 
au Nord et a ΓQuest des Alpes.

Gatee par le succes, la poterie corinthienne ne fit point

Fig. 20.. — Le suicide d’Ajax, sur un cratere corinthien, au Louvre 
(Perrot, Hist, de Part, t. IX, fig. 333).

effort pour se renouveler. Apres avoir joui pendant un 
siecle de la preponderance qu’elle avait enlevee a I’lonie, 
elle dut abandonner le marche a une rivale qui preparait 
eette victoire depuis plus de deux cents ans. L’Attique 
renfermait d’exeellentes argiles, prenant bien le minium. 
Deja les artisans du Ceramique qui avaient faconne les 
piihoi destines au cimetiere voisin avaient prouve leur 
habilete technique et leur esprit d’invention par les dimen­
sions enormes et la decoration variee de ces vases. Lorsque 
leurs successeurs eurent acquis par 1’imitation de la flore 
et de la faune orientalisantes une entiere surete de main, 
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ils employerent admirablement le beau lustre dont ils 
disposaient, en 1’opposant a la teinte de la terre cuite : 
ils creerent le vase rouge a figures noires et, plus tard, le 
vase noir a figures rouges. Avec une conscience, une alle- 
gresse au travail et un don d’observation qui reintegraient 
1’art dans 1’industrie, ils deployerent dans la representation

Fig. 21. — Vase Francois, cratere a figures noires, 
signe Ergotimos et Glitias (Perrot, Hist, de I’art, t. X, fig. 123)’.

des scenes mytliiques ou populates une puissante origi­
nalite. Ce fut une revelation. Partout oil le gout s’etait 
epure, on demanda de ces vases, et Ton n’en voulut plus 
d’autres. La poterie attique se repandit peut-etre un pen 
moins que la poterie corinthienne, d’autant qu’elle reve- 
nait plus cher ; mais Γensemble de la demande n’etait pas 
moindre, ni surtout les benefices. Les plus anciens de ces 
vases s’exportaient encore par 1’intermediaire des courtiers 
eginetes et ioniens. A partir de 560 ou 550, les Atheniens se 
chargent de placer eux-memes les marques d’Ergotimos et 
Clitias, de Nicosthenes, d’Exekias, d’Andokides et d’un tr&s 
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grand nombre d’autres. Ils eonquierent tout le marche du 
Pont-Euxin, de Cypre, de 1’Egypte, de 1’Etrurie, de la Li- 
gurie et du pays iberique. Les fabriques d’lonie et des lies 
disparaissent; les peintres de Corinthe ne trouvent plus de 
travail. Tons les hommes du metier qui, en d’autres temps 
auraient cree une maison dans leur patrie, un Amasis, un 
Phintias, un Cachrylion, s’etablissent a Athenes comme 
meteques et contribuent a une prosperite qui accapare 
tout.

C’est done la poterie attique qui nous fournit le meilleur 
exemple d’une Industrie puissante avant les guerres medi- 
ques. Le Ceramique, quartier qu’Athena reservait au dieu 
du feu Hephaistos, debordait continuellement sur la cam- 
pagne. La, dans la flamme des fours, s’agite tout un peuple 
de travailleurs. Ce sont, en general, des gens de basse nais- 
sance, meme les plus connus : ils manquent d’orthographe 
d’une fa§on deplorable et portent souvent des noms d’es- 
claves ou d’affranchis. L’augmentation de la main-d’ceuvre 
servile est un indice certain : les maitres potiers ont besoin 
d’un · personnel assez nombreux. Il faut des manoeuvres 
pour la confection de la pate; il faut des specialistes pour 
le fa^onnage du corps et des anses, et les grands vases de­
mandent deux hommes par tour ; il faut, a cote du peintre, 
des aides pour preparer les couleurs et vernis, etaler le 
lustre noir et parfaire le travail en le recouvrant d’une 
glagure; il faut des ouvriers vigoureux et consciencieuxpour 
la double cuisson. Cependant une equipe d’une dizaine 
d’hommes, d’une quinzaine auplus, suffisait a execut er toute 
cette besogne. Une hydrie (fig. 22) representeun atelier ouvert 
sur une cour : le patron ou le contremaitre, appuye sur 
un baton, y surveille sept ou huit ouvriers ; le peintre et 
ses aides sont absents, probablement parce qu’ils se tien- 
nent dans une chambre close, loin du bruit, de la poussiere 
Ot de la suie. Bien ne prouve done que le travail demande 
par le monde entier au Ceramique fut concentre dans de 
grandes manufactures ; tout fait supposer, au contraire, 
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qu’il se repartissait sur une foule d’ateliers petits oumoyens. 
Bien que les vases signes soient en minorite, nous connais- 
sons une centaine de marques dans 1’espace d’un siecle, 
dont plusieurs dizaines etaient contemporaines. Les plus 
anciens potiers, les Exekias et les Amasis par exemple, 
s’occupent a la fois de la facon et du decor; ils n’ont pas 
de peintre a leur service. Il n’y avait sans doute pas de quoi 
occuper deux maitres dans la poterie de Nearchos, puisque 
ses fils, au lieu de s’associer, eurent chacun sa raison sociale. 
Dans la derniere partie du vie siecle, les maisons les plus

Fig. 22. — Atelier de potier. Hydrie a figures noires, < 
au Musee de Munich (Diet, des antiq., fig. 3034).

considerables, celles de Nicosthenes et de Pampliaios, ont 
bien un caractere industriel : 1’une reproduit sans cesse le 
meme type d’amphore, 1’autre fournit toutes les formes 
a tons les prix; toutes les deux suivent les variations du 
gout public et delaissent la figure noire pour la figure 
rouge. Neanmoins Nicostlienes suf fit, de son pinceau ori­
ginal, a orner presque toute sa production, et Pampliaios 
soigne ses dessins quand il a le temps. S’il arrive que plu­
sieurs peintres travaillent pour la meme maison, ils n’y sont 
pas attaches. Le ceramiste Hischylos edite les oeuvres de 
trois peintres ; mais avec deux au moins il n’a que des rap­
ports momentanes : Siconides decore pour lui des vases a 
figures noires, comme il fait pour Tleupolemos ; Epictetos, 
le peintre des vases a figures rouges, va chez lui comme il 
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va chez Pamphaios, chez Nicosthenes, chez Python et 
chez Pistoxenos. Le celebre Euphronios, apres avoir decore 
les coupes de Cachrylion, s’etablit pour son compte^et 
fait personnellement tout le travail; ce n’est qu’a la fin 
de sa carriere, au milieu du ve siecle, qu’il s’associe le 
peintre Onesimos. L’intensity de la production ceramique 
a Athenes est, en somme, une extension sur place. Pas plus 
dans cette Industrie que dans 
aucune autre, le chef d’entre­
prise n’avait a reunir le plus 
possible de capital et de main- 
d’oeuvre, parce qu’il n’etait pas 
talonne par la necessity d’exiger 
le plus fort rendement possible 
de machines cout euses, pour di- 
minuer ses frais generaux et 
obtenir une augmentation de 
benefices progressive.

Telle quelle, 1’industrie, sou- 
tenue par un commerce actif, 
semble avoir rapporte gros. Les
artisans consacrent aux dieux 23· — Amphore de Nicos- 
Ί thenes (Diet, des antiq.,
de riches offrandes. Or, ces libe- fig. 7296).
ralites pieuses sont tarifees par
la tradition; on paie la dime. De meme que Rhodopis 
la courtisane envdie a Delphes la dime de sa fortune, 
les Telchines de Rhodes dedient a Athena Polias et a 
Zeus Polieus un chaudron comme « dime de leurs tra­
vaux », et les potiers de Corinthe ou d’Athenes ne sont pas 
moins larges. Pour distribuer aux dieux de pareils divi- 
dendes, il fallait faire de brillantes affaires. Et 1’on n’est 
pas trop etonne de voir un peintre de vases se representer 
lui-meme prenant part a une orgie dans une salle fastueuse 
en galante compagnie.

Deja, dans les industries florissantes, la concurrence se 
fait vive et apfe. Le sculpteur met fierement son nom sur
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son oeuvre; en prenant conscience de son talent, il entend 
se distinguer de sesrivaux. Le potier et le peintre de vases 
en font autant : la signature n’est-elle pas un certificat 
d’origine qui doit repandre la marque ? D’abord, le fabri­
cant signe tout seul, parce que la clientele ne s’interesse 
qu’a la raison sociale ; puis, il associe a son nom le nom de 
plus en plus estime dq peintre ; enfin, c’est le plus souvent 
1’artiste seul qui se recommande au public. Amour-propre 
et reclame. Pour conquerir la vogue, on sollicite la protec­
tion d’un patron illustre, et on lui dedie un vase de choix, 
en y inscrivant un bravo a son adresse. Les sympathies et 
les interets se syndiquent: Phintias, sur une hydrie, fait 
une politesse a deux confreres. Mais la lutte n’est pastou- 
jours tres loyale : un Pamphaios copie sans scrupule la 
manure d’Hischylos ou de Nicosthenes. Uh pen de battage 
ne messied pas, et tant mieux si Ton pent discrediter I’ate- 
lier d’en face. Sur une amphore mediocre, Euthymides 
ecrit a cote de sa signature : « Euphranios ne fera jamais 
aussi bien. »

Des particuliers, la concurrence s’etend aux cites. Elle 
devient internationale, en meme temps que la division 
du travail. La reputation obtenue par les produits d’une 
ville profite a tons ceux qui les fabriquent. Quand un 
modeleur de figurines signe Sicon de Cypre, quand d’obs- 
curs potier s a j out ent a leur nom I’ethnique Athenien, ils 
donnent leur adresse et recommandent leur marchan- 
dise. Aussi une ardente rivalite.met-elle aux prises les ports 
capables de se disputer le marche universel. Tant que les 
Milesiens sont les maitres, ils interdisent a la poterie sa- 
mienne 1’acces de 1’Asie Mineure et n’en laissent arriver 
dans le Pont que de rares chargements; ils excluent la po­
terie corinthienne, a tel point qu’on n’en a pas trouve le 
moindre tesson dans les mines de leur ville; ils parviennent 
longtemps a 1’ecarter de Kaucratis. Lorsque Corinthe 
triomphe, les concurrents qu’elle evince ont beau copier 
ses formes et industrialiser leurs procedes a son exemple;
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elle conserve sa superiorite commerciale et, dans certaines 
regions, par exemple a Delphes, ne tolere plus guere 
d’autres produits que les siens. A ce moment, la lutte eco- 
nomique est tenement acharnee, qu’elle entraine aux actes 
de violence, aux luttes sanglantes Quand les Spartistes, 
pour montrer a Cresus ce que savent faire leurs bronziers, 
lui envoient un vase de prix, les Samiens, par jalousie, 
enlevent le bateau qui le porte. Un conflit insignifiant 
entre Eretrie et Chaicis suf fit a provo quer, de proche 
en proche, dans toutes les parties de la Grece, une guerre 
interminable : Samos se declare contre Eretrie, Milet contre 
Samos, Corinthe contre Milet, Egine et Megare contre 
Corinthe ; bientot, dans la Propontide, aux colonies sa- 
miennes se heurtent les colonies megariennes et mile- 
siennes, tandis qu’en Italie Crotone, soutenue par les 
Samiens, commence une guerre inexpiable contre Sy- 
baris, alliee de Milet. Pendant ce temps, Athenes, qui ne 
pent etre favorable ni a Egine ni a Corinthe, travaille et 
prospere. Par leur dessin probe et artistique, ses cera- 
mistes font apparaitre la poterie corinthienne comme de 
la camelote. Vainement les fabriques menacees essaient 
de se maintenir; vainement Egine et Argos defendent 
leur marche par des mesures prohibitives que sanctionne 
le droit religieux. Athenes est prete, des le milieu du 
vie siecle, a se mettre en possession d’un monopole indus- 
triel et commercial.
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CHAPITRE PREMIER

LA DEMOCRATIE ET LA PROPRIETY

Depuis des siecles, la Grece allait d’un regime patriarcal, 
qui ne connaissait que la propriete collective et Γeconomic 
domestique, vers un regime qui procedait au morcelle- 
ment du sol, ajoutait aux fruits de la terre les ressources 
du commerce et de 1’industrie et trouvait une garantie 
supreme de la liberte personnelle dans la toute-puissance 
de la cite. L’oeuvre etait en voie d’achevement, lorsqu’elle 
faillit perir sous les coups redoubles des Medes. La Grece 
fut victorieuse. Elle devait desormais agir pleinement dans 
le sens de son evolution naturelie et tendre toutes ses forces 
politiques et sociales vers un ideal de cite democratique.

Mais, pom que la Grece puisse remplir sa destinee, il 
faut qu’une ville marche en avant des autres, capable 
d initiative, eclairee par son passe sur la voie a suivre. 
Cette mission glorieuse et profitable, ce fut Athenes qui 
Passuma.

Elle s’y preparait de tout temps. Le peuple athenien 
etait voue a Pegalite. Il en reunissait, des Porigine, les con­
ditions materielles et morales. ISautochtonie dont il 
se targuait lui assurait les avantages dus a Punite de race ; 
le synecisme qui groupait toutes les bourgades en une cite 
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fondait 1’unite territoriale. Au sein des gene, une coutume 
immuable, qui n’admettait pas le droit d’ainesse et qui 
exigeait 1’unanimite pour les decisions iniportantes, reser - 
vait les droits de chacun. En dehors des gene, les roturiers 
formerent de bonne heure une classe de paysans et une 
autre d’artisans, ou les individus etaient remuneres selon 
leur travail et s’habituaient a traiter les affaires communes. 
Cependant la noblesse agraire maintenait le regime fami­
lial sur ses grands domaines; elle pensa meme y englober 
comme serfs les colons partiaires. En 622, Dracon scinda 
le genos en groupes de parenteles distinctes ; en 594, Solon 
abattit les barrieres que la loi de la famille interposait encore 
entre les individus et 1’Etat. Le sol fut affranclii et mobi­
lise. La personne fut liberee : Vhabeas corpus, 1’interdiction 
d’engager son corps en garantie d’une dette, devint 1’ine- 
branlable fondement de la dignite civique. Ces principes 
trouvaient leur expression politique dans un systeme 
flexible de classes, ou les citoyens etaient ranges, non plus 
par families d’apres la naissance, mais chacun d’apres 
son revenu. Disparue en droit, 1’organisation familiale 
persistait en fait, surtout dans les grandes families. Le 
tyran Pisistrate eut beau combattre 1’aristocratie, distri- 
buer aux paysans des terres en friche, enrichir les arti­
sans par les travaux publics et faire prendre a la marine 
marchande le chemin de 1’Hellespont; les gene gardaient 
leur place, et quelques-uns leur influence, dans les phra- 
tries et les tribus. Eufin Clisthene supprime tout ce qui 
subsistait des institutions gentilices : il detruit les groupes 
traditionnels, il cree de nouvelles circonscriptions ou il 
force la topographie a se regler sur le systeme decimal. 
Une combinaison habilement violente d’arithmetique et 
de geometrie politiques rend visible a tons les yeux ce 
fait : la cite se compose de citoyens egaux.

La democratie naissait. A peine nee, elle fut fortifiee 
par 1’epreuve des guerres mediques et par la victoire. 
L’union patriotique et Γ emigration generale devant 1’enne- 
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mi melerent les rangs. Athenes et la Grece furent sauvees 
a Marathon par les hoplites, a Salamine par les matelots : 
la classe moyenne et la classe inferieure avaient acquis 
des titres magnifiques a 1’appui de leurs revendications. 
Aussitot, la decouverte de nouveaux gisements au Laurion, 
la construction d’un grand port au Piree, la fondation 
d’un empire maritime, 1’entretien d’une flotte puissante, 
le developpement grandiose du commerce et de 1’industrie 
opposerent a la propriete fonciere une autre puissance et 
deplacerent le centre de gravite de la republique. La demo­
cratic etait en pleine vigueur.

§ 1. — Etatisme et individualisme.

Le peuple souverain a tons les droits et possede tons les 
pouvoirs. Maitre absolu des lois et de la justice, il 1’est 
aussi de la propriete ; car il ne fait pas de distinction entre 
la politique et 1’economie, ni, par consequent, entre les 
biens publics et les biens prives. En theorie, 1’hssemblee 
dispose a son gre des fortunes particulieres. Mais, dans la 
pratique, la souverainete populaire et 1’individualisme ne 
s’opposent pas ; bien au contraire, ils se soutiennent. Loin 
de sacrifier les hommes a la toute-puissance de 1’Etat, la 
democratie a pour regie de faire servir la toute-puissance 
de 1’Etat a la protection du plus grand nombre, en lesant 
le moins de droits possible.

Telle est la base sur laquelle se fonde le gouvernement 
du peuple par le peuple. Il faut que tons les citoyens puis- 
sent se rendre a 1’assemblee, que tons a tour de role fassent 
par tie du Conseil, que tons aient acces aux magistratures 
et place dans les jurys. Comme ils ne sont que quarante 
mille, il y a la une tache presque permanente : le citoyen 
est voue aux affaires publiques. Comment remplir gratui- 
tement une fonction aussi laborieuse ? Et, si les gens 
sans fortune s’abstiennent, de ce fait c’est 1’oligarchie 
qui regne. Done, pour maintenir la democratie, il est de

Glotz. 12 
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toute necessite que I’Etat dedommage les citoyens qui lui 
consacrent leur temps : la retribution des services publics 
la misthophorie, est la condition meme du regime.

Sur six mille Jieliastes inscrits, trois mille en moyenne 
siegent par jour; chacun regoit, selon 1’epoque, une, deux 
ou trois oboles. A 1’assemblee, toute indemnite fut long- 
temps inutile : artisans et boutiquiers, pecheurs et cam- 
pagnards quittaient volontiers leur travail, pour assister 
aux quarante seances de I’annee. Mais, quand 1’absten- 
tion se generalise, on distribue aux membres de Yecclesia 
des jetons de presence qui valent d’abord une obole, et a 
la fin, selon les seances, une dracbme ou une drachme et 
demie. Les cinq cents conseillers (bouleutes), qui siegent 
toute I’annee, touchent, au ive siecle, cinq oboles par jour; 
les prytanes, une en sus. Pour les plus hauts magistrate,, 
les archontes, I’Etat est moins genereux : its n’ont que 
quatre oboles. Les fonctions subalternes, celles qu’exer- 
cent les scribes, les herauts, les gardiens des arsenaux, les 
gardiens de I’AcropOle, font vivre une foule de petites gens. 
Aux ramerw de la flotte est allouee une solde quotidienne 
de deux et, plus tard, de trois oboles. Les hoplites, qui 
servaient gratuitement, au temps des guerres mediques 
et devaient apporter trois jours de vivres, sont defrayes 
et ont droit a la drachme dans les expeditions lointaines. 
Quand la cavalerie cesse d’etre prise exclusivement dans 
les classes riches, 1’entretien du cheval est assure par une 
indemnite permanente. La misthophorie est, dans la de­
mocratic, une obligation d’Etat.

Il n’en eut pas fallu davantage, si 1’organisation de la 
souverainete populaire avait ete une question de pure 
politique. Mais, depuis que les classes superieures repre- 
sentaient la fortune plus encore que la noblesse, les classes 
inferieures aspiraient a 1’egalite sociale et entendaient 
mettre 1’omnipotenee de I’Etat au service de leurs interets 
materiels. La cite n’a pas pour unique devoir d’assurer le 
bon ordre et la paisible jouissance des biens acquis; elle 
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doit subvenir aux besoms les plus generaux. Il est juste 
que chacun participe aux avantages de 1’association. Le 
principe de liberte et d’egalite serait une duperie, si 1’oppo- 
sition entre possedants et non-possedants etait par trop 
forte. Il ne faut pas, dit Aristote, que Γ extreme indigence 
« degrade » le citoyen ; elle 1’empeche d’arriver aux magis- 
tratures et ne lui laisse pas le loisir de penser a la chose 
publique. Partout ceux qui disposent du pouvoir en ont 
le profit; pourquoi pas la multitude a Athenes, comme 
ailleurs quelques grands

Les ennemis de la democratic disaient que la canaille 
ne vculait pas settlement ameliorer son sort, mais rednire 
les fortunes. Platon fletrissait dans Γochlocrcutie « un reveil 
de la nature titanique » et se detournait de la foule comme 
d’une « bete monstrueuse ». Et il est certain que les Athe- 
niens eussent ete un peuple de demi-dieux, s’ils n’avaient 
jamais connu le sentiment de 1’envie. Plus d’un parmi 
ces petits potentats se redressait a Γ entree du tribunal, 
en murmur ant comme le Philocleon de la comedic : «Main- 
tenant je puis a cceur joie faire voir aux gens distingues 
et cossus ce que je suis. » Cependant, en general, le peuple 
n’usa de sa puissance que pour faire prevaloir I’utilite 
commune. C’est Pericles, aristocrate de naissance et grand 
proprietaire, qui posa les fondements de leur politique 
sociale. Il se proposait de venir en aide aux un.s en preser­
vant les biens des autres. Et il reussit. Tandis que d’in- 
nombrables cites etaient ensanglantees par les luttes qui 
avaient pour enjeu toutes les terres et toutes les creances, 
Athenes considera Aoujours le droit de propriete comme 
sacre. Si le peuple athenien pronongait des confiscations 
par jugement ou par decret, pas une seule fois dans tout 
le cours de son histoire il n’opera de confiscation generale. 
Pour satisfaire les convoitises qui lui semblaient legitimes, 
il restait dans le droit commun. L’etatisme d’Athfenes fut, 
si 1’on pent ainsi parler, un radicalisms socialisant a ten­
dances conservatrices.
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L’idee de pourvoir a 1’existence des citoyens pauvres 
se manifesta sous les formes les plus diverses. Elle donne 
a la misthophorie une signification economique. Les trai- 
tements font vivre les petits employes ; les indemnites 
fournissent aux citoyens pen aises un appoint appreciable. 
Quand le brave hfeliaste s’en retourne chez lui avec ses 
deux ou trois oboles, il se rejouit d’avance de 1’accueil que 
lui feront sa femme et sa fille. D’ailleurs, taut que les jetons 
de presence ne sont distribues que dans les tribunaux, 
ils vont seulement aux bommes ages, aux vieux soldats : 
c’est leur pension de retraite. Mais plus tard, lorsque le 
tresor verse son «lait » a tons les membres de 1’assemblee 
sans, distinction d’age, le misthos devient une indemnite 
de chdmage, c’est-a-dire un encouragement au chdmage. 
On a bien exagere les mefaits financiers de la mistlwphorie, 
en 1’appelant la glu de la cite, en la representant comme 
un tonneau sans fond. Ce qui est vrai, c’est qu’elle fut 
nefaste par ses qffets economiques et scciaux. En creant 
un pauperisms a demi satisfait, elle paralysa les initia­
tives dans la classe des citoyens et fit abandonner la plus 
grande partie du travail et des affaires aux meteques et 
aux esclaves.

Cependant 1’Etat n’a nullement 1’intention de pousser 
les citoyens a 1’oisivete. Il intervient, au contraire, pour 
leur fournir les moyens de gagner leur vie utilement. 
Afin de procurer des terres aux cultivateurs, il les envoie 
par milliers dans les clerouquies. Ces colonies avaient eu 
d’abord un role militaire et politique ; Athenes leur assigne 
une mission sociale. Elle en partage le sol a ses thetes et a 
ses zeugites; elle en fait des exutoires ou se decharge le 
trop-plein des paysans pauvres. « On congedie, dit Platon, 
ceux qui, n’ayant rien, convoitent les biens de ceux qui 
ont quelque chose; on s’en debarrasse, comme d’un mal 
engendre par la cite, et 1’on couvre ce renvoi du pretexte 
honnete de fonder une colonie. » Malheureusement, ces 
emigrants ont trop souvent perdu le gout de Γ effort, gates 
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par la politique. Ils afferment ou vendent leur lot et revien- 
nent dans la grande ville manger leur rente ou leur capital. 
L ’habitude en est si bien prise, que 1’abus est consacre par 
un decret : en 427, il est decide que les proprietaires de 
Mitylene cultiveront desormais leurs terres a titre de fer- 
miers et paieront une redevance a des derouques demeu- 
rant a Athenes.

Il fallait aussi faire quelque chose pour les artisans et 
les commergants. Longtemps ils avaient mis a profit les 
grands travaux d’utilite publique, sans que la cite eut 1’idee 
precongue de les favoriser. Quand le port, les arsenaux et 
les Longs-Murs furent acheves, I’Etat entrepreneur ela- 
bora de vastes plans d’embellissement, cette fois en vue 
d’assurer de Pouvrage aux travailleurs. Voici, d’apres 
Pint ar que, comment Pericles expliquait sa pensee : « La 
classe ouvriere, qui ne va point a l’armee, je n’ai pas voulu 
qu’elle fut privee des memes avantages, ni toutefois qu’elle 
les dut a la paresse. J’ai done realise, dans Pinteret du 
peuple, ces grands pro jets de construction, ces travaux 
destines a occuper longtemps diverses industries. De cette 
fagon, la population sedentaire n’aura pas moins de droit 
a toucher sa part des deniers publics... Chaque metier, tel 
un general commandant son armee, occupe une foule 
ordonnee de salaries et de manoeuvres, corps organise du 
travail. Ainsi le service public repand et distribue le bien- 
etre parmi tons les ages et toutes les conditions. »

Si I’Etat assume de pareilles obligations, a plus forte 
raison assure-t-il Γassistance publique aux invalides du 
travail et aux enfants des citoyens morts pour la patrie. 
Par application du meme principe, le tresor a charge, dans 
les circonstances graves, de soulager la misere generale : 
les annees de disette, il prend les mesures necessaires 
pour que le ble soit vendu bon marche ou meme distribue 
gratis; les annees de guerre et de detresse, il alloue aux 
indigents, la diobelie, les deux oboles par jour dont on a 
besoin pour vivre.
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Ce qui est plus remar quable, c’est 1’ardeur que mit le 
peuple a reclamer, apres la satisfaction des besoins mate­
riels, sa part des jouissances intellectuelles et morales 
que prodigue dans une grande ville une civilisation raf finee. 
Panem et circe^es. Les jours de fete, les citoy ens se pres- 
saient aux ceremonies religieuses, aux processions et aux 
sacrifices. Ils voulaient aussi leur place au theatre. Les 
riches faisaient les frais des representations 5 mais 1’entre- 
preneur charge de ^installation percevait un droit d’en­
tree. Il etait inadmissible que les spectacles fussent fermes 
aux indigents. L’Etat leur alloua les deux oboles exigees 
a la porte. Par la suite, cette subvention, appelee le theo- 
rique, fut distribute tons les jours de grandes fetes, pour 
permettre aux pauvres d’ameliorer leur menu et de prendre 
du bon temps. La caisse du theorique regut les excedents du 
budget : il fallait au peuple sa cassette des menus plaisirs.

En somme, au prix de quelques gaspillages qui faisaient 
gronder non sans raison les doctrinaires, la democratic 
athenienne du ve- siecle etait arrivee a concilier 1’interet 
general et les appetits individuels. La puissance de la cite 
et la liberte personnelle se tiennent dans un eqiiilibre 
stable. L’Etat reeonnait comme limite a son omnipotence 
Γ obligation d’assurer le bien-etre des eitoyens : les citoyens, 
riches ou pauvres, admettent queleurs droits seient bornes 
par 1’utilite commune. La prosperity publique et privee 
resulte de la Concorde politique,, qui a pour fondement 
le devoir social.

Voila, au fond, le principe qui regie la propriete. 
Elle appartient a 1’individu, sous le contrdle de la cite. 
Ni communisme, ni anarchie. Le maintien de chacun dans 
1’usage et la jouissance de ce qui lui appartient,. aux condi­
tions determinees par la loi, on n’imagine pas de· systeme 
plus favorable a la societe. Tons les biens sont sounds a 
1’Etat sans lui etre asservis, et ses exigences ne codtent 
rien a la fierte ni a 1’activite du citoyen.
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Le domaine public ne differe pas essentiellement de ce 
qu’il est dans les pays modernes. Les droits regaliens 
s’etendent au sous-sol. De tout temps, les cites grecques 
se reservaient les richesses des mines : Siphnos put, avec 
sa production d’or et d’argent, edifier des monuments 
en marbre, consacrer a Delphes un « tresor » magnifique 
et, neanmoins, repartir chaque annee entre tons les citoy ens 
un beau reliquat; 16s Thasiens se faisaient 150 et jusqu’a 
250 talents d’or par an, de quoi se construire des remparts 
et des vaisseaux tout en s’exemptant d’impots. C’est alors 
qu’Athenes se trouve tout a coup mise en devoir de regler 
le regime minier. En 483, apparaissent au Laurion des 
filons d’une richesse inouie. Que faire ? Sur le droit de 
la communaute, pas de doute.Mais le peuple va-t-il se 
partager 1’aubaine ou Γemployer a une oeuvre d’interet 
public ? Themistocle fait resoudre la question en faveur 
de 1’Etat et batir une flotte. Et comment est organisee 
1’exploitation pour les temps a venir ? Le prospecteur qui 
decouvre un gisement doit en faire la declaration et a droit 
a 1/24 de la production. Les concessions sont mises en 
adjudication : celles ou il y a des puits a forer, pour dix 
ans ; celles qui sont en plein rapport, pour trois. Le droit 
du concessionnaire est ties etendu : on dit de lui qu’il 
« achete » la mine; il organise 1’exploitation a son gre: 
le minerai est a lui; il pent ceder sa concession a un tiers, 
galeries et ateliers. Le droit de I’Etat est affirme par le 
contrat ou il intervient comme bailleur, par les mesures 
qu’il present pour empecher les abus d’exploitation, par 
la redevance qu’il pergoit annuellement; des registres 
publics portent le nom et les bornes de chaque concession, 
le nom de 1’adjudicataire et le montant du loyer. Quant 
aux carrieres, elles sont soumises a deux regimes diffe- 
rents : les carrieres de pierre dure sont mises en regie; 
la pierre tendre appartient au proprietaire du terrain, 
d’apres le principe « qui a le dessus a le dessous ».

De restrictions a la propriete fonciere, la Grece en con- 
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nait pen. Sparte interd.it de vendre le lot patrimonial; 
mais Sparte fait toujours exception. La principale liniite 
a la liberte d’alienation immobiliere — et celle-la est gene­
rale, parce qu’elle est inherente a la conception meme de 
la cite — est la defense faite aux etrangers d’acquerir des 
biens-fonds. Athenes n’a jamais leve 1’interdit traditionnel. 
Pour empecher la terre occupee par des citoyens de passer 
a des mains etrangeres, autant que pour les empecher de 
deserter leur poste et de grossir la foule des citadins desoeu- 
vres, elle astreint les clerouques, tant qu’elle pent, a la 
residence et a 1’exploitation directe. Ces restrictions, d’un 
caractere exceptionnel, s’expliquent par une necessite poli­
tique, et non par un droit eminent de 1’Etat sur le sol.

Bien ne vaut, pour faire ressortir les principes en vigueur, 
la procedure de Γexpropriation pour cause d’utilite 
publique. En pareille matiere, la Grece va vers une reconnais­
sance de plus en plus exphcite du droit des proprietaires. 
Dans cette voie, Athenes semble avoir devance les 
autres cites. Vers, la fin du ive siecle, a Eretrie, 1’Etat 
fixe encore la valeur des terrains dont il a besoin, 
sans entente amiable ni arbitrage. Au contraire, en 403, 
quand d’imperieuses raisons de haute politique exigent 
que certains immeubles soient cedes a de nouveaux pro­
prietaires, c’est une commission d’experts nominee par 
les deux parties qui prononce en cas de desaccord sur le 
prix. Deja 1’Etat se conforme a la regie que Dion Chry- 
sostome formulera en ces termes: « La loi vent que celui a 
qui 1’on prend quelque bien regoive de ceux qui le lui pren- 
nent 1’argent dont il l’a paye. »

Il est bien vrai pourtant que, dans bon nombre de cites, 
les revolutions sociales porterent de rudes atteintes a la 
propriete. Depuis le temps ou le poete Theognis s’indignait 
a Megare contre les vilains installes dans les maisons des 
nobles, jusqu’a 1’epoque ou Agis et Cleomenes soutien- 
dront en pleine Sparte les revendications extremes du 
proletariat agraire, a chaque instant, d’un bout a 1’autre

interd.it


LA DEMOCRATIE ET LA PROPRIETE 185

de la Grece, un parti se Ιένβ pour demander le partage des 
terres et 1’abolition des dettes. Quand elles ne sont pas 
imposees par la violence, ces mesures sont appliquees par 
des moyens detournes : on ne supprime pas les creances, 
on accorde seulement la priorite a des creances nouvelles. 
Mais Athenes, elle, n’a jamais depossede ni les proprie- 
taires ni les creanciers, ni par force ouverte ni par dissi­
mulation. Apres avoir abattu les Trente, la democratic 
triomphante fait ajouter ces mots au serment des heliastes : 
« Je ne donnerai les mains ni a une abolition des dettes 
privees ni a un part age des terres et des maisons apparte- 
nant aux Atheniens. -a Tons les ans, Γ archont e, aussitot 
installe, fait proclamer par la voix du heraut : « Ce que 
chacun possede, il en restera possesseur et maitre absolu. »

Il n’est pas jusqu’a la politique financiere d’Athenes 
qui ne temoigne du souci de menager les interets et les 
sentiments des contribuables. On a dit bien du mal — et 
il y en a beaucoup a dire — du systeme fiscal que se don- * 
nerent les Atheniens du ve et du ive‘siecles. Mais, pour etre 
juste, il faut en voir les origines et en comprendrej’esprit. 
Athenes exergait deja 1’hegemonie en Grece, qu’elle n’avait 
encore ni contributions regulieres ni tresor. Forcee de 
s’assurer des recettes permanentes, tout ce qu’elle trouve, 
ce sont les douanes, des droits sur la vente, le produit 
des amendes et des confiscations. La dignite du citoyen 
ne pent souffrir les imp'ots personnels ; elle n’admet que les 
liturgies, parce que ces prestations demandees aux grosses 
fortunes sont legeres au patriotisme ou a la vanite. Mais 
c est dans les jours de detresse, quand il lui faut des res­
ources extraordinaires, qu’Athenes montre avec eclat com- 
bien elle a d’egards pour les biens acquis. Que d’autres 
cites volent sans vergogne les tresors des temples ; celle-ci 
fait des emprunts « a la deesse et aux autres dieux » en 
temps de guerre et les rembourse avec le premier argent 
que lui procure la paix. Ailleurs, le fisc arrache aux parti- 
culiers des prets forces ; il fait main basse sur les terres,
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les esclaves, les recoltes, les bijoux, les titres de creance ; 
il accomplit des coups d’Etat avec une desinvoiture fan- 
tastique. Un economiste ancien a dresse une interminable 
liste de ces violences legales ; pas une fois on n’y voit le 
nom d’Athenes. Cette democratic si souvent taxee de con- 
voitise se distingue par sa probite. Elle sait que la fidelite 
aux engagements est le fondement du credit. ■ A peine 
debarrassee des Trente, elle met son orgueil a s’acquitter 
des sommes qu’ils ont empruntees a Sparte : empresse- 
ment meritoire a une όρο que ou, sur treize cites ay ant 
obtenu des prets de 1’Amphictionie delienne, huit ne ver- 
sent aux echeanCes que des acomptes et trois ne paient 
rien du tout. Cette bonnet ete n’est pas seulement un inte- 
ret bien entendu ; la source en est plus profonde : le peuple 
atbenien respecte la propriete parce qu’il respecte la liberte 
personnelle.

§2. — Socialisme.

Ainsi, 1’histoire nous enseigne qu’Athenes se garda tou- 
jours d’attenter a la propriete privee et que, dans les moins 
scrupuleuses des cites grecques, ni les spoliations ordonnees 
par mesure obsidionale ni les deplacements de fortunes 
operes par les partis ne visaient a une socialisation defini­
tive. Mais 1’ardent esprit des Grecs ne pouvait pas se borner 
a expliquer et a justifier 1’etat de choses economique et 
social; il devait s’elever au-dessus de la realite sur les ailes 
de la dialectique. Toutes les grandes theories ont pris leur 
premier essor en Grece. Anticipant sur les siecles, la pensee 
grecque crea des systemes socialistes et imagina le comma 
nisme.

Il ne faut pas, neanmoins, se laisser tromper par des· 
ressemblances d’autant plus frappantes qu’elles sont inat- 
tendues. La philosophic grecque se detache de son milieu 
beaucoup moins qu’elle n’en a Pair. Ses atopies meme ne 
sont independantes ni du temps ni de Γespace. Le tremplin 
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d’oil elle s’elance dans 1’empyree repose sur un fond de 
conceptions historiques. Quand elle fait la distinction de 
ce qui est et de ce qui devrait etre, quand elle s’efforce de 
donner a la cite une organisation eternelle, les idees abso- 
lues ^qu’elle exprime ne se precisent qu’a la lumiere des 
doctrines, des institutions, des passions et des luttes con- 
temporaines. Il suffit d’y regarder avec prudence pour 
voir, entre le socialisme de 1’antiquite grecque et celui des 
temps modernes, des differences radicales. Tandis que les 
theoriciens d’aujourd’hui, meme quand ils demandent la 
nationalisation de la terre, s’en prennent surtout a la ri- 
chesse mobiliere et industrielle, les anciens n’envisageaient 
guere que la possession du sol; tandis que les uns se pro- 
posent de reduire la part du capital au profit du travail, les 
autres voulaient ameliorerla situation, non pas de tons les 
pauvres, mais de ceux-la settlement qui jouissaient des 
droits civiqugs, et, leur but etant d’augmenter le nombre 
des privilegies, ils rej etaient une charge d’autant plus 
lourde sur la classe des travailleurs nes, des esclaves. Le 
socialisme grec est, par essence, agraire et aristocrat!que.

Que 1’objet vise soit la refonte des biens-fonds, cela 
s’explique aisement a une epoque oil 1’immense majorite 
de la population vit de la terre et oil il n’existe pas encore 
de grande Industrie. Mais que les plans de remaniement 
total aient presque toujours pour auteurs des amis du 
regime oligarchique, voila qui pent paraitre plus surpre- 
nant. Qu’on reflechisse toutefois que les grands- pro jets 
de reforme scciple sont toujours et necessairement congus 
par les partis d’opposition. Les homines a qui repugnaient 
1’ « ochlocratie » et ses consequences se detournaient d’un 
present abhorre vers un passe radieux ; ils se delectaient 
a jouer des airs de flute champetre sur des paroles d’un 
archaisme suave. Pleins de mepris pour les marchands, 
les artisans et les esclaves, ils pretendaient ramener la 
societe, par une contrainte salutairer a 1’economie domes- 
tique et naturelie, leur supreme ideal.

*
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Ainsi s’explique qu’il n’y ait eu longtemps,pour demander 
une nouvelle et complete repartition de la propriete, que 
des philosophes hostiles a la democratie. Dans 1’exuberance 
des idees produites par la Grece du vie au ive siecle, les 
systemes qui recherchent 1’equilibre social aboutissqnt a 
une egalite qui se fait plus rigoureuse a mesure qu’elle se 
confine dans un cercle plus restfeint, et, lorsqu’ils vont 
jusqu’au communisme, ils 1’imposent comme regie a une 
elite.

Les plus vieux de ces systemes sont peut-etre les plus 
caracteristiques. Pythagore, pour faire regner la justice 
parmi ses disciples, leur impose 1’egalite parfaite et la com- 
munaute des biens ; mais son institut n’est qu’une con­
gregation mi-religieuse mi-politique, et, quand il vent 
etendre sa regie a la cite entiere, les democrates de Crotone 
se revoltent et le chassent. Hippodamos de Milet distingue 
trois classes dans la societe, les bons, les forts et les labo- 
rieux, et divise le sol en trois parts, la sacree, la publique 
et la privee ; mais, seuls, les guerriers vivent de la pro­
priete collective ; les laboureurs, les artisans et les mar­
chands ont tons droit a la propriete personnelle. Phaleas 
de Chalcedoine legifere pour une societe purement agri­
cole : il ne connait que la propriete fonciere, qu’il vent egale 
pour tons, mais individuelle ; des artisans il fait des esclaves 
publics.

A partir de Socrate prevalent des conceptions plus gene­
rales. La cite est un groupement organique d’etres mo- 
raux ; la politique a pour objet la recherche du bien-etre 
commun ; 1’art de gouverner resume toutes les vertus, 
partant, toutes les connaissances. Ces principes ethiques, 
qui dominent desormais la pensee grecque, n’apportent 
cependant pas de changement essentiel aux plans de 
reorganisation economique.

Platon a beau varier ses conclusions dans la Republique 
et les Lois; son communisme idealiste et son socialisme 
pratique sont egalement un etatisme d’aristocrate. La
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cite a pour mission de realiser la justice. Contre elle se 
dresse I’egoisme des individus, qui entraine la corruption 
de la richesse et la degradation de la misere. Pour remedier 
au mal, pour empecher les divisions et creer 1’union par- 
faite, il n’est que de sacrifier les personnes a 1’Etat : 1’iEtat 
doit reunir en un tout coherent ces atomes que sont les 
individus. Il faut done d’abord que la cite assigne a chacun 
son rang suivant ses aptitudes et, par consequent, que le 
fils soit rive a la place du pere par 1’education. Il existera 
trois classes, trois castes: celle des philosophes qui regissent 
la cite, celle des guerriers qui la defendent, celle des pro- 
ducteurs qui la nourrissent. Il faut ensuite que la cite 
fasse la repartition des biens de maniere a fonder sur lAga- 
lite un ordre immuable. Le seul regime qui soit absolument 
juste, c’est le communisme, le communisme integral qui 
s’applique aux femmes et aux enfants comme aux objets 
materiels. Mais ce regime ne convient qu’aux classes supe- 
rieures ; les travailleurs ne sont la que pour subvenir aux 
besoins des vrais citoyens. Le communisme platonicien 
a pour point de depart, non pas 1’observation des faits 
economiques, mais un prificipe a priori de morale ; il a pour 
resultat d’elever un groupe de consommateurs egaux entre 
eux au-dessus des vils producteurs ; il a pour conditions 
le privilege et la servitude. Toutefois Platon consent a 
jeter les yeux sur la realite, a considerer 1’homme tel qu’il 
est, tel qiie 1’ont fait les mceurs factices de la democratic 
et de 1’economie monetaire. Faisant leur part aux prejuges, 
il imagine un regime de transition qui doit rendre 1’huma- 
nite meilleure et preparer les voies au regime ideal. Le 
communisme est ramene aux limites d’un systeme patriar- 
cal modele sur les institutions de Sparte. Puisqu’il faut 
une propriete privee, que du moins elle soit familiale, et 
non pas personnels. Autant de lots que de citoyens : 
5.040. Les lots sont inalienables et indivisibles; pour qu’il 
n y ait pas de citoyens en surnombre, des lois rigoureuses 
Testreignent la natalite. Les fruits de la terre sont divises
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en trois parts : deux sont reservees aux citoyens et aux 
esclaves·; la troisieme, celle des artisans et des etrangers, 
va seule au commerce. Nulle concession au mercantilisme : 
ni or ni argent monnaye, pas de pret a interet, interdic­
tion de posseder plus de quatre mines en valeurs mobi- 
lieres, tarification officielle des denrees et des salaires. 
Il suffit de comparer cette legislation a celle de Lycmgue 
pour en reconnaitre les tendances : elles sont nettement 
opposees a la democratie.

Inevitablement, les conceptions des intellectuels devaient 
descendre dans les masses populaires. Un demagogue 
syracusain, disait a la foule : « L’egalite de fortune est le 
commencement de la liberte, comme la pauvrete le com­
mencement de la servitude. » On voit chez Aristophane, a 
travers la deformation thedtrale, a quels reves se laissait 
alter rimagination des petites gens, quand ils se figuraient 
la suppression de la misere et la communaute des biens. 
Dans VAssemblee des fewmes, Praxagora expose son sys­
teme : « Tons les biens doivent etre mis en commun, pour 
que chacun en ait sa part et en vive. Il ne faut pas que 1’un 
soit riche et 1’autre miserable, que 1’un possede un vaste 
domaine et que 1’autre n’ait pas de quoi se faire enterrer, 
que 1’un se fasse servir par une foule d’esclaves et que 1’autre 
n’ait pas un serviteur. Non, je veux une seule vie commune 
a tous et uniforme.» La terre, Largent et les biens mobiliers 
formeront une masse qui sera la propriete de tous. Des tors, 
personne ne sera plus force de travailler; on aura pour uni­
que souci de se parfumer pom alter faire bombance. Les 
femmes seront a tous les homines, et les enfants regarderont 
comme leurs peres tous les hommes plus ages qu’eux. 
Cette exaltee de Praxagora a reponse a tout. Les malins 
ne voudront pas apporter leur part a la communaute'? 
Ils n’y gagneront rien. Qu’est-ce qui cultivera la terre ? 
Les esclaves. Tous les hommes voudront les memes 
femmes ? Les reglements varrangeront cela. Mais le poete 
conservateur se moque de ces chimeres a sa fagon. Il repre-
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sente deux citoyens invites a porter leur avoir a la masse: 
le naif se.hate d’obeir; le sceptique attend, decide « a me 
point sacrifier le fruit de ses sueurs et de ses epargnes avant 
de bien «avoir ce qu’il en est ». Quant a la regiementation 
de 1’amour, on devine les bouffonneries enormes qu’elle 
suggere. Dans le Ploutos, la critique d’Aristophane est plus 
generale et plus profonde. Cette fois, il met en scene les 
resultats qu’obtiendrait une societe qui rendrait la vue a 
1’aveugle dieu de la richesse et chasserait la Pauvrete. 
Bendre la vue a Ploutos, quelle folie ! « Car, si Ploutos.se 
partage a tons egalement, il n’y aura plus personne pour 
exercer un metier ou faire 1’apprentissage d’un art. » Chas­
ser la Pauvrete ! Mais elle est si feconde en bienfaits ’ 
« Je suis, dit-elle, 1’umque auteur de tons les biens dont 
vous jouissez, et vous me devez votre subsistance... Je 
force 1’artisan, par 1’indigence et le besoin, a travailler 
pour gagner sa vie. » Bien que le comique n’ait pas la pre­
tention de faire des pieces a these, il oppose nettement, 
en homme de theatre, les representants des deux systemes 
economiques. Sur un point, toutefois, les adversaires s’ac- 
cordent : ils ne congoivent, ni les uns ni les autres, de cite 
sans esclavage. Le peuple a de vagues desirs d’egalite 
dans le bien-etre : il demande le bone, le manger et le 
reste, avec le droit a 1’oisivete. Les hommes libres aspirent 
a un socialisme de jouissance qui aurait pour fondement 
le travail servile. Socialiste ou non, la democratic grecque 
ne sait pas se passer d’esclaves et n’est jamais qu’une 
aristocratie plus large.

Nees dans les cercles etroits d’une philosophie hautaine, 
les theories communistes garderent done leur exclusivisme 
originel, lorsqu’elles se repandirent dans une democratic 
plus convoiteuse que logique. Elles ne devaient prendre 
un caractere universel que dans les ecoles qui renongaient 
a la conception de la cite pour s’elever a la notion d’huma- 
nite; mais les cyniques et les stoiciens laissaient la foule 
indifferente, quand ils ne la choquaient pas. Voila pour- 
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quoi, dans Γensemble de la Grece, le socialisme pratique 
ne va jamais au dela d’un individualisme revolutionnaire. 
Il ne reclame pas la suppression de la propriete, mais un 
transfer! qui fasse sa part a chacun des vainqueurs, en 
attendant que 1’inegalite renaissance dresse contra eux une 
nouvelle generation de « partageux ». Athenes echappe a 
ces vicissitudes en maintenant ferme les droits de la pro­
priete privee, mais en lui soutirant au nom de 1’interet 
public de quoi procurer quelque soulagement a I’indigence. 
Au vin pur de la democratic, qu’elle verse a pleins bords, 
elle mele une petite dose de socialisme, juste assez pour 
servir de remontant aux pauvres sans anemier les riches.



CHAPITRE II

LES IDEES SUR LE TRAVAIL

Le divorce constate en Grece entre les cites de regime 
agricole et les cites commer cantos «’accuse nettement 
quand on leur demande, aux unes et aux autres, ce 
qu’elles pensent du travail, particulierement du travail 
manuel.

Herodote avait deja remarque que la difference des 
opinions qui prevalent a ce sujet n’est pas une question 
de race, mais de gouvernement et d’economie : il disait 
que le mepris des peuples barbares pour les arts meca- 
niques est partage par les aristocraties g^uerrieres de la 
Grece et que Corinthe, commercante et industrielle, se 
distingue des autres oligarchies par ses idees sur les arti­
sans. Les villes ou domine la noblesse n’ont, en effet, 
que dedain pour les classes laborieuses. Souvent le titre 
de citoyen leur semble incompatible avec 1’exercice d’un 
metier quelconque. A Thebes, les boutiquiers sont exclus 
des magistratures et n’y out acces que dix ans apres s’etre 
retires des affaires. A Thespies, toute profession est une 
tare, fut-ce celle de cultivateur. A Epidaure, 1’infamie 
attachee aux besognes manuelles oblige I’Etat a les const! - 
tuer en un service administratif confie a des esclaves pu­
blics. Par application du meme principe, la loi interdit 
au Spartiate de s’asservir a aucune occupation. Toutefois, 
en general, le prejuge aristocratique ne va pas aussi loin. 
Il admet que le citoyen pent se faire une existence inde- 
pendante et digne par 1’agriculture, voire meme par le

Glotz. 13 
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haut negoce et la banque; mais il considere le commerce 
de detail et le travail mamiel comme deshonorants. L’art 
meme n’est pas excepte. L’orgueil hereditaire de la no­
blesse beotienne trouvera un jour un fidele interprete 
en Plutarque : un lettre aussi averti osera declarer que 
nul homme d’esprit eleve ne voudrait etre ni Phidias ni 
Polyclete, parce que c’etaient apres tout de simples 
artisans, et qu’il en est d’eux comme des parfumeurs et 
des teinturiers, dont les produits font plaisir, mais qui 
n’en sont pas moins des gens vils et meprisables.

Meme dans les cites acquises aux idees democratiques, 
la minorite s’obstine dans les conceptions cheres a Poli- 
garchie. Elle vit sur ses terres, a 1’ecart des commercants 
et des industriels qu’elle regarde de haut. Les artisans 
sont indispensables, mais pourquoi tant d’egards pour 
eux ? Qu’on pense ce qu’on voudra de Γoeuvi?e, 1’ouvrier 
est un etre degrade. Jamais il n’aura une pleine valeur 
d’homme. La vie sedentaire, loin du grand air et de la 
palestre, deforme le corps courbe sur 1’etabli ou le comp- 
toir. La passion du lucre empeche 1’esprit de se cultiver; 
1’habitude d’executer de petits ouvrages le rapetisse. 
L’ame tout entire, absorbee dans la poursuite d’un gain 
sordide, se ferme aux pensees hautes et belles ; par la 
soumission a la volonte d’autrui, elle s’abaisse et s’aplatit. 
Un citoyen, cela ? Pas meme un homme libre. L’artiste 
ou le savant ne garde sa dignite que s’ilnesefait pas payer. 
Qu’il aspire aux honneurs, mais se detourne des richesses. 
Le genie merite 1’estime a condition de ne pas monnayer 
la gloire. Un Polygnote, qui couvre un portique de pein- 
tures et n’accepte pas d’argent, est digne d’obtenir le 
droit de cite; un Gorgias, qui percoit un tribut sur 1’en- 
thousiasme de ses auditeurs, n’est qu’un vil marchand 
d’eloquence.

Ces prejuges trouverent leurs theoriciens. La plupart 
des philosophes y etaient amenes par leur « spartomanie » 
et leur tendresse pour les moeurs et la constitution des 
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ancetres. Ils avaient une raison personnelle pour s’y 
attacher davantage, la repugnance du travail intellectuel 
pour le travail manuel, aussi vive que celle de la fortune 
fonciere pour le commerce et 1’industrie. La croyance a 
1’eminente dignite de la science creusait un fosse entre 
I’elite et la masse, entre ceux qui avaient du loisir pour 
la meditation et ceux qui n’en avaient pas.

Socrate faisait exception. Il aimait a entrer dans les 
boutiques et les ateliers, a s’entretenir avec les gens de 
metier. Il poussait au travail les rentiers tombes dans la 
misbre : il decidait non sans peine Aristarchos a organiser 
un ouvroir dans sa maison pour les femmes de sa famille 
et - a vendre les tissus fabriques par elles ; il exhortait 
Eutheros a s’engager comme intendant, sans reussir a 
ployer une fierte retive a la servitude. Ses adversaires 
lui reprcchaient d’enseigner que tout travail est bon. 
De vrai, il recommandait seulement les occupations qui 
n’dtent pas a 1’homme le loisir, source de la liberte. Mais 
cela meme sufflsait a le distinguer des autres philosophes 
et de ses disciples immediate.

Platon met hors de pair les inventeurs, poetes et ar­
tistes, dont 1’dme emane du divin Eros. Parmi ces privi- 
legies peuvent se ranger, en principe, les artisans capables 
de garder dans la production la liberte des dieux et dans 
1’acquisition des biens la mesure des sages. Mais comment 
le travail saura-t-il se diriger dans la bonne voie, c’est-a- 
dire creer du beau sans autre but que le bien commun ? 
Dans la cite ideale, oui, une existence laborieuse peut 
rester honorable. Dans la realite, il est presque impossible 
que Partisan maitrise tout ce qu’il renferme en lui de 
betes sauvages. Le corps et 1’ame du banausos poftent 
1’empreinte de sa vie grossiere. Entre I’exercice d’une 
profession mecanique et le devoir du_citoyen il y a incom- 
patibilite radicale. Et, puisque I’homme.de metier ne peut 
etre un homme de bien, il faut que 1’homme de bien 
mene 1’homme de metier.

homme.de
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En rabattant le reve platonicien sur terre, Aristote 
n’admet meme pas a titre d’hypotbese metapbysique que 
Partisan ou le marchand puisse etre vertueux. Il con- 
damne sans remission toute occupation qui ne derive 
pas directement de la nature et tient de pres ou de loin 
a la chrematistique. En Macedonien qu’il est, Aristote 
vent bien faire rentrer dans la categorre des besognes 
naturelies P exploitation des forets et des mines : mais il 
reprouve toutes les airtres industries, a cause du salariat, 
qui fait dependre des clients ou du patron aussi bien Par­
tisan que le manoeuvre. Pas une des professions manuelles 
qui n’encoure le blame : les plus mecaniques sont celles 
qui deforment le plus le corps ; les plus serviles, celles 
qui prennent le plus de temps ; les plus degradantes, 
celles qui exigent le moins de vertu, c’est-a-dire d’intelli­
gence et de moralite : mais les plus relevees ne laissent pas 
d’etre degradantes et serviles. Quoi qu’il *fasse, le banausos 
a en soi « un certain element d’esclavage ». Si Pexercice 
d’une profession lucrative est une honte meme pour le 
musicien, le pedagogue et le sophiste, a plus forte raison 
en est-il ainsi des metiers qui rendent difformes le corps 
et Paine. Quiconque s’y adcnne est indigne de compter 
parmi les citoy ens, et la pire democratic est celle des 
artisans et des ouvriers.

Ces systemes faisaient la joie de petits cercles oil ils 
consolaient les vanites morfondues et les ambitions rancies. 
Mais ils ne se repandaient pas bien loin. L’ensemble de 
la scciete atlienienne rest ait fortement attachee a 1’idee 
d’egalit0. L’opinion publique etait favorable au travail. 
De vieilles traditions soutenaient et fortifiaient la logique 
meme du regime democrat! que. Les Atheniens avaient 
une loi contre Poisivete; elle etait appliquee aux citoyens 
qui n’avaient pas de moyens reguliers d’existence. Une 
autre loi dispensait le fils de fournir les aliments a son 
pere, si celui-ci ne lui avait pas fait apprendre un metier. 
Enfin les lois sur la diffamation punissaient quiconque 
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injuria.it un citoyen en lui reprochant son metier. Les 
idees des Atheniens sur le travail sont exprimees dans 
Thucydide, par la voix de Pericles : « Chez nous, ce n’est 
pas une honte d’avouer sa pauvrete; ce qui en est une, 
c’est de ne rien faire pour en sortir. Ici les memes hommes 
s’occupent a la fois de Iburs interets prives et des interets 
publics ; pour avoir appris une profession, on ne s’y entend 
pas moins en politique. » Il y a comme un pacte entre les 
gens de metier et la cite : ils lui consacrent une partie 
de leur temps, elle met a leur disposition une par tie de 
ses ressources. Si le programme social de Pericles fournit 
du travail a toutes les corporations d’artisans, c’est que 
1’assemblee du peuple se compose, comme dit Socrate, de 
foulons, de cordonniers, de charpentiers, de forgerons, 
de cultivateurs, de revendeurs, de colporteurs, et de bro- 
canteurs. Le voila bien, le regime deteste des philosophes, 
« la pire democratic », celle des travailleurs. Commergants 
et industriels se poussaient aux premiers postes del’Etat, 
et, pour rendre les fonctions accessibles aux humbles, 
on les retribuait. Les meteques memes, malgre leur origine 
etrangere, n’etaient nullement meprises, quand leur metier 
n’etait pas ab solum ent meprisable; ils pouvaient obtenir 
le droit de cite apres fortune faite. Il y en avait qui etaient 
entoures de respect, comme 1’armurier Kephalos, avec qui 
Pericles entretenait des relations personnelles et que 
Platon lui-meme place honorablement dans sa Repu- 
blique.

L’obligation du travail, cette loi de Zeus qu’Hesiode 
prechait aux paysans, s’impose maintenant a tons les 
hommes et recommande tons les metiers. Ecoutez Socrate, 
lorsqu’il exhorte Aristarchos a faire tisser chez lui pour 
la clientele : « Parce que ces dames sont des personnes 
libres et des parentes a toi, penses-tu qu’elles ne doivent 
rien faire que manger et dormir ? Voyons, le bonheur 
pour les hommes libres consiste-t-il a vivre dans 1’oisivete 
plutot qu’a se livrer a une occupation utile pour laquelle 
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on est qualifie ?... Quels sont les plus sages, les.paresseux 
ou ceux qui s’occupent utilement ? Quels sont les plus 
justes, de ceux qui travaillent ou de ceux qui revent, les 
brascroises, auxmoyens de subsister ? »Ce sont ces idees-la 
qui ont corns dans Athenes. La nouvelle comedie, inter­
pret e du sentiment populaire, en fera des lieux communs. 
ά Gagne ta vie n’importe comment, pourvu que tu ne 
commettes pas de vilaine action. » « La paresse ne nourrit 
pas le pauvre. »«Non plus qu’un naufrage ne se sauverait, 
s’il ne prenait terre,.un liomme tombe dans la pauvrete 
ne pent assurer son existence, s’il n’a pas de metier.— Mais 
j’ai de la fortune, des terres, des maisons. — Tu n’ignores 
pas les vicissitudes du sort, qui du jour au lendemain 
font d’un liomme a 1’aise un mendiant. Il faut s’abriter 
dans le port des metiers pour jeter 1’ancre en toute Secu­
rite. »L’Athenien se soumet a cette necessite sans maugreer. 
Il ne se sent pas humilie d’avoir une profession ; il en parle 
sans embarras. Quand Euphronios consacre un ex-voto, 
il ne manque pas de se dire potier. Sur les tombes, les 
bas-reliefs representent le mort heroise avec des outils 
de forgeron ou de cordonnier, et les inscriptions declarent 
sans fausse honte que le defunt fut orfevre, precepteur, 
acteur, timonier, berger, gargon de bain, que la defunte 
fut marchande de sei, marchande d’habits, nourrice, 
« bonne danseuse ». Lorsqu’en 401 le peuple conf era-des 
honneurs aux meteques qui avaient combattu pour la 
democratie, il ne crut point avilir son decret en designant 
la profession de chacun, ni meme en placant un journalier 
avant un statuaire. La confusion des arts et des metiers, 
qui amene les aristocrates a mepriser I’artiste a 1’egal de 
Partisan, amene ces democrates a estimer Partisan a 
Pegal de I’artiste. Le banausos meme est un liomme de 
Part, un technites; il exerce un « art manuel », une cheiro- 
techne.

Toutefois, dans un pays ou les classes etaient melees 
par la vie de chaque jour, les theories en vogue parmi les 
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philosopher passaient des spheres qui les accueillaient 
par interet a celles qui les recueillaient par snobisme ; 
le regime agraire marquait d’une empreinte hereditaire 
toute la population et continuait de petrir les esprits dans 
les demes ruraux; les commergants et les industriels 
faisaient une difference entre les professions d’apres les 
chances de fortune, le degre d’independance et les faci- 
lites de travail. Tout en supprimant les distinctions 
politiques et juridiques, la democratie n’empechait pas 
les distinctions sociales. Il s’etabliSsait ainsi une vague 
hierarchic des* metiers. D’une profession a Γautre, ou 1’on 
ressentait quelque envie ou Ton prenait des airs de supe- 
riorite. La suffisance des gens « distingues », la vanite des 
parvenus et 1’orgueil des intellectuels sont les memes en 
tout temps.

Le petit proprietaire avait pour le travailleur de la ville 
des sentiments assez pareils a ceux du grand proprietaire 
pour le riche negociant. A 1’antipathie instinctive du 
paysan pour les citadins se melaient la gourde irritation 
du cultivateur centre ceux qui lui vendaient si cher les 
objets fabriques et la pitie meprisante de i’homme vrai- 
ment libre pour les malheureux forces de peiner dans une 
prison. Aristophane, qui parle volontiers. le langage de la 
campagne, plaisante les femmes qui cumulent les petits 
metiers, ou bien, d’un rire agressif, reproche a Cleon de 
sentir ie cuir.

En ville, 1 opinion publique ne mettait pas sur le meme 
rang les notables negociants et les petits boutiquiers. A 
plus forte raison, les revendeurs assis a I’agora ou courant 
dans les rues etaient-ils mal vus. C’etaient pour la plupart 
des etrangers, et Aristophane portait a Euripide un coup 
dangereux quand il 1’appelait fils de fruitiere. Il faut voir 
comme un Athenien est gene pour defendre son honneur 
et son titre de citoyen quand un adversaire lui objecte 
le metier de sa mere. Un client de Demosthene voudrait 
Be reclamer de la loi qui interdit 1’allusion blessante a 
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une profession; il n’ose. Il cherche des excuses et les 
trouve en rougissant dans 1’indigence : «C’est vrai, nous 
vendons des rubans, nous vivons autrement que nous ne 
voudrions... On dit encore de ma mere qu’elle a ete nour- 
rice. Oui, lors des malheurs du pays, au milieu de la ruine 
generale; le fait est vrai, nous ne le nions p,as... Mais que 
nul d’entre vous ne prenne la chose en mauvaise part. 
On voit souvent des personnes libres reduites par la pau- 
vrete a des occupations serviles et basses. Il faut les 
plaindre : cela est plus juste que de les accabler. Beaucoup 
d’Atheniennes ont ete forcees par le malheur des temps 
a servir comme nourrices, comme tisseuses ou a se loner 
pour les vendanges... Mais gardez-vous de fletrir les 
pauvres — c’est assez mallieureux deja d’etre pauvre — , 
encore moins ceux qui ont un metier et gagnent leur vie 
honnetement. » A chaque mot de cet aveu on sent combien 
les moeurs, meme dans la democratique Athenes, oppo- 
saient de resistance aux lois d’egalite et faisaient de diffe­
rence entre les professions.

Dans 1’industrie, les distinctions etablies furent long- 
temps d’ordre moral. Solon avait interdit aux honnetes 
gens la fabrication des parfums; quand la prohibition 
disparut, elle laissa subsister un prejuge. Mais, des le 
ve siecle, les chefs de grandes fabriques, un Cleon ou un 
Kephalos, etaient places sur un autre rang que les simples 
artisans, et le travail d’atelier passait pour plus releve que 
le travail des mines. Cependant la difference ne devait 
pas encore etre sensible entre le maitre et ses compagnons, 
non plus qu’entre les ouvriers qualifies et les manoeuvres : 
le salaire etait uniformement d’une drachme par jour, 
pour le porteur d’echafaudage comme pour I’architecte 
et le sculpteur, pour 1’esclave aussi bien que pour le 
citoyen. Puis, au ive siecle, quand le manoeuvre conserve 
1’ancien salaire et que 1’ouvrier quahfie ou Partisan recoit 
une drachme et demie, deux drachmes ou meme deux 
drachmes et demie par jour, ces differences de remu­
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neration sont en rapport manifesto avec la consideration 
dont jouissent les divers corps de metiers et, dans cha- 
cun, les categories de travailleurs.

De limites precises, il n’y en a pas. Dans les bas-fonds, 
on discerne une tourbe vouee aux besognes fatigantes, 
repugnantes et infamantes $ la croupissent, en compa- 
gnie d’esclaves, les dechets de la societe. Au-dessus sont 
toutes les professions qui conviennent aux hommes libres, 
meteques ou citoyens. Mais il ne tarde pas a s’operer 
dans cette categorie un classement nouveau. Les ci­
toyens perdent au bout de quelques generations le gout 
du travail agricole, commercial et industriel. Ceux qui le 
peuvent renoncent a s’occuper de leurs affaires person nel - 
lement. Pericles a un intendant pour regir ses proprie- 
tes ; des chefs d’industrie et des artisans donnent a louage 
les esclaves qu’ils out formes, quelquefois meme la mine et 
1’atelier avec le personnel. Les Atheniens tendent ainsi a 
devenir des rentiers. Ce qui les attire, c’est la politique. Les 
chefs de parti, qui etaient d’abord des proprietaires, puis 
des commergants ou des industriels, sont enfin des orateurs 
qui n’ont pas d’autre metier; les simples citoyens delais- 
sent des annees entieres leur champ ou leur echoppe pour 
le Conseil et les magistratures : un moment arrive ou il 
n’est plus vrai qu’a Athenes chacun soit egalement capable 
de vaquer aux affaires de I’Etat et a ses affaires propres. 
D’autre part, les fils d’artisan et de negociant se desti- 
nent aux professions qui donnent moins a faire a la main 
qu au cerveau : le pere de Sophocle etait un forgeron ; 
celui de Socrate, un tailleur de pierre ; Lysias et Demos- 
thene sont fils d’armuriers ; Apollodore delaisse la banque 
paternelle pour le barreau. Plus on va, plus se detachent 
des professions dites «liberales » quelques arts qui le sont 
d line fagon eminente, et plus aussi les citoyens d’Athenes 
sont enclins a s’y cantonner. Ils ne meprisent pas la carriere 
du commerce et de 1’industrie : mais ils 1’abandonnent 
insensiblement pour les arts et les lettres, radministration 
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et la politique. Athenogenes vend la parfunlerie de son 
pere a un cultivateur. pour vivre de Part oratoire. Un 
bucheron nomine Timomachos a pour fils un ouvrier 
en bois et pour petit-fils un stratege. Nous voyons la 
clairement la serie des etapes parcourues par nombre de 
families en Attique : les campagnards, seduits par la ville? 
entrent dans le commerce et 1’industrie ; les fils de mar­
chands et d’artisans enrichis se portent vers les Carrie­
res liber ales.



CHAPITRE III

LES CITOYENS

Il ne faut pas croire que la democratie grecque ait etabli 
1’egalite entre tons les homines libres. Athenes refusait 
le droit de cite aux etrangers domicilies sur son 
territoire. D’abord, elle n’y regarda pas de trop pres : 
1’Athenien faisait souche d’Atheniens, quelle que fut la 
patrie de sa femme. Mais, lorsque le developpement du 
commerce attira en Attique des masses d’etrangers, les 
manages mixtes se multiplierent. En meme temps, la 
democratie triomphante augmentait les avantages mate­
riels et moraux attaches au droit de cite. Autant ceux 
qui en etaient prives mirent d’ardeur a les rechercher, 
autant ceux qui en jouissaient se montrerent resolus a 
defendre leur privilege. En 451, une loi proposee par 
Pericles lui-meme decida que, pour etre citoyen, il fallait 
etre issu de pere citoyen et de mere citoyenne. L’Athenien 
qui presentaitun fil s a saphratrie devait jurer que safemme 
etait athenienne; sinon, 1’enfant etait un impur, un 
batard, un nothos. Six ans apres, 1’utilite de cette restric­
tion apparaissait au grand jour : pour avoir demande leur 
part dans une distribution de ble, des milliers d’hommes 
nes en Attique furent vendus comme esclaves. Une des 
premieres mesures que prit le peuple apres les troubles 
civils, ce fut de remettre en vigueur la loi d’exclusion. 
Des qu’on soupconnait des inscriptions illegitimes sur les 
registres civiques, un decret ordonnait de soumettre les 
registres a une revision generale. Athenes ne consentait a 
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conferer le droit de cite a un etranger que comme re­
compense nationale pour des services eminents. La 
democratic veillait sur son livre d’or avec un soin jaloux.

Les distinctions etablies par Solon entre les citoyens 
eux-memes ne furent jamais abrogeespar un texte formel. 
Officiellement, les classes censitaires existaient toujours. 
Pour les pentacosiomedimnes, le cens etait fixe a cinq cents 
mesures on, dans la pratique, a cinq cents drachmes ; 
pour les chevaliers, a trois cents drachmes; pour les 
zeugites, a deux cents drachmes; enfin, les thetes etaient 
ceux des citoyens qui ne possedaient pas ce minimum 
de revenu. Entre les quatre classes les honneurs et les char­
ges etaient repartis dans une exacte proportion. Les trois 
classes superieures detenaient les fonctions publiques, 
et la premiere seule avait acces a la magistrature supreme, 
1’archontat; la derniere n’etait admise qu’a 1’assemblee 
et aux tribunaux d’heliastes. Mais aussi les pentacosio­
medimnes et les chevaliers faisaient les frais des litur­
gies et servaient dans la cavalerie avec un cheval a eux ; 
les zeugites payaient les contributions ordinaires et 
entraient dans 1’infanterie lourde des hoplites avec leur 
armure ; les thetes, exempts d’impots, formaient les batail- 
lons d’infanterie legere, dans les levees .en masse, et les 
equipages de la marine.

Pen a pen, presque sans lois nouvelles, par Paction 
combinee des forces economiques et politiques, le regime 
des classes se transforma. En cinquante ans, le rapport 
numerique des thetes aux classes superieures se modifia 
profondement. En 480, sur 30.000 citoyens, il y avait 
environ 12.000 hoplites et cavaliers, par consequent une 
vingtaine de mille thetes : les possedants representaient 
un tiers de la cite; les proletaries, deux tiers. En 431, le 
total des citoyens s’eleve a plus de 40.000. Mais le nombre 
des thetes n’a pas change, tandis que celui des hoplites 
et des cavaliers a double. Ces deux phenomenes, 1’etat 
stationnaire du proletariat et 1’enorme progression des 
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classes aisees, s’expfiquent facilement. Un prodigieux 
accroissement de richesse hausse une multitude d’Athe- 
niens dans la hierarchic des classes : on sait, par exemple, 
qu’un certain Anthemion consacra une statue sur 1’Acropole 
pour avoir, de thete qu’il etait, passe au rang de chevalier. 
L’augmentation de la circulation monetaire, qui a pour 
effet la diminution du pouvoir de 1’argent, abaisse dans 
la realite le taux immuable des cens. Insensiblement, la 
classe des thetes se vide dans celle des zeugites, et celle-ci 
dans les deux premieres classes. L’Etat active encore le 
mouvement : il distribue aux clerouques des lots de terre 
qui leur assurent un revenu de deux cents drachmes ; 
il change des thetes en zeugites. Ainsi se produit une* 
incessante montee dans 1’ordre social.

Pendant ce temps, les conquetes de la democratie 
rompaient le savant equilibre de droits et d’obligations 
que la constitution pretendait maintenir entre les classes. 
Les privileges politiques disparaissent. L’archontat est 
concede aux chevaliers en 487, aux zeugites en 457; il 
devient impossible de le refuser aux thetes. Les classes 
n’existent plus alors que sur les registres du recrutement 
et des contributions ; mais la chacun choisit sa place selon 
ses ressources et savanite. Bientot la guerre mele encore 
les rangs. Quand il le faut, les zeugites et les chevaliers 
s’embarquent sur la flotte. Comme le service des hoplites 
devient trop lourd, on leur accorde une solde, si bien 
qu’on y pent appeler les thetes et que, pour les y pous- 
ser, on abaisse le minimum du cens a cent cinquante 
drachmes. Desormais le regime censitaire est a pen pres 
aboli. Tous les citoyens sont presque egaux.

Egaux en droit, mais non pas en fait. Il existe toujours 
des differences sociales. Rien, sans doute, qui ressemble 
a des castes : le citoyen exerce son activite comme il veut 
et change de condition comme il pent; une etape normale 
mene le fils du cultivateur et de Partisan a une profession 
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liberate. Mais 1’opinion et la fortune maintiennent des 
distinctions de classes.

L’aristocratie, qui ne sera plus au ive siecle que la 
bourgeoisie riche, conserve encore au ve quelques traits 
de 1’antique noblesse. Il est de bon ton, dans la classe 
bien nee, de parer son nom du patronymique, comme 
d’un titre nobiliaire. Les chefs des grandes families se font 
un devoir de preserver 1’integrite du domaine patrimonial 
et d’obliger les lilies heritieres a epouser leur plus proche 
parent. Ils ne vivent plus sur leurs terres et s’y font rem- 
placer par un intendant; cependant ils considerent long- 
temps leur hotel d’Athenes comme un pied-a-terre qu’il 
est inutile de decorer luxueusement. Leurs fils, la jeunesse 
doitee, convient les joueuses de flute a d’elegantes beuve- 
ries, demandent aux peintres ceramistes d’inscrire des 
bravos a leur nom sur des vases de choix, lisent passion- 
nement les traites d’equitation et s’entrainent dans la 
plaine de Colone a parader sur des pur-sang dans la 
procession des Panathenees. Ils fournissent des officiers 
a 1’armee, des trier ar ques a la flotte. La magnificence, 
dit Aristote, est une vertu, la vertu des nobles. Chacun 
d’eux met son orgueil a offrir aux dieux les grasses vic­
times dont se regalera le peuple, a faire triompher sa tribu 
dans les concours de gymnastique, a presenter aux con­
cerns de tragedie et de comedie les choeurs les plus somp- 
tueux dans les pieces les plus belles, a commander le 
meilleur equipage sur la triere la mieux greee. Longtemps 
ces grands proprietaries restent les maitres de la repu- 
blique et guident la democratic : apres Aristide, Themis' 
tocle et Cimon, c’est 1’Alcmeonide Pericles.

Quant aux citoyens des classes laborieuses, ils sont 
pour la plupart cultivateurs. Lorsqu’il fallut, par crainte 
de 1’invasion spartiate, concentrer la population rurale 
dans 1’enceinte fortifiee, ce lui fut un creve-cceur: « car, 
dit Thucydide, le plus grand nombre avaient 1’habitude 
inveteree de vivre a la campagne..., et,' au moment de 
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quitter leurs maisons et les cultes locaux transmit de 
pere en fils..., il semblait a chacun qu’il dit adieu a sa 
ville natale ». Cette forte race de pay sans avait acquis, 
par le travail et la frequentation des assemblies commu- 
nales, le gout du reel, la pratique des affaires, 1’esprit de 
liberte. Ses convictions democratiques se temperaient 
d’un respect inne pour la tradition, d’une invincible 
defiance pour les discours a fracas, les querelles passion- 
nees, les chimeres. Aristophane trouvait parmi ces ruraux 
quelques-uns de ses types pref eres: Trygeed’Athmonon, «bon 
vigneron, rien d’un sycophante, nullement amateur de 
politique »; Strepsiade, « qui mene aux champs une vie 
si heureuse, sans gene et sans souci, envahie par la mousse, 
oiTfoisonnent les abeilles, les brebis et le marc d’olive » ; 
Dikaiopolis, un de ces Acharniens qui sortent de leur 
gros village pour abattre les chenes verts dans la mon- 
tagne ou conduire en ville leur ; anes charges de charbon 
et qui, a 1’appel du stratege, laissent la hache pour la 
lance et fournissent a la republique mille hoplites, tons 
« faits d’erable ou d’yeuse, noueux et durs, vrais soldats 
de Marathon ». Moyens ou petits proprietaires, la majo- 
rite des paysans gagnaient de quoi vivre tant bien que 
mal et se cla^saient parmi les zeugites. Il y en avait pour- 
tant qui ne.possedaient point de terre ou pas assez pour 
se suffire. Ceux-la se louaient comme ouvriers agricoles 
ou comme bergers, et envoyaient leurs filles en journee, 
pour la moisson ou la cueillette des olives.

La democratie urbaine avait pour appui les boutiquiers, 
les artisans et les ouvriers, Les plus ardents etaient les 
gens du Piree, constructeurs de navires et armateurs, 
marins et travailleurs du port. Meles aux etrangers et 
habitues aux entreprises lointaines, ils etaient hardis de 
pensee en politique comme en affaires, ambitieux chacun 
pour son compte et tons pour la chose publique, qui etait 
la leur. Bruyants, turbulents, on les voyait toujours prets 
a courir a la Pnyx. Ils firent la fortune du radicalisms 
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socialisant et imperialiste. Quarante ans ils accepterent, 
non sans rechigner, la direction hautaine de «1’Olympien ». 
Lui mort, ils voulurent pour chefs des hommes a eux : 
Eucrates le marchand d’etoupe, Lysicles le marchand de 
moutons, Cleon le tanneur, Hyperbolos le fabricant de 
lampes, Cleophon le luthier. C’est ainsi qu’ils purent tirer 
du regime des profits materiels et des avantages moraux. 
A eux les jetons de presence, les soldes et les traitements; 
a eux les parts de ble dans les distributions gratuites et 
les lots de terre dans les clerouquies; a eux les plaisirs 
payes par les liturges et la caisse du theorique.

Quand la politique devient pour un peuple une occu­
pation ordinaire et un moyen de se faciliter 1’existence, 
il n’est pas possible que le systeme n’influe a la longue sur 
le regime du travail. Il eut pour resultat, a Athenes, de 
restreindre fortement I’activite des citoyens dans tons les 
metiers.

C’est un fait qu’on constate vite dans les comptes de 
travaux publics. La participation des citoyens a la cons­
truction de 1’Erechtheion en 409-408 n’est pas du tout ce 
qu’on attendrait.1 A cote des meteques et des esclaves, 
ils occupent une place bien mediocre. Sur 71 entrepre­
neurs et ouvriers dont la condition est connue, ils sont 
20 : c’est une proportion de 28 p. 100. Leur inferiority 
s’avere dans presque toutes les professions. Il n’y a d’ex­
ception que pour 1’architecte, un fonctionnaire, et pour 
un ceramiste qui se trouve par hasard 1’unique represen- 
tant de la corporation. Les citoyens se maintiennent encore 
dans les industries du bois : sur 14 charpentiers et menui- 
siers, ils sont 5, peut-etre 7 ; c’est que ces metiers pro­
longed celui des bucherons d’Acharnes. Mais, sur 40 tra- 
vailleurs de la pierre, ils ne sont que 10 ou 11. Ils aban- 
donnent completement les besognes grossieres : sur 14 ma­
noeuvres et 2 scieurs, pas un citoyen. Meme dans 1’indus­

1. Voir Corpus inscriptionum atticarum, t. I, n° 324 a, b, c.
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trie d’art, leur part est secondaire ou nulle : sur 8 prati- 
ciens-sculpteurs, ils sont 3 ; sur 10 ornemanistes, il y en 
a peut-etre 1 ; ni 1’orfevre ni le peintre ne sont des leurs.

Faut-il croire que les citoyens rachetaient leur inferio- 
rite numerique dans 1’industrie par 1’importance de leurs 
ateliers ? On le dirait de quelques-uns. Phalacros de Paia- 
nia, mar brier, est adjudicataire pour la pose de pierres et 
le ravalement, et il fait la cannelure d’une colonne avec 
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trois de ses esclaves. Mais plusieurs meteques executent 
au moins autant d’entreprises pour des chiffres au moins 
aussi eleves. Si Antiphanes du Ceramique, Pliyromachos 
de Kephisia et lasos de Collytos livrent des statuettes 
pour 240, 180 et 90 drachmes, trois de leurs confreres 
meteques touchent des sommes identiqqes. Bien n’indique 
meme que les citoyens fassent travailler plus d’esclaves 
que les meteques, ni individuellement ni, a plus forte raison, 
au total. Au reste, il ne manque pas de citoyens inscrits 
pbur des sommes infimes, petits artisans ou simples ouvriers.

Si les citoyens admettent ainsi la concurrence des me­
teques, c’est qu’ils n’en souffrent pas. Autrement, ils 
auraient vite fait de demander protection a la cite. Or, 

\ils luttent a armes egales: la journee de 1’ouvrier est d’une 
drachme, et le salaire a la tache ou a la piece est fixe 
d’avance, sans distinction aucune. Le fair play suffit aux 
citoyens, parce qu’ils ne tiennent pas a faire plus qu’ils 
ne font. La cannelure de six colonnes est executee, a raison 
de 300 drachmes la colonne, par six equipes comprenant 
en tout 34 liommes : les citoyens sont au nombre de 7, 
dont trois chefs d’equipe; sur les 1.800 drachmes distri­
butes, ils en gagnent 390 de leurs mains, et on ne pent 
leur attribuer d’une fagon certaine que cinq esclaves, 
qui en gagnent encore 300. Pour une pose de pierres, sur 
157 drachmes, il en revient 40 a deux citoyens. Un certain 
hombre de figurines sculptees sont payees 1.207 drachmes ; 
trois citoyens prennent la-dessus 510 drachmes et laissent 
le reste a cinq meteques. Il arrive meme, et cela dans les 
industries du bois ou ils sont relativement nombreux, 
que les citoyens fournissent moins de travail et obtiennent 
une remuneration moindre que leurs concurrents. Trois 
d’entre eux.sont employes, avec deux meteques, a retail - 
ler des madriers au pied courant; ils font en flanant une 
besogne de 9, de 47 et de 68 pieds et se partagent 
31 drachmes a eux trois, tandis que les deux meteques 
abattent 1’un 84, 1’autre 180 pieds et se font 66 drachmes.
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Loin d’aller en croissant, 1’activite des citoyens s’est 
plutbt ralentie au ive siecle. Tel est du moins 1’aspect 
qu’elle presente dans les comptes d’Eleusis, en 329-328.1 
Sur 94 professionnels, 20 seulement sont citoyens : de 
28 p. 100, la proportion descend a 21 p. 100. Eliminons 
les esclaves : en 408, sur 55 hommes libres, il y avait 
36 p. 100 de citoyens ; en 328, sur 74 hommes libres, il 
n’y en a plus que 27 p. 100. Naturellement, les citoyens 
continuent de dedaigner le travail de manoeuvre, que les 
meteques delaissent a leur tour. Quant aux occupations 
qu’ils acceptent, elles ne leur conviennent pas egalement. 
Sur 27 entrepreneurs et petits patrons, on compte 9 ci­
toyens (33 p. 100); sur 41 marchands, 11 (27 p. 100); 
sur 15 adjudicataires de travaux, 2 (13 p. 100) : ils sont 
a vantages par le systeme de la commande directe et l&chent 
pied dhs qu’il s’agit de soumissionner. Les seuls metiers 
ou ils 1’emportent sont 1’elevage du pore, le transport par 
mulets ou par boeufs, 1’extraction de la chaux, la fabri­
cation de la brique : superiority bien restreinte et qui tient 
au droit exclusif des citoyens sur la terre. Dans toutes les 
autres branches de 1’industrie et du commerce, ils sont en 
etat d’inferiorite manifeste. Ils ne tiennent guere aux 
entreprises de maqonnerie ni a la taille de pierre. La 
metallurgic, ils y renoncent completement. C’est a peine 
s’ils se font encore une place dans le commerce de bois, 
qui s’approvisionne maintenant en Macedoine par le 
Piree; ils abandonnent les travaux de charpenterie et de 
menuiserie. On dirait que le citoyen ne consent a prendre 
un metier qu’a son corps defendant.

1. Voir Corpus inscriptionum alticanim, t. II et IV, η» 834 b.

Ce n’est pas a dire qu’il s’y decide seulement sous la 
contrainte de la misere. Quelques-uns de ces adjudica­
taires et de ces marchands sont des personnages consi­
derables. Voici Arrhineides , fils de Charities, dePaiania, 
qui vend trois charretees de chaux pour 12 drachmesl /2 : 
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c’est un entrepreneur qui joue un role dans la viepublique, 
grace a sa richesse; on le voit exercer la trierarchie, se 
porter caution pour des navires pretes a Chaicis, faciliter 
Γapprovisionnement du peuple par ses liberalites. Ergasos, 
fils de Phanomachos, d’lcaria, vend des fagots de roseaux 
pour huit oupour deux drachmes; il n’en fait pas moins les 
frais de la chore gie. Neocleides de Kephisia, qui se charge 
d’extraire, tailler et poser des pierres et qui en importe, est 
fils d’un entrepreneur, Antimachos, qui prenait deja une part 
import ante aux adjudications d’Eleusis vingt-cinq ans aupa- 
ravant. Un industriel comme Lycourgos de Melite, a qui Ton 
commande 26.000 briques dont le transport seul coute 390 
drachmes, doit avoir sous ses ordres un assez fort personnel.

Mais il y a bien des gagne-petit au nombre des citoyens 
qui vivent d’un metier. Parmi les boutiques du Theseion, 
celle ou Ameinias de Kydathenaion vend ses couffins a 
une drachme a pietre apparence a cote de celle ou le 
meteque Philon, marchand de fer, recoit commande sur 
commande. Dieitrephes de Potamos, entrepreneur de 
demolitions, qui accepte un travail de 45 drachmes avec 
fourniture des echafaudages a sa charge, fait triste figure 
aupres du meteque Philocles, qui demande 300 drachmes 
pour enlever des deblais. Artemon de Thria a pour cama- 
rade 1’affranchi Tibeios ; ils gagnent leur vie ensemble 
comme ils peuvent, hachant de la paille et criblant du 
sable pour les gacheurs, apportant de 1’enduit et des cou- 
leurs pour les peintres. Bion de Paiania s’associe a un 
meteque de Megare pour un travail de 14 drachmes; Lykes 
des Perithoidai touche 4 drachmes pour alter ouvrir les 
troncs du sanctuaire : humbles comparses pour qui une 
journee de paye est une bonne aubaine. Dans Γensemble, Le 
petit nombre des citoyens qui font du commerce ou de 1’in- 
dustrie n’est pas compense par leur chiffre d’affaires. Quand 
ils sont patrons ou hegociants, leurs maisons ne paraissent 
pas plus notables que celles des meteques, et bien souvent 
ils sont, eux aussi, de petits, de tout petits travailleurs.



LES CITOYENS 213

A vrai dire, la situation des citoyens parait moins bril- 
lante encore dans le commerce que dans I’industrie. Qu’on 
parcoure les plaidoyers de Demosthene ; aucun des anna- 
teurs ou des banquiers qui ont demande le concours du 
grand avocat n’est citoyen de naissance; a peine en est-il un 
qui 1’est devenu parce qu’il faisait de grosses affaires comme 
meteque. Pas une des grandes firmes qui nous sont connues 
n’appartient a un citoyen. A plus forte raison les Atheniens 
ne se decident-ils qu’a contre-coeur a s’occuper d’un petit 
trafic. Il faut que la detresseles y pousse. Ils. s’y trouvent 
tout egares, les femmes surtout : mele aux meteques et 
aux affrancbis, on s’expose a etre confondu avec eux. Les 
ennemis d’Euripide lui reprochent d’avoir eu pour mere 
une marchande de legumes; ils esperent bien lui faire 
denier le droit de cite. Un plaideur dont la mere avait du 
vendre des rubans supplie ses juges « de ne pas regarder 
comme etrangers tons ceux qui travaillent ». Si la loi 
punit 1’insulte a un Athenien ou a une Athenienne a raison 
d’un metier exerce sur 1’agora, c’est moins pour defendre 
leur honneur de marchand contre un prejuge que leur 
titre de citoyen contre un doute injurieux.

Deux privileges det erminent le role des citoyens dans 
1’economie athenienne : ils sont seuls a jouir des droits 
politiques, ils sont seuls a posseder la terre. Ils con- 
sacrent une partie, souvent une grande partie de leur temps 
aux affaires publiques et obtiennent, en compensation, des 
indemnites qui aj out ent un appoint a leurs mo yens d’exis­
tence. Mais leur principale ressource, leur orgueil aussi, 
c’est leur champ. L’Industrie les attire pen, excepte 1’ex- 
ploitation des Carrieres et des mines, qui entre plus ou 
moins directement dans leur monopole foncier. Le com­
merce leur deplait; ils se bornent a faire des placements 
dans le haut negoce et la banque, a vivre d’un petit metier 
en cas de necessite. C’est a d’autres qu’aux citoyens qu’est 
devolue la plus forte part du travail industriel et commer­
cial : aux meteques et aux esclaves,



GHAPITRE IV

LES METEQUES

La condition de Γetranger, si dure a 1’origine, s’est bien 
amelioree au ve siecle. Si 1’hostilite primitive persiste 
dans les cites aristocratiques qui meprisent le travail, 
elle a disparu des villes qui s’enrichissent par le commerce 
et I’industrie. Les Atbeniens s’enorgueillissent du bon 
accueil que 1’etranger trouve chez eux, et particulierement 
1’etranger domicilie ou meteque. Obeissant a 1’interet 
autant qu’au sentiment democratique, ils lui assurent, 
par un adoucissement progressif du droit, une situation 
excellente en fait.

Une fois inscrit sur le registre du deme ou il elit domi­
cile, le meteque a son statut personnel. Il est exclu de la 
propriety fonciere et ne pent, meme par un mariage niixte, 
faire souclie de citoyens. En matiere de justice, il est 
moins protege que le citoyen dans sa personne, mais non 
pas dans ses biens. Il paie les impots ordinaires, ainsi que 
les liturgies, et n’est soumis qu’a un droit special de quel­
ques drachmes, la taxe de residence. Selon sa fortune, il 
sert dans 1’armee comme hoplite ou dans la marine comme 
rameur ou matelot. Il loge oil il veut, celebre le cuite qui 
lui plait et parle aux Atbeniens sur le pied d’egalite. 
L’opinion generale est exprimee par Anistopbane en une 
image saisissante : comme le bon pain est fait de farine 
et de son, la republique prospere unit aux purs citoyens 
les solides meteques.
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En echange de sa bienveillance, Athenes attend de ses
meteques des services precieux.

Toute cette masse d’artisans et d’ouvriers qu’on voyait 
errer aux temps homeriques de bourgade en bourgade et 
qui, plus recemment se fixait a Milet, a Chaicis, a Co- 
rinthe, a Egine, se concentre maintenant dans la cite
qui aspire a la suprematie economique. Il en vient de
partout. Au debut, c’etaient surtout des Grecs d’Europe
et d’Asie. Les barbares se presentent a 
leur tour : une colonie de mineurs 
thraces s’etablit au Laurion; sur la 
frontiere de Beotie s’installe une bour­
gade phrygienne; aux Paphlagoniens, 
aux Galates, aux Lydiens, aux Syriens 
s’ajoutent des Egyptiens et jusqu’a des 
Arabes. Quand on sait d’ou ils viennent, 
ces milliers d’etrangers, on devine vers 
quels points ils se portent : vers les 
quartiers ouvriers, le port, le marche.

Fig. 25. — Tete de 
Semite sur un 
vase de Phalere 
(P. Girard, La 
peinlure antique, 
p. 247).

Ils demeurent en foule dans les demes
urbains et dans la banlieue. Sur une liste de 246 mete­
ques, 159 sont domicilies en ville et au Piree (65 p.100). 
Cosmopolite par ses origines, la classe des meteques est 
essentiellement industrielle et comm ergant e.

En ville, ceux des meteques qui n’ont ni ressources 
personnelles ni profession roulent dans les bas-fonds. 
Mais le gros des meteques, pauvres ou riches, vit d’un 
travail regulier. Ils peuplent toutes les industries. Ouvriers 
libres, artisans, manufacturers sont en majorite de leur 
classe.

Eeprenons ces comptes de travaux publics que nous 
avons deja consultes a propos des citoyens. Dans les 
comptes de I’Erechtheion, sur les 71 hommes de metier 
dont la condition est connue, on releve 35 meteques (49 p. 
100), contre 20 citoyens (28 p. 100) et 16 esclaves 
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(23 p. 100). Toutes les besognes leur vont, a ces meteques : 
ils cumulent les metiers ; quand I’habilete professionnelle 
ne trouve pas d’emploi, ils offrent la vigueur de leurs 
bras. Les uns ciselent les fines cannelures d’une colonne, 
mais n’ont pas peur de faire une journee de manoeuvre 
et de donner un coup de main pour 1’enlevement d’un 
echafaudage; cet autre, qui trime comme manoeuvre et 
travaille de son metier a poser des voliges et a coller de 
delicates moulures, accepte une commande de rosaces 
qu’il fait sculpter par des salaries. Quels rudes travailleurs 
que ces gens-la ! Voici trois meteques qui retaillent des 
madriers avec deux citoyens : les citoyens gagnent 2 drach- 
mes 1 /4, 11 drachmes 3/4 et 17 drachmes; les meteques 
s’en vont avec leurs 21 et 45 drachmes. Aussi, dans presque 
toutes les professions, les meteques sont-ils plus nombreux 
que les citoyens et les esclaves. Ils 1’emportent sur les 
esclaves comme manoeuvres ; ils out 1’avantage sur les 
citoyens comme praticiens-sculpteurs; ils monopolisent 
les professions de scieur, de modeleur-ornemaniste, d’or- 
fevre et de peintre. Ils remplissent les corps de metier, 
non seulement comme ouvriers ou petits artisans, mais 
comme chefs, entrepreneurs ou patrons. Le charpentier 
Manis, I’orfevre Sisyphos et le peintre Dionysodoros 
touchent le prix des travaux executes par leurs homines. 
Ameiniades et Simias dirigent chacun une equipe de mar- 
briers : le premier travaille avec son esclave et trois autres 
ouvriers, si bien qu’il se reserve deux parts sur cinq; le 
second travaille avec ses quatre esclaves et les deux es­
claves d’Axiopeithes, autre meteque, si bien qu’il touche 
•5 /7 du prix paye, et Axiopeithes 2 /7.

L’ardeur des meteques n’est pas eteinte au ive siecle, 
bien au contraire. En 328, les comptes d’Eleusis leur as­
signent un role encore plus important. Sur 94 profession- 
nels, les meteques sont au nombre de 45 et, si on leur 
adjoint les etrangers, de 54. Tandis que la proportion des 
citoyens flechit de 28 a 21 p. 100, et celle des esclaves 
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de 23 a 21 p. 100, celle des meteques et autres etran- 
gers s’eleve de 49 a 58 p. 100. Si Ton ne tient compte 
que des hommes libres, les citoyens passent de 36 
a 27 p. 100, et les meteques de 64 a 61, mais, avec 
les etrangers, a 73 p. 100. L’activite deployee par ces 
meteques est intense. Aux citoyens il faut bien qu’ils 
laissent 1’exploitation du sous-sol, Γextraction de la chaux 
et le moulage des briques ; aux esclaves publics, ils aban- 
donnent les besognes grossieres qui ne rebutaient pas 
leur fierte d’hommes libres au temps oil la journee du 
manoeuvre etait payee comme celle de 1’ouvrier qualifie. 
Pour tout le reste, on est etonne de leur ardeur et de leur 
souplesse. Ils font de tout. Un entrepreneur soumissionne 
pour une affaire d’extraction, transport et pose de pierres 
qu’il fait payer plus de 800 drachmes; il n’en vend pas 
moins un pot de colie a 4 drachmes et cinq couffins a 
5 oboles la piece. De pareils efforts meritent le succes. Aux 
meteques 1’enlevement des deblais, la magonnerie et le 
crepissage ; a eux le commerce de bois, les travaux de 
charpente et la grosse menuiserie; a eux la metallurgie 
avec tout ce qui en depend; a eux les industries du vete- 
ment, la vente des couleurs et vernis, enfin tous les petits 
metiers.

Que les Atheniens en aient ressenti quelque jalousie 
et que 1 administration ait essay e d’avantager les citoyens, 
cela est bien nature!. Aussi remarque-t-on a Eleusis une 
certaine difference dans le traitement fait aux meteques 
et autres etrangers, selon qu’il s’agit de commandes, de 
marches passes de gre a gre ou d’entreprises par soumis- 
sion. Sur la liste des entrepreneurs et patrons choisis sans 
autre formalite par les commissaires ou epistates et 1’ar- 
chitecte, la proportion des citoyens est d’un tiers. Le 
systeme de 1 achat direct prete deja moins a la faveur : 
sur la liste des fournisseurs, les citoyens sont un pen moins 
nombreux. Aux encheres, ou la lutte s’engage a armes 
egales, les meteques et les etrangers 1’emportent facile- 
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ment : sur 15 adjudicataires, ils sont au nombre de 13, 
et, sur la valeur totale des travaux adjuges, leur part est 
de 79 p. 100.

Les chantiers d’Eleusis presentent done en 328, et d’une 
facon encore plus accentuee, le meme spectacle que ceux 
de I’Erechtheion en 408. Les citoyens se detournent des 
professions industrielles et commerciales, pour y laisser 
la place libre aux meteques.

Si nous sommes mieux renseignes sur les industries qui 
touchent de pres ou de loin au batiment, nous en savons 
assez sur les autres pour pouvoir donner a cette conclu­
sion une portee generale. La petite Industrie convenait 
aux meteques sans fortune, comme la grande a ceux qui 
disposaient de capitaux. Nous connaissons par leurs epi- 
taphes le meunier Gerys, le baigneur Gallios, le teintu- 
rier Onesimos, le peintre Leptines, le doreur Gourgos. 
D’autres meteques sont coiffeurs ou muletiers. Cleanthes 
le philosophe sert comme mitron chez une boulangere. 
La comedie a un masque special pour le type du cuisinier 
Stranger, Tettix. — L’Industrie textile offre aux meteques 
les emplois les plus varies : ils s’y portent en foule. Les 
femmes sont attirees par le tissage et la couture; elles 
vendent souvent elles-memes le produit de leur travail, 
comme cette Thettale a qui 1’on prend des bonnets pour 
les esclaves publics d’Eleusis. Les homines se font volon- 
tiers foulons : une dedicace consacree par la corporation 
ne porte que des noms d’affranchis. — Les cuirs, peaux et 
fourrures fournissent aux affranchis une de, leurs occupa­
tions favorites. Eien que d’apres les comptes d’Eleusis, 
nous connaissons la maison Attos, ou 1’on achete des 
peaux de bique pour les esclaves, et la boutique du save­
tier Charias, ou 1’on fait ressemeler leurs chaussures. 
— La ceramique est de bonne heure accaparee par les stran­
gers.· Nombre de maitres potierk et de peintres portent, 
au ve siecle comme au vie, des noms exotiques ou serviles 
(Amasis, Sikelos, Douris, Brygos, Syriscos, Mys, le Lydien, 
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etc.). Les inscriptions peintes sur les vases denotent tou- 
jours une prononciation defectueuse de 1’attique ou meme 
un manque total d’instruction grecque. La poterie com­
mune devient le monopole des non-citoy ens : pour 1’ora- 
teur Andocide, fabriquer des lampes, c’est faire un travail 
« d’etranger et de barbare ». Quand les epistates d’Eleusis, 
pour encourager la production nationale, aiment mieux 
payer plus cher des tuiles « genre Corinthe » que d’en faire 
venir de Corinthe meme, ils envoient leur commande au 
meteque Demetrios. — Dans la metallurgie, les meteques 
sont egalement les maitres : ce n’est pas pour rien qu’on 
leur fait une belle place aux fetes d’Hephaistos. Ils sont 
fondeurs, forgerons, cloutiers, serruriers, fabricants d’ins­
truments et d’outils, couteliers, armuriers. Pour le travail 
ou le commerce de 1’or, du plomb, du fer, il n’y a pas un 
homme dans les comptes des travaux publics dont on 
connaisse la condition et qui ne soit pas meteque. En 408, 
ils sont trois, tons etablis dans le faubourg de Melite : 
Adonis qui vend des feuilles d’or, Sisyphos qui fait la 
dorure du plafond, Sostratos qui vend du plomb. En 329, 
ils sont six : Apollodoros qui fait la clouterie, Menon qui 
fait la serrurerie, Hedylos qui fait la ferrure de porte, 
Sdphilos qui fait la coutellerie, Hephaistos qui fait les 
outils, et Philon qui fait, de tout. Les deux plus grandes 
fabriques d’Athenes qu’on connaisse sont les manufactures 
de boucliers que fonderent Kephalos de Syracuse et 
1’affranchi Pasion.

Il n’y a qu’une Industrie qui fasse exception, celle des 
mines. La il n’y a presque rien a faire pour les meteques : 
1’incapacite de posseder la terre entraine celle de fouiller 
le sous-sol. Pour obtenir une concession, il faut que le 
meteque ait regu Visotelie, 1’assimilation aux citoyens 
en matiere fiscale. Aussi Xenophon conseille-t-il aux 
Atheniens de distribuer largement cet honneur utile, afin 
de rendre au Laurion sa prosperite. En general, les 
ouvriers mineurs sont des esclaves, et les concession- 
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naires, des citoyens ; les meteques, exclus des benefices, 
dedaignent une besogne penible et humiliante. Mais de 
loin en loin 1’un d’entre eux est gratifie du titre qui lui 
permet d’entrer en concurrence avec les citoyens. Il apporte 
alors dans ces affaires de mines la hardiesse de conception 
et Γ esprit d’initiative qui sont le propre de sa classe. La 
seule entreprise miniere que nous voyions aux mains d’un 
meteque est la plus importante qui soit parvenue a notre 
connaissance : Sosias le Thrace employa mille esclaves au 
Laurion.

Dans le commerce les meteques out la meme primaute 
que dans 1’industrie. Ba liberte commercial est a pen 
pres absolue en Grece. Athenes exige des etrangers un 
leger droit de marche, dont sont exempts les citoyens ; 
mais il n’y a pas la de quoi gener les transactions. Nulle 
idee de protectionnisme. Les denrees paient autant a 
Γentree qu’a la sortie, un cinquantieme. Quand on execute 
de grands travaux, on laisse venir les marchands des 
autres villes, a moins qu’on ne les sollicite. D’apres les 
comptes d’Eleusis, les epistates achetent a Corinthe des 
tuiles et des planches pour de grosses sommes ; ils admet- 
tent aux travaux et aux fournitures deux meteques de 
Megare, trois Beotiens, un marchand de Samos et un autre 
de Cnide : les uns apportent des produits de leur pays, des 
billes de cypres, des vetements de forme speciale; les 
autres fournissent des objets qu’on trouve en Attique, 
des pieces de charpente, de la chaux, une corbeille; il 
en est qui se chargent des transports, et un Beotien enleve 
les deux plus grosses affaires de ce genre.

Si le libre echange profile aux etrangers de passage, 
on pense si la liberte du trafic interieur est exploitee par 
les etrangers domicilies. Sur le port, dans la rue, all marche, 
dans de sordides echoppes ou dans de beaux bazars, les 
meteques detiennent le commerce de detail. Ils sont des 
milliers qui colportent et bro cantent . Souvent ils ecoulent
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les produits de leur travail : les marchands de fer ont leur 
boutique doublee d’un atelier. Plus -souvent encore ils 
sont des intermediaires : les marchands de legumes ou 
de graines ne vendent pas leur production, puisqu’ils ne 
sont pas proprietaires. Entre le producteur et le consom- 
mateur ils s’insinuent, toujours prets a deviner les infrerets 
et a prevenir les demandes; Les comptes de I’Erechtheion 
en donnent un exemple significatif. On a besoin de deux 
talents de plomb pour un scellement. Les mines du Laurion 
appartiennent a 1’itat, les citoyens atheniens les exploi­
tent, et a qui s’adresse-t-on ? A Sostratos, meteque domi- 
cilie a Melite. Les lilies et les femmes de meteques ont 
elles-memes I’instinct du trafic. On en voit circuler a 
Eleusis parmi les fournisseurs : A, cote de Thettale, qui 
vend ses bonnets, 1’Egyptienne Soteris place des couleurs, 
et Artemis vient du Piree apporter des roseaux. Il faut 
savoir pro lit er de toutes les occasions.

Avec leur genie des affaires et leurs relations avec 
1’etranger, les meteques sont tout designes pour accaparer 
le grand negoce, notamment le commerce d’importation. 
L’article d’Orient est tenu par des gens d’origine syrienne, 
et le marchand qui vend des feuilles d’or pour la decoration 
de I’Erechtheion porte le nom phenicien d’Adonis. La 
Macedoine et la Thrace envoient en Attique du bois, du 
chanvre et des cordages : encore des marches qui se con­
centrent au Piree entre les mains des meteques. Le pois- 
son sale vient du Pont-Euxin; la plus grande maison en 
ce genre d’importation est la maison Chairephilos et fils, 
dont les quatre chefs sont eleves au rang de citoyens pour 
services rendus a 1’Etat. Mais les negociants dont les ope­
rations interessent le plus la prosperity et 1’existence 
meme du peuple athenien, ce sont ceux qui etendent leurs 
affaires de la Sicile, de 1’Egypte et du Pont-Euxin au Piree 
et du Piree a tous les ports de la Grece : les negociants en 
grains. Importateurs ou intermediaires, ils sont presque 
toujours des meteques. Leur commerce ne jouit ni d’une 
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liberte complete ni d’une excellente reputation; mais ni 
le contrdle de 1’Etat ni la haine populaire ne choisit entre 
les citoyens et les etrangers. Certains meteques ont meme 
su, quoique rois du ble, desarmer les preventions par leur 
generosite. Chrysippos et son fr£re, qui dirigent une impor- 
tantd maison de grains avec succursale au Bosphore, sont 
bien connus pour leur patriotique bienfaisance : une fois 
entre autres, le prix du ble ayant monte a 16 drachmes, 
ils en distribuent au pfix coutant, a 5 drachmes, plus de 
dix mille medimnes. Heracleides de Salamine en Cypre, 
un autre evergete du ble, merite une serie de cinq decrets 
honorifiques et obtient Γenvoi d’un ambassadeur special 
aupres d’un tyran qui 1’avait molestd.

Par 1’importation, les meteques tiennent la navigation. 
D’ailleurs, depuis que la loi exige qpe tout navire charge 
de grains vienne au Piree, il n’y a plus guere a distinguer 
entre 1’importateur et 1’armateur. Ce n’est pas que le me- 
teque soit. toujours le proprietaire des bateaux qu’il frete : 
il aurait trop de risques. 11 aime bien mieux participer 
aux benefices par un pret a la grosse aventure garanti 
sur la coque et la cargaison. Quatre des plaidoyers places 
sous le nom de Demosthene portent sur des prets de cette 
espece; tons les quatre nous montrent a Γoeuvre des 
meteques k Les meteques sont ainsi les maitres de la flotte 
qui fait d’Athenes la maitresse du commerce universe!.

Mais les preteurs a la grosse sont le plus souvent des 
banquiers. Le commerce de 1’argent appartient presque 
uniquement a la classe qui capte la richesse mobiliere a

1. Le metfeque Protos fr6te au< Piree un navire commando par deux 
Massaliotes, pour transporter des marchandises a Syracuse et revenir 
avec du ble. Trois meteques, Chrysippos, son frero et Theodores le 
Phenicien, consentent un pret a la grosse au meteque Phormion pour 
un voyage au Bosphore et retour. Le metfeque Antipatros de Kition en 
Cypre et le citoyen AndrocUs pretent de Largent a deux meteques, 
Artemon et Apollodoros de Phaselis, pour.un voyage au Pont-Euxin et 
retour, avec affectation sur un chargement de vin. Enfin, deux meteques 
d’origine egyptienne, Pamphilos et Darios, pretent de 1’argent sur 
corps et quille de navire a Dionysodoros et Parmeniscos, capitaines 
armateurs et courtiers en ble de meme origine.
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presque toutes ses sources. La plupart des trapezites etablis 
au Piree sont done des meteques. Au courant de toutes les 
transactions, ils alimentent par le pret les entreprises 
commerciales et industrielles dont ils beneficient. Les 
grandes banques ont frdquemment pour directeurs d’an- 
ciens esclaves devenus meteques. On connait assez, au 
ive siecle, Pasion et Phormion. Demosthene loue, non sans 
une nuance d’ironie, les banquiers qui« doivent a la bonne 
fortune d’avoir reussi dans les affaires » et « veillent de 
toute necessity a la conservation de leurs richesses ■». Ces 
grands manieurs d’argent voient les choses de haut : ils 
savent que la confiance est une valeur qui se cote a la 
Bourse; ils ont assez de patriotisme 'ou, tout au moins, 
de finesse et de vanite, pour mettre fortune et credit au 
service de la republique et se pousser honorablement au 
rang de citoyens.

Ainsi, dans toutes les branches de I’industrie et du com­
merce, les maisons les plus importantes dont le souvenir 
se soit conserve ont pour chefs des meteques. Le seul 
concessionnaire de mines qui ait employe au moins mille 
esclaves, — nous venons de le voir — c’est Sdsias le Thrace. 
La plus grande manufacture dont par lent les documents 
attiques, c’est 1’armurerie de Kephalos le Syracusain. La 
fir me la plus reput ee sur le marehe aux salaisons est celle 
de Chairephilos et fils. La banque la plus celebre est celle 
de Pasion et de son successeur. Ces faits groupes ont leur 
eloquence. Au-dessus de la tourbe d’ouvriers et de gagne- 
petit qui, venue des quatre coins du monde, grouille dans 
les quartiers populeux, s’organise une aristocratic cosmo­
polite de manufacturiers et de negotiants qui ont pour 
ambition supreme de s’agreger au peuple athenien.

Leur force, c’est leur richesse. Ils sont les detenterws 
du capital. Les citoyens disposent de la terre, des maisons, 
de - fonctions publiques. Pour les meteques la propriety 
mobiliere est tout, et ils la possedent en grande partie. 
Nous pouvons faire I’mventaire de quelques grosses for­
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tunes. Quand. Pasion realisa ses affaires, il avait a son actif 
un capital de 60 talents (environ 350.000 francs), dont 
20 en immeubles et 40 en creances; il pouvait compter, 
a raison de 8 p. 100 pour les immeubles et de 12 p. 100 
pour les creances, sur environ 40.000 drachmes de revenus. 
Pour que Sosias put loner mille esclaves moyennant une 
obole par jour et par tete, pour qu’il engageat ainsi sur le 
seul chapitre de la main-d’ceuvre une depense annuelle de 
10 talents, qui devait etre triplee par les frais de nourri- 
ture et d’entretien, il fallait qu’il eut a mettre dans Γexploi­
tation de ses mines des sommes colossales pour 1’epoque. 
Ce sont la des exceptions sans doute, mais pas si rares. 
Le groupe des meteques riches se tranforme sans cesse 
selon les jeux de la fortune ; il est toujours assez nombreux. 
Ces parvenus jouissent largement de la vie, semant 1’or 
a pleines mains. Leurs fils brillent au premier rang de la 
jeunesse joyeuse. Parmi les compagnons d’Alcibiade (c’est 
tout dire) se trouve un meteque du Piree, Kephisodoros. 
La comedie raillera le luxe insolent de ces etrangers qui 
se font servir dans de la vaisselle plate. Mais, en general, 
les meteques ressemblent aux vrais Atheniens qui, au dire 
de Thucydide, « apprecient dans la richesse plutbt un 
instrument d’action qu’un pretexte a vain etalage ». Leur 
gout de 1’ostentation se satisfait par des gestes plus intel- 
ligents et plus utiles. Ils acceptent de bon coeur les cou- 
teuses liturgies ; quand la cite a besoin de dons volon- 
taires, ils sont toujours la. Chrysippos renonce a un bene­
fice de cent mille drachmes, pour faciliter le ravitaille- 
ment, sans que cette generosite lui vaille le droit de cite; 
a quels chiffres se haussent done les largesses de ceux qui 
obtiennent 1’honneur supreme !

Il etait impossible qu’une classe qui importait du monde 
entier les idees avec les marchandises, qui etait capable de 
deployer dans tons les sens Γeffort de son intelligence et 
de dirig er sur toutes les voies sa vocation du succes, ne 
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connfit jamais pour moyen d’action que 1’argent et bornat 
toute son ambition au lucre. Les carrieres liberates atti­
rerent aussi les meteques. Des postes les plus humbles aux 
plus eminents, ils s’y firent une place encore fort honorable.

Dans 1’art ils entraient de plain-pied par 1’indnstrie. 
Les maitres potters et les peintres de vases ne sont pas de 
vulgaires artisans, les imagiers qui executent des figurines 
de marbre a 60 drachmes la piece pour la frise de 1’Erech- 
theion ne sont pas de simples praticiens ; ils appartiennent 
pour la plupart a la classe des meteques. Parmi les grands 
sculpteurs, on pent citer Nesiotes, Styppax le Cypriote, 
Agoracritos de Paros, Cresilas de Kydonia et le bronzier 
Mys, qui execut a les reliefs sur le bouclier d’Athena Pro- 
machos. Dans la peinture decorative et la peinture de 
chevalet, les noms les plus illustres sont ceux d’etran- 
gers : Polygnote de Thasos, grand seigneur qui refuse de 
1’argent pour se faire octroy er le droit de cite, Zeuxis 
d’Heraclee, Parrhasios d’Ephese, 1’Oriental qui aime 
a se montrer en vetement de pourpre et couronne d’or. 
Enfin, I’architecte du Piree, le createur de la ville cosmo­
polite au plan rectangulaire, c’est ce puissant esprit qui 
veut tirer au cordeau les peuples comme les rues, Hippo- 
damos de Milet.

Les professions intellectuelles offrent a de nombreux 
meteques d’acquerir une grande reputation, a quelques- 
uns de laisser un nom glorieux.

Parmi les medecins figurent : Hippocrate de Cos, qui 
obtient un immense succes a Athenes; ΓAcarnanien Evenor, 
qui merite par ses services la proxenie et le droit de cite; 
Phidias de Bhodes, qui ouvre une clinique gratuite et 
regoit une couronne en recompense. Au nombre des savants 
se place I’astronome Phaeinos, le maitre de Meton.

La plupart des philosophes qui enseignerent dans 
Athenes avant Socrate et apres Platon venaient de 1’etran- 
ger. Ils exercerent une action puissante sur 1’evolution 
morale et sociale du peuple athenien. Deja un Anaxagore 

Glotz. 15 
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de Clazomene avait mis en branle 1’esprit d’un Pericles? 
quand des multitudes heterogenes sortit une doctrine 
nouvelle. Les sophistes surgissaient de partout : Prota­
goras venait d’Abdere; Gorgias, de Leontion; Prodicos, 
de Ceos; Hippias, d’Elis ; Polos, d’Agrigente. Ils appor- 
taient avec eux toutes les idees elaborees dans le monde 
hellenique, mais surtout celles qui convenaient le mieux 
a des gens degages des prejuges locaux, ardents aux nou- 
veautes pratiques. Professeurs, conferenciers, vivant de 
leur metier et desireux d’en vivre largement, ils se presen­
taient franchement en importateurs et nego ciants de 
denree intellectuelle. Et ainsi les meteques, a mesure qu’ils 
envahissent le domaine economique d’Athenes, font pene- 
trer leurs conceptions dans la vie publique et privee. Ils 
occupent systematiquement toutes les avenues de la pensee 
qui partent du Carrefour de la sophistique.

Leur feconde initiative cree les grands systemes du 
ive siecle. L’Academie fait exception: c’est pour les Athe- 
niens de vieille roche que 1’Athenien Platon pose les 
principes d’un idealisme aristocratique et imbu de reli- 
giosite. Mais le realiste au regard pergant qui a su et repense 
tout ce qu’avaient jamais su et pense les Grecs de tons les 
temps et de tons les pays, c’est le Stagirite Aristote. Il 
a pour successeur le fils d’un foulon, Theophraste d’Eresos. 
La doctrine qui reclama le plus fortement 1’abolition de 
1’esclavage, celle des cyniques, naquit dans le Cynosarge, 
le gymnase reserve aux demi-Atheniens : fondee par Antis- 
thenes, fils d’un Athenien et d’une esclave thrace, popu- 
larisee par Diogene, banquier failli de Sinope, la secte eut 
pour scolarque Crates de Thebes. Enfin, c’est un marchand 
de Kition, Zenon, qui appuya la dignite humaine et la 
liberte personnelle sur le stoicisme, et il groupa dans le 
Portique un auditoire etonnamment cosmopolite. Les ecoles 
d’Athbnes, gloire supreme de la cite dechue, durent aux 
meteques du ive siecle le caractere international qui leur 
permit de dur er.
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Les sophistes firent egalement souche de rheteurs. 
Certains meteques, qui sont de purs Attiques, ne se con­
tentent pas de tenir ecole d’eloquence; ils interviennent 
dans les debats de 1’assemblee et des tribunaux, malgre 
leur condition; ils font metier de composer des discours 
sur commande : ce sont des logographes. C’est ainsi que, 
sur les huit orateurs du ive siecle qu’on classa dans, le 
canon, il y a trois metdques. Lysias, fils de Kephalos, aprds 
avoir aide au retablissement de la democratic en 403 et 
manque d’y gagner le droit de cite, passa le reste de sa 
vie a ecrire des.plaidoyers pour tous les grands, proces 
politiques, et ce fils de Syracusain est demeure le modele 
accompli de I’atticisme. Isee, originaire de Chaicis, fut en 
son temps le premier avocat d’affaires, et nul ne con- 
naissait plus a fond le droit civil d’Athenes. Dinarque 
de Corinthe reussit a se faufiler dans les partis et a se 
faire passer pour le dernier des grands orateurs attiques.

Admis a faire les frais de la choregie, les meteques pou- 
vaient aussi presenter leurs oeuvres aux concours musi- 
caux et podtiques. Ils n’y manquerent pas. D’emblee ils 
se portent vers le genre oil les paroles ont le moins d’im­
portance et oil domine la musique, le dithyrambe. A la 
musique meme ils otent son caractere grec, ils 1’orienta- 
lisent : le ton dorien est reinplace par le ton lydien, 
plaintif ou voluptueux. Les Atheniens fiddles a la tra­
dition orient au scandale ; ils trouvent tout cela bon 
pour « manoeuvres, tdcherons et gens de meme espece ». 
Ce public composite a pour fournisseur, en 398, Philo-' 
xenes de Cythere, Timothee de Milet, Telestds de Seli- 
nonte et Polyidos. Trois etrangers sur quatre, et nes aux 
points les plus opposes du monde grec.

Le thdatre ne semblait pas se prefer d’abord aux entre­
prises des meteques. La tragedie, religieuse ou patriotique, 
etait une sorte de sacerdoce national; la comedie, avec 
ses sujets pris dans la politique, etait reservee aux ci­
toyens. Si Athenes eut des poetes tragiques qui n’etaient
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point atheniens, aucun d’eux ne parvint au premier rang. 
Quant a la comedie ancienne, elle demeura inaccessible 
aux meteques. Mais, apres les guerres civiles, 1’esprit et 
le gout publics ont bien change. Un besoin d’apaisement, 
une anmistie morale, interdit de mettre en scene les hom­
ines d’Etat; I’adoucissement des moeurs fait preferer 
aux fantaisies enormes Ct aux farces ordurieres 1’analyse 
psychologique et la fine observation des realites quoti- 
diennes ; mais surtout une difference so ciale dans la masse 
des spectateurs, le depart des paysans rendus a la cam- 
pagne, la proportion et 1’influence croissantes des meteques 
forcent les auteurs a representer d’autres sujets et d’autres 
personnages, a remplacer les citoyens preoccupes des re- 
coltes, des assemblees et des tribunaux par les types popu­
lates des gens de metier et des marchands. Il n’y a pas un 
nom de meteque parmi les poetes comiques du ve siecle ; 
tous ceux du ive qui ont eu quelque valeur, sauf Aristo- 
phane dans sa derniere periode, sont des meteques. Anti- 
phanes, le renovateur du genre, n’etait pas Athenien ; 
Anaxandrides, Alexis, Philemon ne 1’etaient pas davan- 
tage. Pour montrer dans quel milieu ces auteurs ont vecu 
et quelles moeurs ils veulent dep eindr e, rien ne vaut la 
simple’liste des pieces composees par Antiphanes. Elle 
est dominee par ce titre : le Meteque. On y trouve : Yfipi- 
daurien, la Corinthienne, les Lemniennes, les Cariens, la 
Carienne, etc., etc. Ne dirait-on pas voir la foule qui crie et 
gesticule aux quais du Piree ? Puis viennent : le Pay san, 
le Bergen, le Jardinier, le Mineur, le Foulon, le Peintre, la 
Bavaudeuse, la Coijfeiise, la Masseuse, la Joiieuse de flute, 
etc., etc. Cette fois nous sommes a Melite, nous assistons 
aux allees et venues du monde qui travaille, nous enten- 
dons la plainte lugubre des malheureux « qui meurent 
de faim toute 1’annee en esperant toujours ».

Dans les arts, les sciences et les lettres, les meteques 
ont done apporte les memes qualites d’esprit pratique 
que dans I’industrie, le commerce et la banque. Ils fondent 
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le principales ecoles de rhetorique; ils creent les sys- 
ternes de philosophic a tendances realistes ; ils ont les 
meilleurs cabinets d’avocats ; ils font prevaloir la musique 
moderne; ils arrivent a la grande vogue comme auteurs 
comiques. Ils envahissent, transforment et s’approprient 
tons les genres ou ils peuvent, en se faisant de 1’argent et 
un nom, exprimer leurs sentiments et repandre leurs idees.

L alliance durable du peuple athenien et des meteques 
fut done extremement feconde. L’organisation d’une 
flotte puissante, la creation d’un empire maritime, les 
travaux d’utilite publique et d’embellissement, 1’exten- 
sion enorme donnee aux entreprises industrielles et com­
mercialese toutes ces grandes oeuvres exigeaient le concours 
actif des meteques. Nul ne s’y trompait. Le succes de la 
democratic eut a la fois pour cause et pour effet la prosperite 
des artisans, des marchands et des marins d’origine etran- 
gere. Pour briser la derniere resistance de 1’oligarchie, le 
Piree conquit Athenes, et les meteques aussitot reprirent 
la suprematie economique. Mais, en s’enrichissant, ils ne 
travaillaient pas seulement pour un parti ; ils contribuaient 
largement a la puissance et a la gloire de la cite. Ils fai- 
saient du Piree le centre du commerce grec ; ils mettaient 
a la disposition du tresor d’immenses ressources. Athenes 
leur dut, en grande partie, d’apparaitre comme la capi- 
tale de la Grece et du monde. Et, en participant avec leurs 
qualites propres au developpement prestigieux des arts 
et des lettres, ils preparaient dans les ecoles le cadre de 
cette Universite qui devait etre pour Athenes la chere 
consolation de ses vieux jours.

C’est Athenes qui, avant 1’epoque hellenistique, renferma 
le plus de meteques et leur assura la situation la plus favo­
rable. Mais 1’institution a existe en Grece partout ou le 
commerce et 1’industrie ont pris une extension suffisante. 
La classe exclue de la propriete fonciere etait toujours a 
la recherche des biens mobiliers. Des qu’une cite voulait 
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sa part des richesses drainees par le trade international, 
elle faisait appel aux gen§ de metier; les deracines se 
transplantaient et s’acclimataient facilement la ou ils 
trouvaient un travail lucratif. Pour reconnaitre les bien- 
faits que leur assurait leur patrie d’adoption, les meteques 
n’avaient qu’a s’enrichir. Il y en avait toujours qui reali- 
saient de grosses fortunes dans le negoce, dans I’arme- 
ment, dans la banque. Ceux-la detenaient dans leurs coffres 
la plus grosse part des reserves metalliques et des valeurs 
dduciaires. Ils faisaient la concentration des capitaux. 
A cdte de la classe investie des droits politiques et fixee 
an sol, il existe done une classe qui represente la richesse 
mobiliere et qui a, par le caractere de ses operations, par 
son esprit realiste, une extreme mobilite. De presque 
toutes les villes, les commercants et les industriels affluent 
dans presque toutes les villes. S’ils s’attachent au pays 
ou ils ont regu bon accueil et ou ils gagnent leur vie, les 
meteques n’en restent pas moins a 1’ecart des citoyens 
et composent dans leur patrie un groupe heterogene. Il 
n’eut tenu qu’a la cite d’absorber ces elements pleins de 
seve et de vigueur ; ils etaient, autant dire, assimiles 
d’avance. Mais le citoyen ne pouvait s’accommoder d’Un 
partage qui lui eut paru un amoindrissement de ses avan- 
tages et une profanation de son droit. Ainsi se formait en 
Grece, au ve et au ive siecle, une espece de nation inter­
nationale qui preparait, dans les interets economiques 
surtout, mais aussi dans le domaine des idees et j usque 
dans les cadres de la societe, le cosmopolitisme de la periode 
hellenistique.



CHAPITRE V

LES ESCLAVES

Aux yeux des Grecs, aucune societe saine et durable 
ne pent se passer d’esclaves. Pour consacrer ses forces 
et son intelligence a la cite, le citoyen doit etre decharge 
des occupations domestiques et des travaux manuels. L’es- 
clavage est une institution necessaire. Pour qu’elle soit une 
institution legitime, il faut qu’il y ait des etres voues a la 
servitude par une inferiority naturelie. Ces esclaves nes 
existent : ce sont les barbares. Ainsi, la vie de la cite 
necessite et justifie 1’esclavage. Nul ne voulait voir, pas 

. plus les philosophes que le vulgaire, que les droits invoques 
n’etaient que des besoins.

§ L ' Le recrutement et la condition des esclaves.

L’esclavage derivait de trois sources: la naissance, la 
guerre et un jugement de condamnation.

Les esclaves « nes a la maison » n’etaient pas les plus 
nombreux. Dans les actes d’affranchissement trouves a 
Delphes, sur 841 affranchis, il y en a 217 de cette categories 
encore faut-il observer que le maitre affranchissait plus 
volontiers les serviteurs qu’il connaissait depuis leur 
enfance. C est que 1’elevage du betail humain ne passait 
pas pour une bonne speculation. Le plus grand nombre 
des nouveau-nes etaient tues ou exposes ; ceux qui avaient 
le plus de chances de ne pas perir, c’etaient ceux qui 
devaient leur naissance a un caprice du maitre.
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L’immense majorite des esclaves provenait de la guerre. 
Apres une bataille rangee, les prisonniers qui ne peuvent 
pas se racheter sont vendus ; apres un assaut, les homines 
de la ville prise sont passes au fil de 1’epee, les femmes 
et les enfants sont tires au sort entre les vainqueurs. Aux 
barbares on applique ces lois sans remission : apres la 
campagne de 1’Eurymedon, Cimon jette sur le marche 
plus de 20.000 prisonniers. Pour les Grecs on a des scru- 
pules, et 1’opinion publique des neutres oblige a la cle- 
mence. D’ailleurs, en pays barbare la chasse a 1’esclave 
est toujours permise, et Ton braconne quelquefois en pays 
grec. Partout oil 1’autorite de 1’Etat ne se fait pas sentir 
vigoureusement, en Thessalie, en Etolie, les brigands et 

' les pirates se font les pourvoyeurs des marchands d’hommes.
Eufin, le droit prive contribue lui-meme au recrute- 

ment de 1’esclavage. Athenes fait respecter presque en 
toute occasion la liberte individuelle; mais ailleurs la 
subordination se change facilement en servitude. Meme 
dans la philanthropique Athenes, le pere de famille a la 
faculte d’exposer ses enfants, et Ton ne recueille guere de 
nouveau-nes sur les routes et les places que pour en faire 
des esclaves. En general, le pere pent se defaire des enfants 
meme qu’il a eleves (monstrueuse tentation dans les jours 
de detresse !) ; Athenes, qui interdit cette odieuse exploi­
tation, autorise cependant la vente de la fille coupable. 
Le debiteur insolvable tombe au pouvoir de son creancier, 
avec femme et enfants ; Athenes est presque seule a de- 
fendre le pret sur corps. Partout, 1’Etat, s’arrogeant le 
droit qu’il reconnait aux particuliers, maintient dans le 
code la servitude penale; si Athenes la reserve au meteque 
qui usurpe le titre de citoyen, la plupart des villes en usent 
largement, et quelques-unes font de la degradation civique 
ou atimie une preparation savante a 1’esclavage.

En somme, la plupart des esclaves entrent dans la mai­
son de leur maitre par voie d’achat. Ils sont de prove­
nance tres diverse. Pen de Grecs : ce sont souvent de mau- 
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vais sujets, des criminels vendus a 1’etranger. En 415, les 
seize esclaves d’une troupe se repartissent ainsi: 5 Thraces, 

Cariens, 2 Syriens, 2 Illyriens, 1 Scythe, 1 Colchidien, 
1 Lydien, 1 Maltais. Pour satisfaire a la demande crois- 
sante, les recruteurs etend ent pen a pen le champ de leurs 
operations et se pro cur ent des Bastarnes et des Sarmates, 
des Perses et des Arabes, des Egyptiens et des Libyens. 
Les esclaves se partagent a pen pres egalement, quant a 
leur origine, entre les rudes pays du Nord et I’Orient plus 
police. Autrement dit, les Grecs ont a pen pres autant besoin 
de bras vigoureux pour les mines et 1’industrie que de 
caracteres souples et d’esprits delies pour le service domes­
tique et les affaires.

Le commerce des esclaves est done tres actif en Grece. 
Les marchands se precipitent a la suite des armees ou se 
mettent en relations avec les pirates. Us operent surtout 
dans le voisinage des pays barbares. Chios, Ephese, 
Byzance, la Thessalie, voila les grands marches d’appro- 
visionnement. Les recruteurs forment quelquefois un 
syndicat regional. Les importateurs dirigent presque 
toute la marchandise sur 1’Attique. A 1’agora d’Athenes 
se tient une foire mensuelle. Une partie des chargements 
est expediee a Sounion pour les mines. L’excedent des 
importations est reembarque pour la Sicile. Athenes est 
done le centre de ces affaires. Les marchands d’esclaves 
y sont tres riches : ils commandent leur buste au sculpteur 
a la mode et seront assez puissants un jour pour comman- 
diter une revolution.

Le prix des esclaves varie selon 1’epoque et, a la meme 
όρο que, selon le sexe, Page, la provenance, les aptitudes. 
Il suit les fluctuations de 1’offre et de la demande : par 
exemple, apres une guerre, il subit une forte baisse. On 
sait pourtant que, depuis la fin du vie siecle, la rancon 
d’un prisonnier de guerre etait communement de 2 mines 
(194 francs), qu’au debut du ive elle s’elevait en Sicile a 
3 mines et que plus tard elle oscillait entre 2 et 5 mines, 
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pour se fixer a ce dernier chifire (485 francs) apres 1’epoque 
d’Alexandre. La rancon moyenne des prisonniers doit 
equivaloir au prix fort des esclaves males. En tout cas, 
1’accroissement constant de la rangon est certainement 
en rapport avec une hausse generale sur les esclaves. En 
415, une vente par autorite de justice produit en moyenne 
167 drachmes par tete d’adulte male. Les Thraces sont 
a pen pres a ce taux. On estime moins le Golchidien, le 
Scythe, 1’Illyrien, le Carien, le Messenien, gens appa- 
remment grossiers, pour lesquels le prix pent descendre 
a 105 drachmes. On donne un pen plus pour un Lydien 
et un Cephallenien ; deux Syriens, sans doute fins et 
instruits, sont pousses jusqu’a 240 et 301 drachmes. Pour 
les femmes le prix varie de 135 a 220 drachmes, avec une 
moyenne legerement superieure a celle qu’atteignent les 
homines.’—Au ive siecle, les travailleurs des-mines, qui 
comptent comme manoeuvres, content 184 ou peut-etre 
154 drachmes. On trouve meme des prix moyens de 
150 et 125 drachmes, mais pour les travailleurs des champs. 
Les ouvriers qualifies valent, au contraire, fort cher. 20 ebe- 
nistes gagent une creance de 40 mines ; ils ont done une 
valeur superieure a 2 mines par tete. D ’apres un plaidoyer, 
2 mines pour un armurier, c’est donne ; on aurait du en 
retirer de 3 a 6 mines. Un ouvrier du batiment vaut entre 
5 et 6 mines. Le chef d’atelier rapporte et, pay consequent, 
coute moitie plus que ses subordonnes. Les prix sont done 
plus variables au ive qu’au ve siecle, et, si de minimum 
reste a pen pres fixe, la moyenne a bien augmente L

1. Dans la periode hellenistique, les prix des esclaves sont plus eleves 
encore. Dans un mimiambe d'Herondas, il est question d’un esclave 
payd 3 mines. Au siege de Rhodes, en304, une convention fixe la ranQon 
d'esclave a 500 dr. Les listes de Delphes confirment ces chiffres. Les 
ran^ons d hommes, au nombre de 223, sont comprises, pour les trois 
quarts environ, entre 3 et 5 mines; il y en a seulement 10 p. 100 au- 
dessous de 3 mines, et 19 p. 100 au-dessus, le maximum etant de 
20 mines. Les ranyons de 378 femmes donnent a peu pres la meme 
proportion de prix moyens, mais 17 p. 100 de prix inferieurs, etlO p. 100 
seulement de prix superieurs, avec un maximum de 15 mines.
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Les conceptions des Grecs sur la necessit£ et la legiti­
mate de 1’esclavage en determinent la condition juridique. 
L’esclave est un instrument anime. Il appartient a un 
autre homme; il est sa chose. Mais cette chose vit et a 
une ame. Selon que le droit du maitre conserve une rigueur 
absolue ou qu’il a egard au caractere exceptionnel de cette 
propriete, il en resulte de notables differences dans la loi 
et, plus encore, dans la pratique ; car a peine pent-on dire 
que 1’esclavage a une condition juridique dans la cite; 
il est assujetti au droit domestique que le maitre inter- 
prete comme il 1’entend.

En principe, l’esclave n’a point de personnalite. Il n’a 
pas de nom qui soit vraiment a lui. Il n’a pas de famille. 
Si deux esclaves cohabitent, cette union toleree n’est pas 
un mariage. Leur progeniture n’est qu’un croit qui appar­
tient au maitre de la femme. N’etant pas une personne, 
l’esclave ne dispose pas de son corps. Il pent etre aliene 
ou saisi; il pent devenir immeuble par destination. Etant 
une propriete lui-meme, il est incapable d’exercer le droit 
de propriete. On lui permet de se constituer un pecule ; 
quelquefois il exerce sa profession au dehors et dispose 
en partie de son salaire ; il pent meme faire fortune, etaler 
sa richesse. Jamais il ne jouit de ses biens qu’en vertu d’une 
autorisation revocable. En justice, Γautorite du maitre 
s’interpose entre 1’incapacite de l’esclave et les tiers, par- 
ticuliers ou representants de I’Etat. L’esclave ne pent se 
porter demandeur sans le maitre. Mais aussi sa responsa- 
bilite est tres limitee. Il est convert par les ordres qu’il 
a regus. Comme il ne possede rien en droit, il ne tombe 
pas sous le coup des peines pecuniaires ; elles sont rem- 
placees pour lui par le fouet. S’il y a lieu toutefois a des 
dornmages-interets, la sentence rejaillit sur le maitre : 
il repond des dettes delictuelles, comme des autres, quitte 
a se liberer par abandon noxal.

L’interet du maitre est la seule garantie de l’esclave. 
Pour Aristote, l’esclave est un outil, et « de 1’outil il faut 
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prendre soin dans la mesure qui convient a 1’ouvrage ». 
Quand on a un bon serviteur, il est sage de le nourrir 
et de I’habiller mieux, de lui laisser du repos, de Γautoriser 
a se creer une famille, de lui faire entrevoir la recompense 
supreme, la liberte. Platon est bien dur pour cette « brute » 
qui se revolte contre une inegalite naturelie; mais une 
propriety aussi. embarrassante, il faut la bien traiter, « pour 
notre avantage plus que pour le sien ».

On pourrait croire que, dans des societes ou le droit 
accablait les esclaves avec une logique implacable et ou 
la philosophie ne clierchait d’adoucissement a leur sort 
que dans une meilleure exploitation de leur travail, rien 
n’etait capable d’alleger le poids de leurs fers. Et cepen- 
dant le peujple athenien a eu le merite d’introduire dans 
son droit des contradictions bienfaisantes et d’ameliorer 
la condition des esclaves. Il obeissait a des necessites eco- 
nomiques et politiques. Dans un pays oil les esclaves etaient 
nombreux, le saint public exigeait qu’ils ne fuss ent pas dans 
un etat permanent d’exasperation. Mais surtout 1’ideedemo- 
cratique avait sa vertu propre, cette tendresse reflechie 
pour les humbles que designe le mot essentiellement athe­
nien de « philanthropic ». Des citoyens, cette idee s’epan- 
chait en bienfaits sur ceux qui n’avaient pas le droit de cite 
ni meme aucun droit. Aristote remarque d’un ton mepri- 
sant que « la democratie s’accommode de I’anarchie des 
esclaves » ; mais, riposte un Athenien, « ce n’est pas 
pour les esclaves que le legislateur a eu taut de sollici- 
tude,... il a juge que celui qui dans unedemocratie outrage 
qui que !ce soit n’est pas apte a prendre part a la vie ci­
vique ». Les esclaves avaient done une vie plus douce a 
Athenes qu’en toute autre ville, et 1’on disait qu’ils y 
jouissaient d’une liberte qu’auraient pu leur envier les 
citoyens pauvres de maint Etat oligarchique.

Par une serie de belles inconsequences, la loi d’Athenes 
en arrivait a considerer 1’esclave comme un etre humain. 
Le maitre exerce un droit de correction tres etendu; il 
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n’a plus le droit de vie et de mort. L’esclave est arme 
contre les sevices arbitraires et prolonges : il pent se 
refugier dans certains asiles et, sous 1’egide de la divinite, 
faire sonimation a son maitre de le vendre. Ailleurs, 1’es- 
clave est expose aux violences de tons les bommes libres. 
Platon trouve cela tres bien. Eien de pareil a Athenes. 
L’aristocrate y enrage de ne pouvoir rosser les marauds 
dans la rue et les forcer de lui ceder le pas. — Le code cri- 
minel garantit la vie de l’esclave. C’est une des fiertes de 
1’Athenien. « Chez vous, dit aux Grecs 1’Hecube d’Euri- 
pide, 1’homme libre et l’esclave sont pareillement proteges 
par les lois sur 1’homicide. » C’est a la loi d’Athenes.que 
songe le poete. Il en exagere, d’ailleurs, la portee. Le 
meurtrier d’un esclave n’est jamais justiciable de 1’Areo- 
page, ni passible de la peine capitale. Condamne a 1’exil 
temporaire, il pent en etre releve par le champion legal 
de la victime ; il est a la merci du maitre, et il n’a qu’a 
lui payer la permission necessaire a regler le prix du sang. 
Mais 1’eloge decerne aux Atbeniens proclame du moins 
1’ideal ou tend une realite encore imparfaite. —- Athenes 
protege meme l’esclave dans son honneur. Tout acte grave 
rentrant dans la definition de Γ « outrage » menace 1’or- 
dre public, et la peine devient terrible s’il apparait que 
La cause d’un faible est celle de la cite entiere. — Mais 1’idee 
la plus neuve et la plus grosse d’avenir est celle de donner a 
l’esclave des garanties meme contre les fonctionnaires qui 
incarnent 1 ’Etat. Dans toute la Grece, les reglements de police 
ont pour sanction 1’amende pom? les hommes fibres, le fouet 
pour les esclaves. En general, la duree de la flagellation 
est a la discretion du magistral ou du bourreau. A Athenes, 
l’esclave regoit cinquante coups, comme le citoyen paie 
cinquante drachmes: 1’une et Γautre peines sont limitees. 
La loi recommit un droit a l’esclave, meme sous le fouet 
de la cite. Il y a la un commencement de revolution juri- 
dique, et les Grecs le sentaient si bien que le peuple qui 
osa s’engager dans cette voie n’y fut jamais suivi.
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En droit, la condition de 1’esclave est done relativement 
bonne a Athenes. Elle ne 1’est pas assez pour le mettre 
a 1’abri d’une vie execrable. Tout depend du maitre. Il 
y a partout des despotes dont chaque parole s’accompagne 
d’un coup de laniere. Mais, dans Γ ensemble, les moeurs 
sont douces en Grece, a Athenes particulierement. La 
« philanthropies ne serait pas dans 1’esprit du droit, si 
elle ne penetrait 1’ame tout entiere dans les relations 
privees. En entrant dans la maison, 1’esclave est initie au 
culte domes tique. On lui repand sur la tete force figues, 
noix · et autres fruits, presage des satisfactions que lui 
vaudra son travail. Desormais il fait par tie de la famille. 
Bien dans son costume ne le distingue de 1’ouVrier libre. 
Il a son franc parler avec tout le monde. Il en abuse par - 
fois, et, dans la comedie, Daos est d’une effronterie exor- 
bitante. Vaille que vaille, on aime mieux la liberte de 
langage, qui ne fait tort ni a 1’activite ni au devouement. 
que I’hostilite taciturne et hypocrite. Une affection sin­
cere pent unir Γ « enfant » ne dans la maison et son maitre 
qui l’a eu pour compagnon de jeux; la nourrice pent etre 
entouree d’une tendresse deferente. Bien des menages 
d’esclaves se constituent sans opposition, et les parents 
gardent leurs enfants. Le travailleur econome amasse 
son pecule sans craindre de remplir une tirelire pour son 
maitre. Un proprietaire ou un industriel intelligent sait 
qu’il a tout avantage a faire une situation convehable a 
ceux qui exploitent ses terres ou dirigent sa fabrique. 
Dans certains cas, 1’affranchissement n’est plus qu’une 
satisfaction morale.

De tons ces traits reunis se degage un tableau sans 
doute trop idyllique. Au-dessous des quelques esclaves 
qui out avec leur maitre des relations familieres et fami- 
liales, vegetent, dans les mines surtout, des milliers d’etres 
sordides qu’on nourrit juste assez pour ne pas compro- 
mettre leurs forces et dont le labeur n’est interrompu 
que par le baton. On ne pent pas oublier que les esclaves 
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des Atheniens se sauvaient a Megare, que Γ apparition 
des Spartiates fut pour les ouvriers du Laurion le signal 
d’une desertion en masse, qu’en Attique aussi, bien* des 
malheureux portaient au front le stigmate des fugitifs. 
Mais c’est beaucoup que, sur un theatre realiste, on en- 
tende des esclaves faire de leur maitre un eloge recon- 
naissant.

§ 2. — I^e travail servile.

Il serait d’un grand interet d’etre fixe sur le nombre 
des esclaves dans les differentes cites de la Grece. On nous 
parle de 470.000 esclaves a Egine, de 460.000 a Corinthe, 

1 de 400.000 a Athenes. L’exageration eclate aux yeux.
Du moins est-il constant que, dans les villes commergantes 
et industrielles, la population servile depasse la population 
libre. Au contraire, les cantons qui continuent de vivre 
d’agriculture et d’elevage ont pen d’esclaves. Lorsqu’au 
milieu du ive siecle un proprietaire de Phocide en compte 
mille, on crie au scandale. L’esciavage apparait done en 
Grece comme fonction du commerce et de 1’industrie. 
Sur les memes points, jadis en lonie, maintenant sur le 
golfe Saronique, se concentrent la vie economique et la 
main-d’oeuvre servile.

Faute de savoir le nombre des esclaves, on voudrait 
connaitre au moins la proportion des sexes dans cette 
classe. On aurait ainsi des indications exactes sur 1’impor- 
tance relative des occupations serviles ; on pourrait com­
parer la somme de la main-d’oeuvre domestique a celle 
de la main-d’qeuvre industrielle et commerciale. Malheu- 
reusement, les renseignements que nous possedons sur la 
question s’appliquent surtout aux affranchis. Or, les escla­
ves qui obtiennent le plus facilement la liberte sont 
ceux qui ont le plus 1’occasion de se faire bien venir ; 
les femmes ont par la un grand avantage, elles qui vaquent 
aux soins du menage et ont d’autres moyens encore de 
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gagner les bonnes graces du maitre. Sur 1.675 affranchisse- 
ments connus par les inscriptions, il y en a 927 de femmes 
(55 p. 100) et 748 d’hommes (45 p. 100). Il ne s’ensuit 
pas que 1’element feminin 1’emporte parmi les esclaves. 
D’ailleurs, meme dans les actes d’affranchissement, la 
preponderance des femmes n’est pas constante. A Cliero- 
nee, elle est enorme : sur 104 affranchis, on compte 65 fem­
mes (62,5 p. 100) et 39 liommes (37,5 p. 100). Elle est 
presque aussi forte a Delphes : une statistique embrassant 
841 cas donne 510 femmes (60,6 p. 100) contre 331 liommes 
(39,4 p. 100). Mais a Athenes, d’apres les vases consa- 
cres a la deesse par les anciens esclaves (les phiales d’af- 
franchissement), la proportion est inverse : pour 233 de 
ces ex-voto, les donatrices sont au nombre de 105 (45 p. 
100), contre 128 donateurs (55 p. 100). Et precisement, 
sur des listes d’esclaves confisques par les Atheniens 
en 415, les femmes sont assez rares : une troupe de 16 
esclaves en comprend 4 ou 5 du sexe feminin (25 ou 
31 p. 100). Ainsi, dans 1’ensemble de la Grece, le service 
domestique et 1’industrie familiale demandent, semble-t-il, 
un peu plus de femmes que les champs, les ateliers et 
les maisons de commerce n’exigent d’esclaves males. Mais, 
si 1’element feminin de la classe servile a une majority 
considerable dans les societes qui tirent leurs ressources 
du sol et restent attachees a l’economie du vieux temps, 
1’element masculin domine dans la meme proportion la 
on 1’industrie et le commerce ont pris un grand develop- 
pement.

La Grece entiere avait besoin d’esclaves pour le service 
domestique. Presque tout le travail de Γ alimentation 
est execute par les femmes. Pour broyer ou moudre le 
grain, elles manient de forts pilons ou de fragiles moulins 
a bras. A la campagne, il y a de grosses meules a tourner : 
rude travail qu’on impose aux poignes solides et aux mau- 
vaises tetes, hommes ou femmes. Les servantes font le 
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pain et s’occupent de la cuisine. Pour les grands diners, 
on commande les plats fins a des cuisiniers de metier, ou 
bien on engage un de ces artistes a la journee; pourtant 
quelques grands personnages ont un chef a eux. On cite 
celui d’Alcibiade ; on raconte que celui de Demetrios de 
Phalere se fit en deux ans de quoi acheter trois maisons 
de rapport. Autour du maitre-queux evolue un nombreux 
personnel d’esclaves, marmitons, boulangers, patissiers. 
— A la maison se fait aussi le vetement de la famille. Sous 
1’oeil de leur maitresse, les esclaves filent, tissent et brodent. 
Elies ont pour occupation principale la fabrication des 
etoff es et la couture, et c’est pourquoi, une fois libres, elles 
vivent generalement de 1’Industrie textile.

Les families aisees avaient a leur service plusieurs es­
claves, et les plus modestes en avaient toujours un. Les 
discours des orateurs nous offrent quelques exemples typi- 
ques. Giron, proprietaire dont la fortune s’eleve a plus 
de vingt mi lie , drachmes, possede trois domestiques. 
Un brave cultivateur, dont la femme nourrit un enfant 
unique, a cuisiniere, femme de chambre et bonne d’enfant. 
Le bourgeois ordinaire occupe un serviteur et des ser- 
vantes de deux categories : celles du rez-de-chaussee, 
qui vaquent aux soins du menage, et celles du premier 
etage, qui confectionnent les vetements. Diogene Laerce 
nous fait penetrer dans 1’interieur des philosophes. Platon 
affranchit une femme par testament et laisse a ses heri- 
tiers quatre esclaves. Aristote, qui trouve que le travail 
de serviteurs trop nombreux s’organise malaisement, a 
pourtant neuf esclaves, non compris les enfants. Theo- 
phraste en a egalement neuf. Le testament de Straton 
en mentionne sept; celui de Lycon,( douze. En somme, le 
possesseur d’une fortune moyenne emploie dans sa maison 
de trois a douze esclaves des deux sexes. Mais trois, c’est 
pen. Il y a des families tres genees qui ne peuvent pas se 
contenter de moins. Stephanos, qui vit d’expedients avec 
sa concubine et trois enfants, met au service de cette mai-

Glotz. 16
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sonnee un esclave male et deux servantes. Dans le Ploutos 
d’Aristophane, quand ce pauvre here de Chremylos gemit 
sur son triste sort, c’est a son serviteur qu’il coniiesa mi- 
sere. On montrait au doigt, comme des originaux, un Dio- 
gene, qui n’avait besoin de personne pour amenager son 
tonneau, un Hippias, qui faisait tout seul ses habits et ses 
souliers, un Chrysippe, qui prenait Ulysse pour modele 
dans Part'de se servir soi-meme.

Quant aux gens riches, les progres du luxe les obligerent 
a un grand train de maison, avec femmes de chambres, 
nourrices, bonnes d’enfants, gouvernantes et suivantes, 
valets de chambre, valets de pied, cochers, palefreniers 
et pedagogues. « Use des esclaves comme des membres 
du corps, un pour chaque chose. » Le precepts est d’un 
philosophe. La division du travail qu’il preconise produi- 
sait dans les families opulentes une extreme diversite des 
fonctions serviles. Pour avoir des domestiques bien dres- 

■ ses, on les envoy ait prendre des leqons a Γ ecole menagere 
, ou chez? un maitre patent e en Tart culinaire.

Dans les maisons a domesticite nombreuse, on sentit le 
besoin.de la faire commander par une personne de con- 
fiance. Pericles avait un intendant qui gerait ses proprietes 
et en dirigeait le personnel. Les grands proprietaires 
adjoignaient meme A 1’intendant une gouvernante. Un 
pared poste convenait bien a des esclaves : il etait si facile de 
leur reprendre ce qu’ils auraient pris indument! Par cela 
meme, il repugnait aux citoyens : Eutheros, a qui Socrate 
propose c i gagne-pain, le remercie de la belle facon. Deci­
sion importante et delicate, de choisir parmi ses esclaves 
celui ou celle qui sera place a leur tete. Xenophon donne 
a ce sujet des conseils minutieux. Comme gouvernante, 
il faut designer « celle qui paraitra la moins por.tee a la 
gourmandise, a la boisson, au sommeil, a la frequenta- 
tion des hommes, qui aura de plus une excellente memoire, 
et qui sera capable soit de prevoir les punitions que lui 
vaudrait sa negligence, soit de songer aux moyens de plaire 

besoin.de
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a ses maitres et de meriter leur faveur ». Mais aussi les 
maitres devront la trailer avec sympathie, I’interesser 
a sa tache et a leur fortune « en la tenant au courant de 
leur position .et en partageant leur bonheur avec elle ». 
Comme intendant, il faut egalement repousser le paresseux, 
1’ivrogne, le debauche, pour rechercher I’intelligence, 1’acti- 
vite, le devouement, la probite, Pexperience et 1’autorite, 
sans trop craindre 1’amour. du gain, qui est un stimulant.

Du reste, les Grecs n’en vinrent jamais a 1’effroyable 
gaspillage de main-d’oeuvre dont se feront gloire les 
maisons et les villas romaines. On vit bien, au vie siecle, 
un Sybarite se presenter a la cour de Sicyone avec une 
escorte de mille esclaves ; mais ces Grecs des colonies 
voulaient eblouir le vieux monde. On vit encore, deux 
siecles plus tard, un Phocidien se constituer une troupe 
d’esclaves qu’on evaluait egalement a mille tetes ; mais 
il les destinait au travail des champs: lapreuve, c’est qu’on 
1’accusa d’dter le pain de la bouche a autant d’hommes 
libres, et, dans le meme pays, la femme de Philomelos 
se fit remarquer la premiere fois qu’elle sortit accompa- 
gnee de deux servantes. Ce n’est done pas par milliers, 
ni meme par centaines, qu’il faut compter les esclaves 
dans les maisons qui en etaient le plus largement pourvues. 
On pensait meme, avec Aristo'te, qu’avec un trop grand 
nombre de valets, on est moins bien servi. Platon 
compare a des «tyrans »— nous dirions : a des princes — 
les particuliers qui possedent cinquante esclaves ou davan- 
tage. Effectivement, un riche meteque, en 415, n’avait 
pas plus de seize esclaves. Au siecle suivant, le vaniteux 
Midias enavaitpeut-etre davantage:ilsefaisaitsuivre de trois 
ouquatrevaletsetentretenait nombre de servantes; mais, 
s’il avait possede un personnel a tyrannique », son adver- 
saire Demosthene en aurait tire parti, et il n’en dit rien. 
Les Atheniens, qui aimaient 1’argent pour le faire tra- 
vailler, se gardaient bien d’immobiliser de gros capitaux 
dans un train de maison excessif.
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L’agriculture faisait un emploi assez restreint de la Λ ■
inain-d’oeuvre servile. Dans les pays de grande propriete, 
en Laconie, en Messenie, en Thessalie, les maitres de la 
terre la faisaient exploiter par des serfs assujettis a un 
revenu fixe. Quant aux pays de petitet propriete, c’est 
un fait reconnu qu’ils s’accomniodent mal de l’esclavage. 
La culture des cereales fournit un travail intermittent. 
Nourrir des esclaves toute 1’annee pour les employer 
utilemen t une cinquantaine de jours, c’est une mauvaise 
affaire. Pour qu’une pareille exageration des frais gene- 
raux n’absorbe pas d’avance le revenu, il faut un terroir 
extraordinairement fertile sur une etendue considerable. 
En Grece, ou le sol etait maigre et oil 1’assolement biennal 
reduisait les emblavures de moitie, la production des 
cereales par la main-d’oeuvre servile ne pouvait pas etre 
remuneratrice. La culture de 1’olivier et de la vigne deman­
de des soins delicats et savants. Elle convenait au petit 
proprietaire exploitant lui-meme. Un ou deux esclaves, 
employes a la maison quand il n’y avait pas d’ouvrage 
aux champs, il n’en fallait pas plus. Et meme, dit Aris- 
totC, « chez les pauvres, le boeuf tient lieu d’esclave ». En 
somme, pour avoir plus de deux esclaves, le paysan devait 
etre a 1’aise.

Aussi la population servile etait-elle insignifiante dans 
les regions agricoles. Au ve siecle, la Grece Centrale ne 
renfermait presque pas d’esclaves. Platees, en 431, n’arri- 
vait pas a parfaire une troupe de cent dix femmes esclaves. 
Au ive siecle, 1’element servile atteignait a peine le tiers 
de la population totale en Beotie. Meme a Thebes, en 335, 
le nombre des esclaves etait loin d’egaler celui des hommes 
libres. En Locride et en Phocide, l’esclavage etait a pen 
pres inconnu avant que le pillage de Delphes fit affluer 
1’or dans ces regions rurales. Dans les pays de culture, 
l’esclavage fut done une institution tardive. Les progres 
en furent parfois brusques par le developpement subit 
de la richesse ; mais, partout ou Γevolution se fit nature!- 
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lenient, elle fut tres lente. Ca et la le cultivateur isole 
demandait a 1’esclavage une aide indispensable et, parfois, 
la famille qui lui manquait. Si, aux environs de Delphes, 
le paysan est prompt a 1’affranchissement, et si 1’affranchi 
porte une fois sur dix le nom de son maitre, c’est parce que 
le travail en commun et le concubinage rappro chai ent le 
maitre et les esclaves.

Meme dans les pays d’industrie et de commerce, 1’abon- 
dance de la main-d’oeuvre servile ne profitait pas a 1’agri- 
culture. L’Attique avait pen d’esclaves ruraux. Si Γex­
ploitation modele de Xenophon n’emploie guere que du 
travail servile, elle evite de le gaspiller. On ne recherche 
pas le nombre, mais la qualite; car on evalue a neuf di- 
xiemes la difference de productivite entre le bon et le 
mauvais travailleur. Deja 1’agronomie fixe le rendement 
exigible par attelage et par ouvrier : chacun sait exacte- 
ment ce qu’il lui faut de betes et d’hommes. Parmi les 
condamnes dont les biens sont mis en vente en 415, un 
seul possede seize esclaves, et c’est justement un meteque 
du Piree, incapable d’etre proprietaire ; tons les autres, 
ceux a qui 1’on a confisque des terres, des recoltes sur pied 
ou en grange, n’ont pas d’esclave du tout ou en ont un, 
deux ou trois, quatre au plus. Sur une liste de 131 affran- 
chis dont les metiers sont connus, il y a 62 femmes, dont 
aucune ne travaille la terre, et 69 hommes, dont 9 culti- 
vateurs (presque tons maraichers) et 2 vignerons. Un 
proprietaire avise n’entretenait pas en permanence tout 
le personnel necessaire aux moments de presse; il engageait 
des mercenaires a la tache ou a la journee. Ce n’etaient 
pas toujours des hommes fibres, il est vrai; c’etaient sou- 
vent des esclaves, mais des esclaves de louage. En passant 
d’une terre a Γ autre, en se livrant a des travaux echelonnes 
sur toutes les saisons, les esclaves rapportaient a leur 
maitre une redevance assez reguliere pour etre remune- 
ratrice. Un certain Arethousios avait deux hommes qui 
se louaient pour tons les travaux de culture; son role, a 
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lui, se bornait a couclure les contrats et a toucher sa part 
des salaires. L’organisation du travail par la location 
d’esclaves, qui rendit de grands services dans 1’industrfe, 
recut aussi des applications, mais plus restreintes, dans 
1’agriculture.

C’est 1’industrie, en effet, qui de beaucoup demandait 
le plus d’esclaves. Le systeme industriel etait tel qu’il 
ne pouvait fonctionner que mu par la main-d’oeuvre ser­
vile. La division du travail technique exigeait une variete 
de plus en plus grande de manipulations. Mais, faute de 
machines ou, comme dit Aristote, d’ σ instruments tra- 
vaillant par eux-memes »,· -tout le travail est fait par la 
force humaine. L’esclave est un outil anime; une equipe 
d’esclaves est une machine qui a pour pieces des homines. 
Plus un travail est penible ou delicat, plus il exige, a defaut 
de machines puissantes ou ingenieuses, des esclaves nom- 
breux ou habiles. Un Athenien ne concoit pas qu’une 
Industrie quelconque puisse marcher autrement.

Le moindre artisan a quelques esclaves comme ouvriers 
ou, pour le moins, un esclave pour compagnon. Que la 
besogne s’execute a Γ atelier, sur le chantier ou chez le 
client, que le maitre travaille. avec ses hommes ounon, 
c’est a lui que revient le fruit de leur travail. Un Athenien 
qui envoie des matelassiers dans les maisons particulieres 
vit de leurs salaires. Dans une comedie, une mere et sa 
fille n’ont pour subsister que 1’argent gagne par leur escla­
ve. Il faut qu’un artisan soit bien miserable pour dire, 
jcomme 1’invalide de Lysias : « J’ai un metier qui me four- 
nit de modestes ressources, et je 1’exerce moi-meme, dans 
1’impossibilite de me procurer un esclave a qui je le con- 
fierais. »

Les industries du batiment emploient les esclaves de 
la facon la plus variee. Dans les comptes de I’Erechtheion, 
on en voit de toutes sortes. L’un est un manoeuvre a une 
drachme la journee. D’autres sont des ouvriers qualifies,. 
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mais qu’on affecte en cas de besoin a la pose ou a l’enle­
vement d’echafaudages. Le plus grand nombre travaillent 
uniquement de leur metier. Sur trente-quatre mar briers, 
les esclaves sont une vingtaine ; la moitie travaillent avec 
leur maitre, Pun est chef d’equipe. Ils sont tons payes au 
meme taux que les hommes libres et que leur maitre lui- 
meme; mais, si leur paye est inscrite a leur nom, il ne s’en- 
suit pas qu’elle leur reste acquise.

Largement employee par les petits patrons, la main- 
d’oeuvre servile tient une place presque exclusive dans les

Fig. 26. — Esclaves dans une poterie. Cotyle d’Alboe en Locride, 
au Musee d’Athenes (Wallers, Hist, of ancient pottery, t, I, p. 218, fig. 70).

industries organisees en ateliers, fabriques ou manufac­
tures. Au temps de Socrate, le meunier Nausikydes, le 
boulanger Kyrebos, le fabricant de chitons Demeas, le 
fabricant de manteaux Menon font fortune sans cccuper 
un liomnie libre. Timarque possede une cordonnerie avec 
ouvriers et contremaitre de condition servile. Les ora- 
teurs nous parlent d’esclaves exergant le metier de metal­
lurgist es, de passementiers, de droguistes, de parfumeurs. 
Le pere de Sophocle en a dans sa forge ; le pere d’Isocrate, 
dans sa lutherie. Sur une peinture de vase, le potier est 
entoure d’esclaves qu’il menace ou chatie. Le patrimoine 
de Demosthene comprend une fabrique de lits et une 
armurerie dont la valeur tient surtout au personnel qui 
les garnit. Des manufactures de boucliers comme celles 
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de Kephalos et de Pasion doivent leur importance moins 
aux locaux et aux stocks qu’a la machinerie humaine. Si 
les exemples de ce genre abondent a Athenes, ils ne man- 
quent pas ailleurs. A Megare, la confection ne connait 
que la main-d’oeuvre barb are.

Mais, si nombreux que soient au total les esclaves in­
dustriels, ils ne sont jamais groupes par masses. Bien de 
comparable a la grande usine d’aujourd’hui. L’absence 
de machines, la necessity de proportionner le personnel 
permanent a la demande constante et sure, la difficulte 
d’exercer une surveillance efficace sur des ouvriers qui 
n’ont pas le stimulant du salaire, tout empeche la concen­
tration de I’industrie et Γagglomeration de la main·d’oeuvre. 
Les cordonniers de Timarque sont au nombre de neuf ou 
dix ; les fabriques de Demosthene renferment vingt ebe- 
nistes et trente-deux ou trente-trdis armuriers ; la grande 
manufacture de Kephalos emploie cent vingt homines.

Les seules industries qui pouvaient admettre des multi­
tudes de travailleurs etaient celles qui n’avaient besoin 
ni d’immenses batiments ni de main-d’oeuvre qualifiee : 
les entreprises de transport et les mines. L’expedition des 
gros materiaux demandait un train enorme de chariots 
et de. boeufs ; pour charger les voitures et conduire les 
betes, il fallait au moins un homme par attelage. Au Lau- 
rion, tant a 1’extraction qu’a la fonte, la main-d’oeuvre 
etait exclusiyement servile. On louait une concession ou 
un atelier, personnel compris. La concession normale com- 
prenait une equipe de trente mineurs ; mais on pouvait 
obtenir un grand nombre de concessions et employer 
toute une armee d’esclaves. Nicias en loua mille a Sosias ; 
Hipponicos en louait six cents ; Philomenides, trois cents. 
Lorsque les Spartiates occuperent Decelie, ils y virent 
accourir vingt mille esclaves fugitifs. Xenophon propo­
sal a 1’Etat d’acheter et de mettre en location jusqu’a 
dix mille mineurs : si le pro jet est* chimerique, le chiffre est 
significatif.
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En resume, 1’esclavage inclustriel s’enferme fatalement 
dans des limites assez etroites. Il ne prend quelque impor­
tance qu’a partir du moment ou la division du travail n’est 
plus rudimentaire, et ne progresse pas au dela d’un certain 
point. Pour les taches qui ne demandent que de la vigueur 
physique, on pent toujours augmenter le nombre des es­
claves jusqu’a suffisance. Mais, s’il s’agit de fabriquer par 
masses des objets compliques, il est indispensable de spe- 
cialiser chaque homme dans une manipulation, dans un 
geste. Cela n’est possible qu’avec le machinisme ; car, pour 
faire un automate de 1’outil humain, il faudrait un appren- 
tissage qui reviendrait trop ch er pour un rendement trop 
restreint. Or, tant qu’une societe asservit la force humaine, 
faute de connaitre 1’usage de la force mecanique, elle a 
de telles facilites a s’assurer une main-d’oeuvre abondante 
et docile, qu’elle' ne sent pas la necessity d’y suppleer arti- 
ficiellement. Cause de 1’esclavage industriel, 1’absence de 
machines en devient aussi dans une certaine mesure 1’effet, 
si bien que 1’esclavage empeche 1’industrie et s’interdit a 
lui-meme de prendre une extension indefinie.

§ 3 — Formes adoucies de l esclavage.

La location d’esclaves, usage dont nous avons rencontre 
maints exemples, merit e de retenir notre attention. Elle 
va nous montrer avec quelle souplesse 1’institution de 1’es­
clavage a su s’adapter aux besoins les plus divers.

L’esclave est un instrument d’un entretien couteux, une 
machine qu’il faut alimenter meme quand elle ne fonc- 
tionne pas. Cultivateurs et artisans avaient le plus grand 
interet a n’acheter que le nombre de bras strictement 
necessaire pour la besogne courante. Mais les travaux sup- 
plementaires, en vue desquels nul ne pouvait adopter une 
organisation permanente, se repartissaient assez regulie- 
rement sur 1’ensemble des exploitations agricoles et indus- 
trielles. Il y avail done une large place, dans le regime 
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economique de la Grece,_pour des esclaves passant par 
intervalles entre les mains de plusieurs employeurs. L’usage 
de ces passe-vol ants convenait meme au recrutement du 
personnel constamment indispensable. C’etait une grosse 
depense, d’elever un esclave pour lui faire apprendre un 
metier; une plus grosse encore, d’acheter un ouvrier qua- 
lifie. Il fallait prevoir les maladies, les infirmites, la vieil- 
lesse, la mort, en un mot, constituer sur le rendement du 
capital humain une forte reserve pour I’amortissement. 
Aucune Industrie, au surplus, n’etait a 1’abri du chomage : 
les calculs les plus prudents sur la main-d’oeuvre neces- 
saire pouvaient brusquement se trouver, dejoues. Ainsi, 
un chef d’entreprise avait souvent tout avantage, pour se 
procurer des esclaves, a payer un loyer au jour le jour, 
plutot qu’a immobiliser un gros capital.

Il y avait done un grand nombre de patrons prets a 
prendre leur main-d’oeuvre en location. A qui s’adresser 
Quelques cult i vat eurs ou indust riels placent leurs hommes 
en temps de morte saison. Mais, des le νθ siecle, et surtout 
au ive, la location d’esclaves constitue un metier a part ou 
du moins un mode de placement : la scission se fait entre le 
proprietaire et 1’employeur de la main-d’oeuvre. Les chefs 
d’exploitation, surtout quand e’etaient des fils de'famine,, 
se fatiguaient vite des soucis que causent la direction d’une 
grande maison et la surveillance d’un nombreux personnel. 
« Tons ceux qui peuvent se dispenser de cette peine, dit 
Aristote, en donnent la charge a un intendant, pour se 
lancer dans la politique ou etudier la philosophie. » Encore 
fallait-il avoir sous la main un esclave de confiance. Mieux 
valait, le plus souvent, se debarrasser de toute preoccupa­
tion et tirer tout simplement de son capital humain Γin­
ter et raisonnable que tant de gens etaient disposes a servir. 
Le loueur d’esclaves fournissait la main-d’oeuvre a pen pres 
comme le banquier baillait les fonds.

Certains maitres mettaient a la disposition du public des 
esclaves de luxe. Dans une ville comme Athenes, riche et 
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remplie d’etrangers, on trouvait des esclaves a loner, 
comme des voitures. Cuisiniers, valets de pied, suivantes, 
joueuses de flute allaient chez le particulier. L’avare de 
Theophraste se fait servir par les esclaves de ses amis et 
lone les siens. Quand des esclaves out un metier, des que 
leur maitre n’a pas de travail a leur donner, il les envoie 
se faire embaucher a 1’agora; ils lui rapporteront leur 
salaire, a moins qu’il n’aille 1’encaisser lui-meme. Mais la 
location d’esclaves prend une tout autre ampleur quand un 
contrat a long terme en fait un placement durable. On 
laisse a 1’employeur la charge de la nourriture ainsi que la 
responsabilite des accidents, et Ton touche une redevance 
fixe. L’engagement ne porte plus sur des individus isoles, 
mais sur des equipes, parfois sur des bataillons de travail- 
leurs. On pent meme les ceder a bail avec 1’immeuble dont 
ils font partie, et alors la redevance se distingue a peine 
du loyer. Phormion lone sa manufacture de boucliers un 
talent, tout compris, fonds, local et personnel. Pantenete 
loue une concession miniere garnie de trente esclaves, 
moyennant une rente de 12 p. 100. En general, 1’esclave 
pour mines rapporte une obole par jour. Nicies se fait ainsi 
mille oboles (environ 60.000 francs par an) ; Hipponicos, 
100 drachmes (environ 36.000 francs par an) ; Philome- 
nides, la moitie. Retirer de son argent un bon interet 
et se faire garantir la restitution des homines en bon etat, 
C’etait une operation de premier ordre, presentant une 
entiere securite. Quoi de plus tent ant, meme pour les 
fortunes modestes ? Le patrimoine d’Euctemon, evalue 
a trois talents, se compose d’une terre, .d’un bois, d’un 
ch ept el, d’une maison de ville et « d’esclaves ouvriers ». 
Celui de Ciron comprend une terre, deux immeubles, trois 
servantes et « des esclaves rapportant des salaires £' 
Meme pour la main-d’oeuvre miniere il y a de petits 
loueurs, comme ce Diocleides qui va au Laurion toucher 
sa redevance pom un esclave unique. Rien ne convient 
mieux aux femmes, apres les placements fonciers, que
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1’achat d’esclaves a loner. Socrate demande a la courti- 
sane Theodote avec une feinte naivete : « Avez-vous des 
terres ? — Non. — Vous avez done une maison de rap­
port? — Je n’ai pas de maison. — Alors vous avez des 
ouvriers. »

C’est cette precieuse ressource que Xenophon voulait 
assurer a 1’Etat. Son plan etait d’une simplicity grandiose. 
Le tresor acquerra d’abord 1.200 esclaves, qu’il louera aux 
concessionnaires de mines. En remployant constamment 
les redevances encaissees, il quintuplera son capital humain 
en cinq ou six ans. Il poussera meme la capitalisation jus- 
qu’a concurrence de 10.000 tetes, ce qui lui fera un revenu 
annuel de 100 talents.L’auteur de ce projet magnifique ne 
doute pas qu’en socialisant la location d’esclaves on ne 
puisse placer a des conditions invariables une quantite 
de main-d’oeuvre toujours croissante.il ne connait pas les 
rapports de 1’offre et de la demande; il ne voit qu’une chose, 
c’est que Γargent place en esclaves rapporte jusqu’a 33 
p. 100 et que cela est bon a prendre pour 1’Etat.

La location des esclaves les detachait plus ou moins de 
leur maitre; 1’habitude de les laisser travailler a leur guise 
amenait dans leur existence et leur condition une modifi­
cation bien plus profonde. Ceux qui allaient chercher de 
J’occupation au dehors jouissaient forcement d’une assez 
grande liberte, surtout quand leur maitre n’etait pas du 
metier ou qu’ils appartenaient a une femme. D’autres, 
etablis dans une boutique, charges de commander un 
bateau, preposes a la direction d’une grande affaire, echap - 
paient naturellement & la sujetion d’un controle pointil- 
leux. Il se forma ainsi, dans 1’industrie et plus encore dans 
le commerce, une classe d’esclaves dont la situation s’ame- 
liora singulierement.

La faveur essentielle dont jouissent ces privilegies, c’est 
la permission de loger ou ils veulent : d’ou leur nom 
de khoris oikountes. Par la ils sont deja partiellement 
affranchis, et c’est pourquoi on confond souvent 1’esclave

croissante.il
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« a domicile particulier » et 1’affranchi, qui est admis parmi 
les « etrangers domicilies ». Seals 1’esclave et son maitre 
savent inurement le lien qui subsiste entre eux; pour les 
tiers, la distinction n’est pas toujours facile entre 1’esclave 
qui a cette liberte et 1’ancien esclave, qui peut precise- 
ment ne 1’avoir pas. Voici, par exemple, dans les comptes 
de 1’Erechtheion, un ouvrier qui s’appelle tantot « Croisos 
esclave de Philocles », tantot « Croisos domicilie aux Scam- 
bonides » : c’est un esclave autorise a se prendre un domi­
cile. Ce droit de demeurer a part devait etre vivement 
apprecie des esclaves. Avec 1’independance complete dans 
la vie quotidienne, il leur assurait la liberte de se constituer 
une famille.

Leur situation materielle etait tres variable. Il y en avait 
a qui leur maitre laissait le soin de se cbercher de 1’ouvrage 
et qui lui devaient a perpetuite la redevance qu’il eut 
demandee a des locataires. Timarque permet a ses cordon- 
niers de former une societe cooperative de production, a 
charge de lui verser une taxe quotidienne de deux oboles 
par ouvrier et de trois pour le contremaitre. Ce systeme 
forfaitaire convenait meme au petit commerce. L’avare 
de Theophraste installe son esclave dans une echoppe et 
lui demande un agio quand il paie en cuivre la redevance 
stipulee en argent. Libres de leurs mouvements, certains 
esclaves se font une position enviable. Les uns deviennent 
maitres potiers. D’autres servent de seconds aux rois du 
negoce athenien. Un esclave de la maison Chrysippos et 
frere fait marcher la succursale du Bosphore; il a la pro­
curation et dispose des fonds. Phormion, le fonde de pou- 
voir de la banque Pasion, resta longtemps esclave avant 
d’etre affranchi. De la classe servile emergent ainsi des 
personnages riches, fastueux et hers, heureux de se prouver 
a eux-memes et de montrer a tons leur puissance.

Au fond, la condition faite aux esclaves les plus inde­
pendants a un point faible. Une liberte toleree n’est jamais 
que precaire. L’esclavage assujetti a redevance est en pra­
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tique un servage par abonnement, un affranchissement 
greve d’un tribut perpetuel; mais, que la redevance ne soit 
pas acquittee regulierement, que le maitre change d’idee 
par pur caprice, il redevient simplement, rigoureusement, 
l’esclavage. Quand un commer^ant abandonne sa maison a 
un esclave, il est responsable meme des obligations qu’il 
ignore 1; il ne pent done faire autrement que d’exercer un 
controle. Meme quand il lache la bride a 1’esclave, le maitre 
la garde en main.

1. On mesure la liberte conciliable avec l’esclavage quand on sait 
1’histoire de Midas, esclave d'Athenogenes. Cet Athenogcnes, fils et petit- 
fils de parfumeur, decida de laisser la filtres et fioles pour faire de la 
politique. Il confia ses trois magasins a Midas. Le gerant dirigea I’affaire 
avec pleins pouvoirs. Libre de contracter des dettes, il ne s’en fit pas 
faute. Mais, comme l esclave n’a pas la personnalite civile, c’est le maitre 
qui, dans ce cas, se trouve etre le debiteur. Pour sortir d’embarras, 
Athenogen6s vendit Midas, dans 1’espoir de transmettre saresponsabilite 
a 1’acheteur naif.

S’il est deja fort remarquable que 1’industrie et le com­
merce aient fait surgir au-dessus de la masse quelques 
esclaves de personnalite vigoureuse, on est peut-etre plus 
frappe encore de voir toute une categoric de ces homines 
sans droits arriver dans la vie publique a une position tres 
sortable.

L’Etat avait ses esclaves. Il en avait meme de deux 
sortes : des ouvriers et des employes.

Dans une grande ville comme Athenes, bon nombre d’ad- 
minis trations qui ont besoin de travailleurs les achetent. 
L’Hotel des Monnaies occupe un personnel assez nombreux; 
les magi str ats charges de la voirie ont sous leurs ordres des 
equipes de balayeurs et de cantonniers : ces services recon- 
rent a la main-d’oeuvre servile. Les commissaires de tra­
vaux publics ne s’adressent pas uniquement a 1’industrie 
privee ; ils ont aussi a leur disposition des escouades d’es­
claves. C’est ainsi qu’en 329-328 on emploie sur les chan­
tiers d’Eleusis dix-sept esclaves public^, avec un contre- 
maitre egalement esclave.
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Certains theoriciens et meme des hommes politiques 
songeaient a donner une bien autre extension a 1’institu- 
tion des ouvriers d’Etat. Platon veut que sa republique 
fasse exercer par des esclaves tons les metiers. Un certain 
Diophantos essaie de realiser en partie ce pro jet; puis, 
Xenophon propose que le tresor acquiere dix mille mineurs 
et les lone aux concessionaires du Laurion. Athenes ne se 
laissa pas prendre aux seductions de ces systemes ; elle 
sentait combien ils etaient dangereux pour les finances, 
pour les travailleurs libres et pour les esclaves memes. On 
eut plus d’audace dans quelques villes lointaines et obs­
cures ou dominait le mepris aristocratique du travail 
manuel et ou le voisinage des barbares facilitait le recrute- 
ment d’esclaves a vil prix. A Epidamne, pres de 1’Illyrie, 
les travaux publics etaient tons exerces par des esclaves 
groupes en corps de metiers. A Chalcedoine, pres de la 
Mysie et de la Lydie, le tyran Phaleas decida que tout 
professionnel serait esclave public. On voit ce que cachaient 
les suggestions d’un Platon et pourquoi elles furent reje- 
tees par la democratic.

L’Etat athenien n’eprouvait pas les memes scrupules 
dans la distribution des petits emplois. Bien des esclaves 
occupaient des postes on ils n’avaient rien de commun avec 
les ouvriers. C’etaient les archers scythes, agents de police 
a qui leur fonction conferait une certaine autorite sur les 
citoyens eux-memes. C’etaient les suppots de la justice, 
le bourreau et ses aides. C’etaient encore les gardiens des 
magasins publics et les verificateurs des poids et mesures. 
C’etaient surtout la multitude des herauts ou appariteurs, 
des greffiers, scribes et comptables attaches a chaque 
magistrature.

Nou·; connaissons par une inscription d’Eleusis la con­
dition materielle de 1’esclave employe aux travaux publics. 
Il regoit pour sa nourriture (trophe) trois oboles par jour, 
ou 180 drachmes par an, assez pour s’offrir une alimenta­
tion substantielle sans tout depenser. Il est habille : I’Etat 
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lui octroie pour 1’annee un vetement de travail ou exomis, 
un vetement de dessus ou liimation, un manteau en peau 
de chevre, un bonnet de feutre, une forte paire de chans - 
sures avec droit a deux ressemelages ; le tout represente 
45 drachmes. La valeur de ce salaire s’eleve done a 225 
drachmes par an (218 francs). Le contremaitre touche la 
meme indemnite de nourriture; mais, au lieu d’etre ha- 
bille, il est appointe a raison de 100 drachmes, ce qui lui 
fait un traitement annuel de 280 drachmes (272 francs). 
En sus de 1’ordinaire, tons ces esclaves obtiennent des 
gratifications en nature. Dans certains sacrifices, il y a 
pour chacun une bonne tranche de mouton ou de pore. A 
la fete des « Brees », 1’equipe de dix-huit hommes touche 
une victime de 23 drachmes et deux metretes de vin 
(77 1.75). Aux plus meritants on accorde une satisfaction 
d’un ordre plus releve : on les emploie a 1’interieur du 
temple et on leur alloue 15 drachmes pour se faire admet- 
tre aux mysteres.

Pour ses petits fonctionnaires 1’Etat fait plus que pour 
ses ouvriers : il leur assure une situation morale. Sauf les 
archers, loges sous la tente, et le bourreau, repousse par 
les prejuges hors des murs, ils logent ou ils veulent. Leur 
maison pent etre a eux ; leur mobilier leur appartient; 
leurs economies leur restent acquises. Ils sont libres de 
prendre femme et d’elever leurs enfants. Ils assistent aux 
ceremonies sacrees et figurent dans les processions. Mis 
au rang des etrangers, ils n’ont pas le droit d’ester en jus­
tice ; mais ils peuvent soutenir leurs interets en se faisant 
assister d’un patron. Nous connaissons un de ces esclaves, 
un nomme Pittalacos, qui fut un petit personnage, vivant 
d’une vie large et allant au tribunal comme un Athenien.

A quoi tient, au fond, le privilege des esclaves publics ? 
La seule loi qui le consacre, c’est celle qui protege les 
esclaves, quels qu’ils soient, contre les exces de toute autre 
personne que leur maitre. Les esclaves publics out pour 
maitre 1’Etat, un etre de raison. Ils sont aux ordres d’un 
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magistrat; mais celui-ci ne pent exercer son autorite que 
pour faire respecter les reglements : ils ne sont guere soumis 
qu’a la discipline administrative.

Et comment leur chef les traiterait-il avec severite ? Il 
a besoin d’eux. Ils sont seuls au courant de sa comptabi- 
lite, si bien qu on songea un j our a les rendre responsables 
des fonds militaires. Ce n’est pas lui qui sait ce que con- 
tiennent ses magasins, et, quand fut dresse 1’inventaire 
des bronzes conserves sur 1’Acropole, c’est a 1’un d’eux 
qu’on en fit honneur publiquement. Il est nomme pour un 
an; eux sont la toujours, qui gardent les archives, main- 
tiennent les traditions et les formes, fournissent les solu­
tions. A la Pnyx, d’oir ils sont exclus en droit, ils siegent 
derriere le president, prets a lui passer le texte applicable 
a chaque circonstance : leur nom figure parfois sur la liste 
officielle des membres du bureau. Lorsqu’on voulut, apres 
une revolution, mettre de 1’ordre dans la legislation, abroger 
les dispositions caduques ou contradictoires, on confia ce 
travail de codification a un nomme Hicomaque qui etait 
devenu, dans son metier servile degreffier, le jurisconsults 
le plus savant d’Athenes. Ces secretaires-archivist.es exci­
taient bien un peu la jalousie de ΓAthenien paUvre, qui ne ’ 
savart trop s’il devait dedaigner ou converter des offices 
intermediaires entre 1’esclavage et la bourgeoisie ; ils furent 
souvent accuses de mettre leur competence aux enchbres. 
Mais, dans l’ensem/ble, leur classe .etait entourep d’une 
veritable consideration qu’elle meritait bien. C’est cegroupe 
de serviteurs modestes et surs qui faisait jouer les ressorts 
caches de 1’Etat et qui, dans une republique mouvante, 
assurait la continuite du gouvernement.

§ 4. — Les affranchis.

Il y a done bien des degres dans 1’esclavage, depuis la 
misere du mineur qui peine dans les tenbbres jusqu’a la 
somptuosite <Ju banquier qui se pavane en compagnie des

Glotz. 17 
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plus nobles citoyens, ou la dignite du fonctionnaire cons- 
cient des services qu’il rend a la cite. Mais, juridiquement, 
la situation des esclaves est ton jours la meme. La seule 
amelioration de leur sort qui ne soit pas revocable, c’est la 
liberte reconnue par un acte formel, c’est 1’affranchisse- 
ment.

Les modes d’affranchissement sont varies. En general, 
l’e· clave est libere par rachat. Mais le maitre n’est pas 
tenu d’accepter la rangon offerte; il taut avoir conquis 
sa bienveillance ou le tenter par une offre allechante. Le 
racliat pent etre opere directement par 1’interesse; il 1’est 
plus souvent par personne interposee : 1’esclave fournit 
la rangon a un tiers, qui 1’achete et le libere. A 1’origine, 
les dieux, c’est-a-dire les pretres, achetaient reellement 
les esclaves : l’affranchissement se faisait par consecration 
a une divinite; 1’affranchi, libre a 1’egard des hommes, 
devenait un esclave sacre, un hierodule. Plus tard, le dieu 
intervient comme temoin, et non plus comme partie : il 
donne sa garantie a un contrat qui met en presence le 
maitre, 1’affranchi et un acheteur. L’affranchissement 
gratuit est un cas exceptionnel, geste spontane ou derniere 
volonte d’un maitre reconnaissant, faveur octroyee par 
decret pour services rendus a la republique.

Dans la plupart des cites, l’affranchissement est confirme 
par des formalites solennelles. Il se fait a 1’interieur ou en 
face d’un temple. Il a des garants moralement responsables, 
le dieu, le pretre*et d’autres personnages de caractere sacer­
dotal ; ce qui est plus sur, il a des garants responsables 
materiellement, qui s’engagent, au cas oil il serait attente 
a la liberte vendue, a en payer le prix une fois et demie 
ou deux fois et demie. Des temoins instrumentaires sont 
la, qui pourront tout certifier. Le proces-verbal de 1’acte 
est generalement grave sur un mur du sanctuaire. Mais 
les Atheniens repugnaient a tout exces de formalisme. Chez 
eux, pour rendre valable 1’acte d’affranchissement, il suffit 
d’une declaration orale ou ecrite. Le nom de 1’esclave 
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libere est proclame au tribunal ou au theatre. De prefe­
rence, une piece authentique est redigee devant temoins ; 
c’est le plus souvent un testament. La religion n’intervient 
plus qu’a titre subsidiaire, pour solenniser le moment ou 
1’affranchi nait a une vie nouvelle : il regoit un bapteme 
dans « 1’eau de la delivrance ».

Athenes ne rej etait pas les affranchis dans une classe a 
part, comme d’autres villes de Grece et Borne. Elle les 
rangeait tout simplement parmi les meteques. L’affran- 
chi prend aussitot un nom nouveau, un nom qui est a lui 
definitivement. Comme le n^eteque, il a la personnalite 
civile sans droits politiques. Comme le meteque, il doit 
avoir un representant legal aupres de la cite, un patron, 
qui est naturellement son ancien maitre. Comme le me­
teque, il paie, outre les impots ordinaires, le tribut, marque 
de sa condition. A Farmee, devant la justice, dans les cere­
monies du cuite, partout les affranchis sont places avec 
les meteques, a cote, mais au-dessous des citoyens.

Leur seule inferiorite par rapport aux autres meteques 
vient des obligations privees dont ils restent tenus. Leur 
ancien maitre a droit a leur succession, s’ils meurent sans 
enfants. De plus, le contrat meme qui cree leur liberte pent 
la restreindre. Quand I’affranchissement est gratuit, il 
parait naturel que le bienfaiteur ait quelques exigences : 
a Cos, un esclave est libere a charge, pour lui et ses descen­
dants, de cultiver un jardin sacre et de contribuer a cer- 
1 aines ceremonies du cuite. Il semble plus etrange, au pre­
mier abord, que le rachat ne soit pas absolument libera- 
toire. Mais il arrive que le pecule de l’esclave ne s’eleve 
pas a la somme voulue, que le maitre se contente d’une 
creance, qu’un tiers avance la rangon et acquiere un droit 
sur son debiteur. Bien des esclaves n’obtiennent ainsi la 
liberte qu’en vertu d’un engagement onereux : ils ache- 
veront de la payer, soit en prestations, soit en especes, 
soit des deux fagons. Tandis qu’il y a des esclaves qui logent 
ou ils veulent, il y a des affranchis qui sont tenus de resi­



260 LA PERIODE ATHENIENNE

der aupres de leur ancien maitre et lui doivent leurs ser­
vices pour un temps determine ou pour le reste de leur vie. 
Une femme affranchie pent se voir enlever tout droit sur 
ses enfants a venir : on lui refuse la faculte de les etouffer 
a leur naissance, on lui en retient un ou deux pour la rem- 
placer dans la maison qu’elle quitte. Quand 1’affranchi a 
un metier, on exige quelquefois qu’il travaille gratis chez 
son maitre ou lui remette une part de son salaire. Sosas 
apprendra le metier de foulon, pour executer tout 1’ou- 
vrage que son maitre lui confiera ; un tel exercera la mede- 
cine comme aide de son maitr^et n’aura droit qu’a la nour- 
riture, au vetement et au couchage. On se reserve meme 
la faculte de loner 1’affranchi a des tiers, comme s’il etait 
encore esclave. Et la sanction de ces clauses restrictives est 
severe. Il existe en droit attique une action privee contre 
1’affranchi ingrat ou felon. Si 1’accuse est absous, il est 
degage de toute obligation envers son maitre et n’a plus 
qu’a remercier Athena en lui offrant une phiale d’argent 
pesant cent drachmes. Mais, s’il succombe, il retombe en 
esclavage, il redevient la chose d’un maitre irrite.

Le grand souci des affranchis est de se faire une condition 
supportable dans la societe oil ils entrent. Ceux d’Athenes 
s’etablissent presque tons dans les faubourgs ou dans la 
banlieue : sur une liste de 177 affranchis, 158 demeurent 
dans les demes urbains ou suburbains, et une dizaine au 
bord de la mer. L’agriculture ne les attire pas ; ils ne peu- 
vent que mener une vie chetive sur la terre d’autrui. 
Quelques-uns pourtant se placent comme journaliers agri­
coles chez les maraichers. D’autres restent attaches a leurs 
bureaux. Mais c’est dans le commerce et 1’industrie que 
les affranchis trouvent leur principale ressource. Du cuisi- 
nier au banquier, ils continuent d’exercer leur metier, sou- 
vent avec leur patron. La plupart sont colporteurs ou bou- 
tiquiers, manoeuvres, ouvriers ou artisans, portefaix ou 
agents de transports. Sur une liste de 69 affranchis, 11 
vivent de 1’agriculture (9 cultivateurs, 2 vignerons); 15, du 
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commerce (2 negociants, 1 marchand de fer, 1 marchand 
d’etoupe, 1 marchand de salaisons, 1 marchand de legu­
mes, 1 marchand de sesame, 1 marchand d’encens, 1 mar­
chand indetermine, 6 revendeurs); 7, des petits metiers 
(2 serviteurs, 1 valet de pied, 1 boulanger, 1 cuisinier, 
1 barbier); 24, de 1’industrie (1 tanneur, 1 corroyeur, 
7 selliers-cordonniers, 2 cordonniers, 1 fabricant de lits, 
1 fondeur de plomb et d’argent, 2 forgerons, 2 doreurs, 
2 graveurs de pierres fines, 1 copiste de livres, 3 fabricants 
indetermines, 1 manoeuvre); 10, des transports (1 loueur de 
boeufs, 2 aniers, 2 muletiers, 2 portefaix, 1 porteur d’am- 
phores, 1 porteur d’outres, 1 porteur indetermine); enfin 2, 
d’emplois administratifs (1 greffier, 1 sous-greffier).

Au-dessus de la masse, certains affranchis arrivaient a 
une belle situation. My lias est directeur de Parmurerie 
leguee a Demosthene; Lampis, capitaine-armateur, gere 
les affaires de la maison Dion et Cie. Bon nombre de maitres 
potters portent des noms qui sentent leur origine servile. 
La banque est accaparee par les affranchis, Pasion et son 
successeur Phormion, Socrates et son successeur Satyros, 
Timodemos successeur de Socles, Kittos, Eumathes, etc. 
Il y a meme des affranchis qui se distinguent dans la litte- 
rature et la philosophie. De loin en loin, un de ces anciens 
esclaves parvient par des qualites hors ligne et des services 
eminents a realiser le reve supreme, a se faire decerner le 
droit de cite. Nicomaque, qui fut charge de codifier le droit 
attique et en tint les destinees entre ses mains toutes-puis- 
santes, devint « d’esclave citoyen, de mendiant riche, de 
sous-greffier legislateur ». Les banquiers Pasion et Phor­
mion obtinrent de la reconnaissance publique leurs lettres 
de grande naturalisation.

Les femmes ont bien plus de peine a tirer parti de la 
liberte reconquise. Nombre d’entre elles, pauvres servantes, 
n’en usent meme pas. Quelques-unes n’ont pas le choix : 
1’acte d’affranchissement leur impose 1’obligation de conti­
nuer leur service. Mais d’autres reprennent la besogne 
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coutumiere de leur plein gre,prisonnieres de leurs habitudes 
et contentes de se mettre a 1’abri du besoin. Lorsqu’elles 
essaient de gagner leur vie au dehors, le travail qui s’off re 
a elles tout d’abord, c’est celui qu’elles ont appris au gyne- 
cee, la fabrication du vetement. Sur une liste de 46 affran- 
chies exergant un metier, 35 sont tisseuses, 1 cordonniere et 
1 savetiere. Comme autre ressource, elles n’ont que les 
petits metiers des rues : la meme liste presente 3 reven­
deuses et 4 marchandes d’encens, de sesame et d’etoupe. 
La femme mariee aide souvent le mari dans sa profes­
sion. Quant aux affranchies isolees dans Γexistence, elles 
ne reculent devant aucun metier.: elles sont cabaretieres, 
joueuses de cithare ou de flute, acrobates, courtisanes, 
entremett euses.

Compares aux esclaves, les affranchis n’etaient pas nom- 
breux. A Delphes, on compte, selon les annees, de 9 a 20 
affranchissements. A Athenes, vers la fin du ive siecle, 
les affranchis qui consacrent une phiale a la deesse sont au 
nombre d’une soixantaine par an ; mais ces catalogues d’ex- 
voto nepeuvent passer pour des listes completes d’affranchis- 
sements. Il n’en est pas moins certain que, dans la cite la 
plus genereu.se de la Grece, les maitres ne rendaient pas faci- 
lement la liberte a leurs esclaves et que la, comme ailleurs, 
les proprietaries de betail humain savaient compter.

Cette rarete des affranchissements tient, avant tout, a 
des motifs economiques. On n’a pas avantage a liberer un 
esclave au prix marchand. Il faut remplacer un travailleur 
par un autre. Or, on sait ce qu’on perd: celui qui part etait 
capable de gagner de 1’argent et de 1’economiser. On ignore, 
au contraire, la valeur productive de celui qui vient. Sauf 
exception, on ne se decide a 1’affranchissement que par 
sentiment ou devant la forte somme. L’Etat ne voit a cela 
aucun inconvenient. Athenes a besoin de meteques ; mais 
elle les recrute parmi les etrangers de condition libre. Inu­
tile de diminuer la main-d’oeuvre servile. L’interet public 
est d’accord sur ce point avec les interets prives.

genereu.se
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Aux motifs economiques se joint une raison morale. Les 
affranchis sont tenus en mediocre estime. On leur reproche 
de garder les moeurs et la mentalite de lesclavage. Ces 
malheureux qui ont passe des annees en butte aux mauvais 
traitements et au mepris, refoulant leur haine au fond du 
coeur, rampant pour ne pas bon dir, qui n’ont jamais eu 
d’autre plaisir dans Γexistence que des passades de lubri- 
cite, des fringales satisfaites par la maraude et 1’apre joie 
de grossir le pecule liberatoire, en qui, enfin, les vices ino- 
cules par la societe sont exasperes par I’heredite de la 
servitude, on s’etonne de ne pas les voir, du jour au lende- 
main, se faire une ame nouvelle. Ils sont gourmands et 
grossiers : ils ne pensent qu’aux besoins materiels ; tous 
les metiers leur sont bons, et tous les moyens d’y reussir ; 
ils s’enrichissent par la fraude et se poussent par 1’adula- 
tion ; ils epousent la idle de leur maitre; ils eblouissent 
la ville d’un faste ridicule ; il n’y a pires tyrans pour les 
esclaves que ces parvenus de 1’esclavage.

En somme, les memes croyances qui servent aux Grecs 
a legitimer 1’institution servile les amenent logiquement 
a ne pas prodiguer la favour de I’affranchissement. Con- 
vaincus qu its obeissent a une necessity ineluctable en 
recrutant des esclaves, ils ne peuvent licencier 1’armee du 
travail a mesure qu’elle se constitue. Persuades que tout 
barbare est condamne a servir par une inferiorite natu­
relie, ils se disent que rien ne pent le relever de sa degra­
dation.

Ainsi, les Atheniens avaient beau ameliorer la condition 
de 1’es clave ; ils n’allaient pas jusqu’a lui faciliter I’acces 
de la liberte. Par une remarquable derogation aux prin- 
cipes, la loi le protegeait contre les tiers, y compris les 
magistrate, et contre son propre maitre. Dans la pratique, 
les esclaves des particuliers etaient traites avec bienveil- 
lance, souvent libres de leurs actes, quelquefois riches ; 
les esclaves de 1’Etat avaient la securite du lendemain. 
Nombreux etaient don ceux qui avancaient par etapes 
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sur le chemin de la liberte. Et pourtant a bien peu il etait 
donne de toucher au but. Athenes rendait 1’esclavage sup­
portable, sans church er a 1’abolir. Ce n’est pas que, dans 
le concert des declamations traditionnelles sur la necessite 
de 1’esclavage, il ne se soit eleve quelques voix discordantes 
pour en demander la suppression. A une epoque oil la fre­
quence des relations internationales etend 1’horizon intel- 
lectuel et moral, sophistes et cyniques proclament hardi- 
ment la superiorite du droit nature! sur le droit positif. 
Alkidamas prononce une maxime saisissante : « Dieu nous 
a tons crees libres ; la nature ne fait pas d’esclaves. » La 
comedie, echo de la conscience populaire, fait retentir 
sur la schne la parole pathetique de Philemon : « Pour etre 
esclave, on n’est pas moins homme que toi, mon maitre; 
on est fait de la meme chair. Personne n’est esclave de 
nature, c’est le destin qui asservit les corps. » Mais, pour 
traduire une pareille idee en fait et abolir 1’esclavage, il eut 
fallu bouleverser toutes les institutions, detruire la cite. 
Les temps n’etaient pas venus ; Athenes ne pouvait 
songer au suicide. Du moins, entrainee par la tradition 
democratique et par la « philanthropic », elle ne cessa de 
faire en faveur des esclaves des reformes partielles d’oii 
la logique des principes aurait pu un jour tirer une reforme 
decisive. Mais le Macedonien veillait. La liberation des 
esclaves est une des mesures que le vainqueur d’Athenes 
se hata d’interdire.



CHAPITRE VI

LA DIVISION DU TRAVAIL

Dans la Grece ancienne, les phenomenes sociaux sont 
plus apparents sous la forme politique que sous la forme 
economique. Cette regie s’applique meme a la division du 
travail. Ainsi, Athenes, au ve et au ive siecle, nous fait 
assister a une specialisation progressive des fonctions 
publiques. Le demembrement des popvoirs y augmente le 
nombre des fonctions. « Dans les grandes cites, dit Aris- 
tote, cliaque magistrature a des attributions speciales. La 
multitude des citoyens permet de multiplier les fonction- 
naires. On ne pent nier que les emplois ne soient bienmieux 
remplis quand rattention des magistrats est ainsi limitee. 
Dans les petites cites, au contraire, il faut concentrer bien 
des attributions diverses dans quelques mains. On peut 
alors comparer les emplois publics a certains instruments 
a plusieurs fins. »

Mais 1’evolution qui fait correspondre la multiplicite des 
fonctions a la complexite des besoins n’agit pas avec moins 
de force sur la division du travail economique. Les pro­
fessions qui s’etaient detachees des occupations familiales 
se ramifierent avec intensity dans les grandes places de 
commerce, surtout dans le centre forme par Athenes et le 
Piree. Les campagnes et les bourgades restaient plus ou 
moins fideles au cumul des petits metiers ; mais en ville, 
un Hippias, qui voulait ne rien devoir qu’a lui-meme,
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soulevait la risee generate. Le genie d’un Platon allait 
pour la premiere fois donner aux sciences economiques une 
theorie de la division du travail.

Deja te Sophiste et te Politique esquissent la classifica 
tion des techniques et des metiers. L’un de ces dialogues 
distingue les arts de creation et les arts d’acquisition ; 
Γ autre, les arts principaux, qui fabriquent les objets de 
consommation, et les arts auxiliaires, qui fournissent les 
instruments necessaires a cette fabrication. L’acquisition 
des matieres premieres comprend Γextraction des minerals, 
1’abatage des arbres, te decorticage du liege et du papyrus, 
la coupe de 1’osier, recorchement des betes et te tannage 
des peaux. Les arts principaux fournissent a 1’homme la 
maison, te vetement et les armes, pourvoient a 1’entretien 
de son corps (agriculture, chasse, cuisine, gymnastique, 
medecine), satisfont son besoin de jeu (peinture, musique), 
etc. Les instruments sont de plusieurs sortes : outils, usten­
siles varies, moyens de transport, c’est-a-dire voitures et 
navires. Mais c’est dans la Republique qu’on trouve un 
expose qui a aujourd’hui encore toute sa valeur de doctrine 
et qui constitue un document de premier ordre sur 1’etat 
economique d’Athenes au premier tiers du ive siecle. Les 
necessites primordiales sont la nourriture, te logement et 
te vetement : la societe la plus rudimentaire a besoin de 
laboureurs, de magons, de tisserands et de cordonniers. 
« Mais faut-il que chacun fasse pour tons les autres te 
metier qui lui est propre, que te laboureur, par exemple, 
pour vote a Γ alimentation de quatre per sonnes, oil bien 
que, sans songer aux autres, il consacre la quatrieme partie 
de son temps a chercher de quoi vivre, et te reste a batir 
sa maison, a fabriquer ses habits et ses souliers 1 — Il 
me semble que la premiere methode serait plus avanta- 
geuse pour lui. — Je suis de ton avis. — Tout irait-il mieux, 
si chacun cumulate plusieurs metiers ou s’il se bornait au 
sien ? — S’il se bornait au sien. » Tons les a vantages de 
la specialisation se resument en ces mots : « On fait plus 
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de choses, on les fait mieux et plus aisement, lorsqu’un 
seul homme fait une chose selon ses aptitudes et dans le 
moment convenable. » Le principe pose, les consequences 
en sont tirees dans les Lois : « Qu’aucun ouvrier du fer 
ne travaille le bois; qu’aucun ouvrier du.bois n’ait sous 
ses ordres des ouvriers du fer ; que chacun pratique un 
seul metier d’oii il tirera sa subsistence. » Avec une pers- 
picacite merveilleuse, Platon va plus loin encore. Ce qui 
est vrai pour une cite 1’est pour 1’ensemble des cites. 
Aucune ne produit tout ce qui lui est necessaire ; chacune 
a besoin de chercher au dehors ce qui lui manque et, par 
compensation, de produire au dela de sa consommation 
propre : outre les marchands qui servent d’intermediaires 
a 1’interieur, il faut des agents pour Importation et 
1’importation. La loi de la division du travail a une action 
universell e.

Sans la penetration philosophique de Platon, mais avec 
un don d’observation qui donne a sa parole une singuliere 
precision, Xenophon ne nous fait pas connaitre seulement 
la specialisation des metiers, mais nous montre dans le 
meme metier la vraie division du travail. En meme temps 
il nous avertit de la grande difference qui existait a cet 
egard entre les localites. « On ne doit pas s’etonner, dit-il, 
de voir les ouvrages, de quelque genre qu’ils soient, mieux 
travailles dans les grandes villes que dans les petites. Dans 
les petites villes, le meme ouvrier fabrique un lit, une porte, 
une charrue, une table, et souvent il batit encore une maison, 
heureux quand il est assez occupe a tons ces metiers pour 
gagner sa vie. Or, il est impossible que 1’ouvrier qui s’oc- 
cupe a tant de choses reussisse en toutes egalement. Au 
contraire, dans les grandes villes, ou une.population nom· 
breuse a les memes besoins, un seul metier nourrit un 
homme. Quelquefois meme, on n’en exerce qu’une specia- 
lite. Un tel fait la chaussure d’homme ; tel autre, celle de 
femme ; Pun vit exclusivement de la couture des souliers ; 
Γautre, de la coupe du cuir. Dans la confection des chi­
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tons, celui-ci est coupeur; celui-la ne fait qu’ajuster les 
pieces. Un individu dont le travail se borne a nn ouvrage 
si restreint y doit necessairement exceller. »

Plusieurs documents confirment les dires de Platon et de 
Xenophon sur la specialisation des metiers. Dans un dis­
cours attribue a Pericles, on nous parle des travaux exe­
cutes sur 1’Acropole :« Toutes sortes de matieres premieres, 
marbre,. airain, ivoire, or, ebene, cypres, ont ete mises en 
oeuvre par des artisans de toutes categories, charpentiers, 
mouleurs, bronziers, marbriers, orfevres, tourneurs, pein- 
tres, emailleurs, ciseleurs. Pour le transport et le charroi, 
il a fallu sur mer des marchands, des matelots et des 
pilotes, sur terre des charrons, des loueurs de boeufs, des 
charretiers, des cordiers, des tisseurs de lin, des cor- 
royeurs, des cantonniers, des mineurs. Et chaque metier... 
occupe une foule ordonnee d’ouvriers et de manoeuvres, 
corps organise du travail. » Dans la comedie de la Paix, 
Aristophane nous indique a quel point se scindait la 
metallurgies, quand il met en scene des artisans qui ne 
fabriquaient chacun qu’un article, la faucille ou le hoyau, 
le javelot, le casque, 1’aigrette, la cuirasse, le bouclier ou 
la trompette.

Pour mieux caracteriser la division du travail, jetons un 
coup d’ceil sur les diverses categories d’industrie.

Le travail de Γalimentation tenait toujours une grande 
plape dans la vie de famille, surtout a la campagne. Beau- 
coup de menages faisaient avec leurs grains leur farine et 
leur pain. Les esclaves maniaient le pilon traditionnel 
ou tournaient la meule. Une exploitation model e posse- 
dait une boulangerie. Presque partout la maitresse de 
maison faisait la cuisine avec les servantes. Cependant, 
a la ville, ces occupations deviennent de plus en plus pro- 
fessionnelles. L’importateur jette sur le marche des bles 
etrangers; le marchand les vend au meunier, qui appro- 
visionne le boulanger. On connait des meuniers et des bou- 
langers grands et petits, citoyens s’acquittant defrequentes
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liturgies, affranchis etablis dans des coins de banlieue. La 
charcuterie et la salafeon enrichissent de gros negociants 
ou font vivre des revendeurs. Des fruitiers et des verdu- 
rieres, des marchands et des marchandes de sesame passent 
dans les rues ou s’installent au marche; un acte officiel 
nomine un marchand de noix. La cuisine, a son tour, cons- 
titue un metier. Dans, les grandes maisons, on se pique de 
dresser chaque esclave pour un service special. Aussi Xeno­
phon, dans ses reflexions sur la division du travail, men- 
tionne-t-il 1’art de la cuisine. « Celui, dit-il, qui n’a qu’un 

. seul homme pour faire son lit, disposer sa table, petrir le 
pain, preparer son repas, doit tout prendre comme on le lui 
presente ; mais la ou chacun a sa tache particuliere, 1’un 
de faire bouillir la viande, 1’autre de la rdtir, celui-ci de 
cuire le poisson au court-bouillon, celui-la de le griller, un 
autre de faire le pain, non de differentes sortes, mais de la 
seule qui convient a son maitre, il me semble que chaque 
chose doit etre a son point de perfection. » Des meteques 
vendent au public des mets exotiques. Les citoyens memes 
exercent ce metier considere comme fort honorable. Pour 
les diners d’apparat on fait venir des extras, ' acheteur, 
marmitons, serveur, etc., jusqu’a douze cuisiniers quelque- 
fois. Une place est reservee sur 1’agora aux chefs qui atten- 
dent la clientele, avec leurs aides et leurs ustensiles. Cer­
tains de ces artistes sont des maitres qui portent au loin 
leur enseignement ou ecrivent des manuels de recettes. Il 
y a des specialistes pour la patisserie. Il y en a d’autres qui 
jouissent d’une reputation panhellenique pour le bondin. 
le ragout, la puree de lentilles, le poisson ou specialement 
le congre. Des cuisiniers ambulants ou des gargotiers a 
domicile vendent au peuple de modestes portions de 
viande.

Pour le vetement, on n’a pas renonce aux vieilles habi­
tudes. Les femmes confectionnent et entretiennent les 
habits de la famille. Le cardage et le filage se font encore 
& la maison : sur une peinture de vase, une femme est assise, 



270 LA PERIODE ATHENIENNE

en train d’appreter la laine au-dessus d’un panier.Dans les 
gynecees, dames et jeunes lilies passent leur journeedevant 
le metier a broder. Au contraire, le lavage de la laine, la 
teinture et le foulage constituent autant d’industries sepa- 
rees. Les etoffes communes sont tissees partie en famille, 
partie a 1’aide de femmes en journee, partie en fabrique.

Fig. 27. — Femme appretant la laine. Coupe de Vulci 
(Jahreshefte des archaeol. Instilut, t. XI1L pl. i).

Les tissus fins sortent d’ateliers speciaux, oubien, quand un 
particulier a une esclave experte en ce genre de travail, il 
fait porter au marche tout ce qu’il ne consomme pas et 
pratique ainsi un metier subsidiaire. La confection du 
costume s’execute facilement a la maison, a cause de son 
extreme simplicite ; mais, par cela meme, il n’est pas diffi­
cile d’organiser dans un gynecee le travail pour la vente. 
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On emploie quelquefois la main-d’oeuvre servile a faconner 
une seule sorte de vetement. Demeas fait la chlamyde, 
la casaque militaire sans manches ; Menon, la chlanide, 
le manteau leger de laine fine. La fabrication du chiton 
exige meme des ouvriers speciaux pour la coupe et 1’assem- 
blage. Chaque genre de coiffure a ses specialistes : un 
nomme Conon tient la coiffe de femme.

Les cuirs et peaux sont prepares’dans de grandes tanne­
ries, comme celle que Cleon le demagogue a heritee de 
son pere et celle que dirige un autre chef de parti, Anytos. 
La corroierie est constitute en Industrie a part : on la voit

Fig. 28. — Le travail au gynecee. Pyxis attique, au Musee de New- 
York {American journal of archaeology, t. XI, p. 419, fig. 3).

pratiquee par le pere du stratege Iphicrate. Quant au tra­
vail du cuir, il se ramifie de fagon assez inegale. 11 y a 
des bourreliers-selliers-cordonniers, et des cordonniers qui 
font le neuf et le raccommodage. Mais chacun de ces 
metiers pent aussi avoir une existence separee. Certains 
selliers ne produisent meme qu’une categorie d’objets, 
par exemple la bride. La chaussure d’homme et la chans - 
sure de dame, qui se font dans des maisons distinctes, 
demandent des mains differentes pour la coupe et pour 
le montage.

Le travail des mines est deja fortement organise. Pour 
l’extraction, le maitre mineur commande trois equipes : 
les hommes les plus vigoureux manient la pointerolle et le 
pic ; les jeunes servent de porteurs : les femmes et les vieil- 
lards sont occupes au triage. Dans les ateliers a ciel ouvert, 
sous la surveillance du maitre fondeur, travaillent les 
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broyeurs, les plus forts au mortier, les plus faibles a la meuler 
puis les laveurs et les fondeurs. Dans les forges, la division 
du travail ne nous est pas bien connue. Mais nous savons 
par Aristophane a quel point se specialisent la fabrication 
des instruments aratoires et 1’armurerie. Le pere de Demos- 
thene exploite une fabrique de glaives et se procure dans 
d’autres maisons des poignees toutes faites. Le bronze d’art 
demande le concours ’du praticien^ charge de la partie 
industrielle, et de Γ artiste, qui donne le fini et execute la 
ciselure. On est loin du chalkeus homerique.

Dans les poteries, on separait, des le Vie siecle, le fagon- 
nage, la cuisson et la decoration. Si un Nicosthenes vendait 
encore des vases de toutes les formes, bientot on distingue 
les fabricants de mannites, de jarres, de lecythes, de cothons, 
de gobelets, etc. Parmi les peintres de vases, la difference 
s’accentue de plus en plus entre 1’ouvrier charge du pur 
ornement et le maitre, tel que Douris ou Meidias, qui traite 
un sujet et execute les figures.

Il est assez malaise d’etre fixe sur la division du travail 
dans I’industrie du batiment; car il arrive que de gros entre­
preneurs se fassent adjuger des travaux tres differents et 
s’en remettent pour Γ execution a des contremaitres, des 
ouvriers fibres ou des esclaves de professions specialisees. 
Mais au moins ne risque-t-on pas, en consultant les comptes 
des travaux publics, d’exagerer les progres realises. Deja 
vers la fin du ve siecle, dans les comptes de 1’Erechtheion, 
ce ne sont pas les memes qui travaillent la pierre et le bois, 
et du charpentier en gros oeuvre se distinguent le scieur et 
1’ouvrier en bois decorateur. Cela n’empeche pas que le mot 
de tecton continue de designer aussi bien le tailleur de pierres 
et le magon que le poseur de madriers, le scieur et 1’orne- 
maniste qui execute les caissons d’un plafond. Un nomme 
Mikion qui pose des chevrons et des voliges s’occupe aussi 
de maconnerie; Manis, qui assujettit des pannes et colie 
des moulures, sculpte des rosaces en marbre. A plus forte 
raison, y en a-t-il qui font a la fois la pose des pierres, le 
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ravalement des murs et le cannelage des colonnes. En 329, 
4 Eleusis, on constate de nouveaux progres. Le tecton 
cumule encore les travaux de repiquage et de couverture, 
Agathon fait I’extraction, le transport et la pose des pierres, 
Euthymidfes pose des fondatiqns et moule des briques, 
Parmenon est macon et crepisseur; mais, meme chez ces 
patrons qui emploient une main-d’ceuvre assez abondante, 
le travail de la pierre exclut celui du bois,et les petits arti­
sans s’occupent specialement de maconnerie, de brique? 
tage ou de crepissage. On assiste a une transformation 
toute pareille a Epidaure. Dans le premier quart dti rve sie­
cle, les entrepreneurs, grands ou petits, executent des tra­
vaux differents : les Corinthiens Euterpidas et Lykios tail- 
lent les pierres, et 1’un coupe des traverses, 1’autre fournit 
du sapin; Aristaios fait la maconnerie, la couverture, le 
vernissage et grave une inscription. Dans la seconde moitie 
du siecle, Saunion de Paros se-fait adjuger toutes sortes 
de travaux, extraction et pose de pierres, sculpture, gra­
vure ; mais ses entreprises ont toujours pour objet le 
marbre.

Tandis qu’il rompt avec le travail de la pierre et de la 
brique, le travail du bois constitue des metiers de plus en 
plus nombreux. Le bucheron d’Acharnes fait du charbon 
qu il porte au marche. Platon nous apprend 1’importance 
prise par le decorticage du chene-liege et la coupe de 1’osier, 
et Aristophane mentionne le vannier Diitrephes. Les comp- 
tes de 1 Erechtheion rangent 1’ouvrier en bois parmi les 
tectones, mais le designent d’un terme special. A Eleusis, 
un artisan se charge de fagonner des portes, un coffre a 
habits et un treuil; d’autres font seulement des portes, 
et un marcband vend a part des jambages de porte. Les 
ebenistes forment meme plusieurs corps de metiers : les 
fabricants de lits sont distingues d’avec les fabricants de 
sieges, et une rue d’Athenes doit son nom aux fabricants 
de coffres. La charronnerie est une specialite depuis long- 
temps. La construction navale, si importante au Piree, 

Glotz. ,q
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4 emploie bien des professions diverses. La fabrication des 
rames est une Industrie independante, ainsi que la corde- 
rie, separee du commerce des etoupes.

Dans la fabrication des instruments de musique on dis- 
tinguait le fabricant de lyres et le fabricant de flutes. Mais 
il est difficile de dire si la distinction etait rigoureuse et si 
Cleophon, le l/yropoios, ne vendait reellement que la lyre 
ou faisait comme nos luthiers, qui seraient bien marris 
d’etre reduits a la vente du luth.

Entre le grand art et Part industriel la difference se pre­
cise a p’artir du ve siecle. Au ive, Isocrate dira : «Qui oserait 
comparer Phidias a un modeleur de terres cuites, Zeuxis et 
Parrhasios a des peintres d’ex-voto u? » Les arts industries 
se scindent de plus en plus : du peintre a la detrempe se 
distingue le peintre a I’encaustique ; de 1’orfevre, le doreur. 
Sur une liste d’affranchis, on trouve deux graveurs sur 
pierres fines et un copiste de livres.

Dans I’industrie des transports, la multiplicity des petites 
entreprises n’est pas signe de progres. Pour les travaux de 
Delphes et d’Epidaure, le transport maritime est separe du 
transport sur route ; les prix payes n’en donnent pas moins 
une pietre idee de 1’un et de 1’autre. Mais, au Piree, 1’orga- 
nisation des transports parait excellente : les marchandises 
et les passagers ont leurs quais et leurs navires speciaux. 
Les grandes villes ont pour le transport une foule d’agents 
varies : loueurs de boeufs, aniers, muletiers, portefaix. 
Parmi ces derniers, des specialistes se presentent comme 
porteurs d’amphores ou porteurs d’outres.

La Grece du ve et du ive siecle offre done, dans I’ensem- 
ble, une specialisation remar.quable des metiers. Mais il ne 
faudrait pas donner a ce phenomene le sens que l’economie 
politique y attache d’ordinaire. Dans les temps modernes, 
la forte division du travail va de pair avec le developpement 
du capitalisme et de la grande Industrie. Dans la Grece 
ancienne, ce sont precisement les entrepreneurs les plus 
riches qui dirigent a la fois des industries dissemblables ou
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reunissent dans la meme fabrique plusieurs productions. 
Le grand meunier Nausikydes emploie les sons et issues de 
son moulin a faire 1’elevage du pore. A sa tannerie Anytos 
annexe une fabrique de chaussures. Le pere de Demosthe- 
ne est armurier en meme temps qu’ebeniste. Un nomme 
Conon laisse dans sa succession des esclaves droguistes et 
d’autres qui font la mode pour dames. A Epidame, un 
entrepreneur de Paros s’associe a un Athenien pour 1’ex- 
traction du marbre, a un autre Athenien pom la sculpture 
et, de plus, se fait adjuger la gravure des inscriptions. 
A Delphes, un carrier d’Argos se charge d’elever une colon­
nade, de mettre en place des triglyphes et des linteaux, de 
fournir des maquettes, de tailler des steles, d’executer des 
crampons de fer, de faire scier des madriers et d’installer 
une grue sur une jetee. La variete de ces entreprises ne 
prouve rien contre la specialisation professionnelle des 
artisans et des ouvriers.Mais cette specialisation est le fait 
de travailleurs modestes qui besognent isolement ou par 
petits groupes. Les esclaves les plus habiles sont occupes 
dans un atelier domestique et vont vendre au marche les 
produits sortis de leurs mains. Ces armuriers et ces fabri­
cants d’instruments aratoires qu’Aristophane nous pre· 
sente 1’un apres 1’autre nous montrent bien que le tra­
vail metallurgique etait tres divise; mais ce sont des 
artisans qui viennent offrir sur la voie publique cha­
que piece a mesure qu’ils 1’ont achevee. La division du 
travail n’autorise pas les memes conclusions dans 1’anti- 
quite que dans, les societes contemporaines, parce qu’elle 
n’y est pas fonction du machinisme. Elle ne caracterise 
pas un regime de grandes usines, mais une Industrie 
petite ou moyenne qui s’adresse directement a une clien­
tele difficile. 1

Il est.vrai que la concurrence n’est pas exelusivement 
locale; le monde grec connait la division du travail inter­
nationale. Beaucoup de villes envoient leurs produits au 
loin : Corinthe, ses tentures et tapis ; Megare, ses vote- 
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ments communs ; Pellene, ses manteaux pelucheux; Milet 
ses chlamydes ; Argos, ses chaudrons ; Chaicis, ses epees; 
Athenes, les vases du Ceramique et Γargent du Laurion. 
Mais le travail prend une grande intensite dans les cites 
exportatrices sans se concentrer dans des etablissements 
munis d’engins monstrueux; les classes laborieuses pullu- 
lent dans les ports et les faubourgs sans dependre de quel­
ques firmes toutes-puissantes.



CHAPITRE VII

L’ACTIVITE MONETAIRE

fl. — Le regime monetaire. 
•

Aux plus beaux siecles de la Grece, 1’economie naturelie 
conserve une forte vitalise. Elle regit plus ou moins 
1’existence dans les cantons recules. Le Spartiate vit 
toujours de la recolte apportee par les hilotes. Thasos, au 
ive siecle, affecte la jouissance d’un terrain a la remune­
ration d’un service public. ’Quand Delphes ouvre une 
souscription en 360, les Apolloniates envoient 3.000 me- 
dimnes d’orge. Les Thessaliens patent encore leurs impots 
sur leur moisson, et Syracuse exige la dime de ses sujets 
sicules. Dans les grandes cites, il est vrai, toutes les institu­
tions reposent sur 1’economie monetaire. Lorsqu’en 478 
Aristide taxe les villes de la confederation delienne, il leur 
demande uniquement de 1’argent. Cependant, meme en 
Attique, le regime naturel est loin d’avoir totalement dis- 
paru. Avant, la guerre du Peloponese, la plupart des pro- 
prietaires vivent de leur terre. On remarque comme une 
nouveaute la methode d’economie domestique appliquee 
par Pericles, qui fait· vendre sa recolte en masse, et s’appro- 
visionne au marche de la ville. Vers 412, un Athenien place 
en Chersonese un capital dont 1’interet lui est servi en ble. 
Dans les baux de 1’epoque, le loyer se paie en orge : sur ce 
point les contrats sont les memes a Eleusis qu’a Olympie 
ou a Heraclee. Meme en ville, les salaires sont longtemps 
payes en aliments ; vers la fin du ive siecle, on en est encore 
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a specifier qu’un artisan ou un ouvrier devra se nourrir«a ]a 
maison ». Dans toute la Grece, les pretres out pour retri­
bution une part de la dime et comme casuel une part des 
victimes immolees. L’importance du trousseau dans 1’ap- 
port d’une femme rappelle toujours le temps ou la dot 
n’etait pas constitute en numeraire.

Toutes ces exceptions n’empechent pas 1’economie de la 
Grtce classique d’etre monetaire ; mais elles precisent le 
sens qu’il faut attribuer a la regie generale. Nous ne sommes 
pas dans une periode oil le regime monetaire, en plein deve- 
loppement, puisse donner naissance a un credit indefini, a 
un capitalisme forcene.

Au commencement du ve siecle, la rarete des metaux 
precieux gene le monnayage. Les mines de Thasos, de la 
cote thrace et de Siphnos sont les seules d’oii les Grecs 
tirent 1’or et 1’argent avant les guerres mediques. Il est 
vrai que les Thasiens extraient dans leur de et a Scap- 
teshyle pour 150 talents d’or par an, Quant aux Siphniens, 
ils s’enrichissent assez pour elever, avec la dime de leur 
revenu* mini er, un des plus beaux«tresors» dont s’enorgueil- 
lisse Delphes, et des flibustiers samiens viennent leur ex- 
torquer, vers 524, une contribution de 100 talents. Mais, 
dans 1’ensemble des pays grecs, la production reste trop 
faible pour fournir de grandes quantites a la frappe. Tout 
a coup, one revolution se produit. En 483, les prospecteurs 
qui operent au Laurion font des decouvertes merveilleuses ; 
les riches gisements de Maronee sont mis en exploitation ; 
en un an, 1’Etat touche 100 talents pour sa part. Pen apres, 
les mines du Strymon rapportent au roi de Macedoine un 
talent d’argent par jour, et 1’or du mont Pangee attire les 
Atheniens. Les metaux precieux s’epandent sur la Grece.

Mais, a mesure qu’ils ent rent dans la circulation, ils en 
sont retires, 1’or surtout, par la thesaurisation. Ce mode 
primitif de capitalisation persiste sous plusieurs formes. 
Vers 480, en Phrygie, Pythios conserve dans ses caves 
2.000 talents d’argent et 3.993.000 stateres d’or, plus de 
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cent millions. A la meme epoque, Architeles de Corinthe 
possede assez d’or pour qu’on vienne de loin lui en acheter. 
Les temples surtout drainent le metal precieux. De toutes 
parts arrivent aux divinites, comme ex-voto, dimes, amen- 
des et parts de butin, les lingots et les pieces d’orfevrerie. 
Delphes ne cesse de recevoir les dons du monde entier : 
vers 360, sa reserve est evaluee a 6.000 talents d’argent et 
4 000 d’or ; elle suf fit a entretenir une armee de mercenaires
pendant dix ansi Sur 1’Acropole d’Athenes, la deesse 
entasse jusqu’a 9.700 talents d’argent monnaye, a quoi s’a-
j out ent les offrandes, les 
vases sacres et les de- 
pouilles des Medes, en­
core 500 talents, plus 
le manteau de la statue 
chryselephantine, pe- 
sant 44 talents d’or fin 
et valant 616 talents 
d’argent. A quel point 
la mainmorte reduisait 

Fig. 29. — Cyzicene d’electron 
(Diet, des antiq., fig. 2270).

la circulation de 1’or, certains faits en temoignent. Quand 
les Lacedemoniens resolurent de dor er la statue d’Apollon 
Amycleen, ils ne purent trouver en Grece le metal neces- 
saire et durent le demander a Cresus. Hieronler de Syracuse 
eut grand’peine a se procurer de 1’or pour un trepied et une 
Victoire destines a Delphes; seul, Architeles le Corinthien 
le tira d’affaire. Pendant que les sanctuaires detenaient 
ainsi 1’or en Grece, en Perse le grand roi cachait dans ses 
palais des monceaux de lingots. Aussi, dans le courant du 
Ve siecle, la valeur de 1’or s’accroit-elle regulierement. 
Darios Ier avait fixe le rapport du metal jaune an metal 
blanc a 1 : 13 1/3. Vers 438, ce rapport s’etait hausse a 
1 : 14. Le roi enfouit 1’or en barres plus jalousement que 
jamais et suspendit la frappe des dariques. La disparition 
de 1’or monnaye laissait la place libre aux stateres d’elec­
tron : 1’extraordinaire vogue des cyzicenes fut quelque
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temps le seul temperament au monometallisme argent.
Vers la fin du ve siecle commence un mouvement inverse. 

La Perse, intervenant dans les luttes des cites grecques, 
verse des sommes enormes aux Spartiates, aux Atheniens, 
aux Beotiens ; les mercenaires s’enrolent par myriades au 
service du roi et des satrapes : 1’or de Suse commence a 
circuler. Les desastres de la guerre du Peloponese contrai- 
gnent les Atheniens a vid er les caisses de 1’Acropole,* a 
mettre a la fonte les Victoires et le manteau de la deesse. 
Les Arcadiens mobilisent le tresor d’Olympie; les Phoci- 
diens font main basse sur celui de Delphes. Le commerce 
fait affluer les dariques. Philippe de Macedoine developpe 
Γexploitation du Pangee et en tire 1.000 talents par an. 
Enfin, Alexandre ouvre les caches de Persepolis. Aussi la 
monnaie d’or se repand-elle tres vite. En 409, dans une 
maison athenienne, une somme de 3.000 drachmes comprend 
30 p. 100 d’or ; six ans apres, sur une encaisse de 32.000 dr., 
il y en a 44 p. 100. Le monnayage de 1’or prend une telle 
extension, que le rapport des deux metaux change avec 
une rapidite inouie. Des le debut du ive siecle, il est ramene 
a 1 : 12. Pour consolider le bimetallisme, Philippe asseoit 
le systeme macedonien su? le rapport de 1 : 12 2 /3. Mais 
la loi de 1’offre et de la demande renverse Γobstacle qu’on 
pretend lui opposer. « L’or, devenu commun, baisse en 
faisant hausser le prix de 1’argent»: ces mots, ecrits en 355, 
valent pour une longue periode. Des 336, ayant la conquete 
de I’Asie, les naopes preposes a la construction du temple 
delphien prennent un statere d’or. pour 10 stateres d’argent. 
Ce rapport de 1 : 10 est defmitif. Compare au rapport pri- 
mitif 1 : 13 1 /3, il permet de mesurer la masse d’or retenue 
jusque la dans les temples grecs et les palais perses.

C’est, en somme, 1’argent qui fournit a la Grece sa mon­
naie nationale. Mais chaque cite tient a son droit de frappe. 
L’autonomie politique a pour result at 1’anarchie mone- 
taire. Il en resulte de graves difficultes dans Γ usage com­
mercial. Tout echange international a pour corollaire une 
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operation de change. Or, la plupart des villes tirent de leurs 
emissions des benefices scandaleux. La frappe de Polectron 
favorise la fraude. Get or blanc a une teneur d’argent qui 
varie, a 1’etat naturel, de 20 a 18 p. 100 : entre deux sta- 
teres d’electron d’apparence identiques lavaleur reellepou- 
vait differer dans la meme proportion qu’entre une drachme 
eubo’ique et une drachme eginetique. Quant a la monnaie 
d’argent, elle etait alteree presque partout par des alliages 
cyniques. « Un grand nombre de villes, dit Demosthene, 
emploient 1’argent manifestement melange de cuivre et de
plomb. » Enectivement, 
la monnaie des cblonies 
italiennes et siciliennes 
n’a parfois que 910 mil- 
liemes de fin. Souvent 
on ne se donne pas tant 
de peine : on se contente 
de ne pas mettre le 
poids. En cas de besoin, 

Fig. 30. — Statere d’or de Lampsaque 
(Did. des antiq., fig. 6581).

on procede a des coups d’Etat monetaires : Hippias 
d’Athenes retire de la circulation toute la monnaie 6mise, 
pour en emettre une nouvelle de moitie plus legere: Denys 
de Syracuse donne 1’ordre a ses creanciers de se presenter 
avec tout leur numeraire, en fait doubler la valeur par une 
surfrappe et eteint la dette en gardant un beau reliquat.

Tons ces moyens, alteration, rognage, valorisation fictive, 
ne peuvent reussir que par le cours force, dans les limites 
du territoire oil s’exerce la puissance d’une loi. Sur le marche 
international, la monnaie n’est plus qu’une merchandise 
soumise a la loi de 1’ofire et de la demande et dont le prix 
est fixe par ses qualites intrinseques. Tandis que les mon- 
naies suspectes etaient refoulees sur le lieu d’emission, 
certaines cites assurerent par leur probite un succes uni- 
versel a leur monnaie. Les cyzicenes, les stateres de Lamp­
saque, les liecles de Phocee, les « philippes » jouirent de la 
meme reputation que les dariques. Jusqu’au premier quart 
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du ve siecle, par tout ou Ton avait b esoin d’argent monnaye, 
on recevait les « tortues » d’Egine et les « poulains » de 
Corinthe, qui avaient 961 milliemes de fin.

A ce moment, Athenes se place a la tete de la Grece 
pour le monnayage comme pour le reste. Elle trouvait dans 
les nouvelles mines du Laurion de singuliers avantages. 
Cependant 1’abondance meme du metal blanc presentait 
un grave danger, la depreciation. L argent ne tarda pas a 
baisser de 5 p. 100 par rapport a 1’or, et, apres avoir long- 
temps valu de 200 a 300 fois son poids de cuivre, il ne le 
valait plus au ive siecle que 120 fois. Athenes sauvegarda 
son monnayage par une honnetete indefectible. Elle avait 
en pareille matiere les memes idees que les Etats avances 
des temps modernes : pas de gain momentane qui puisse 
compenser la moindre atteinte portee au credit public 
pas de meilleure politique que la probite. Aucune precau­
tion n’etait negligee. Les saumons d’argent apportes a 
I’HOtel des Monnaies y subissent une nouvelle coupellation, 
un dernier affinage, avant d’etre conies dans les monies ; 
comme le flan doit etre rogne pour etre d’un beau fini, on 
commence par lui donner un poids superieur a celui de 
1’etalon. Ainsi nulle piece n’est emise que ne declarent 
bonne la pierre de touche et le trebuchet. Le titre est d’une 
finesse extraordinaire : il atteint 985 milliemes. S il est 
souvent moins eleve, jamais il ne descend au-dessous de 
966 milliemes, et, dans ce cas, 1’alliage n’est pas artificiel, 
puisqu’il contient parfois 2 milliemes d’or et assure a la piece 
une valeur superieure a celle du titre. Rien ne put deprendre 
Athenes d’une tradition qui faisait partie de son honneur. 
Dans les plus terribles annees de son histoire, quand le 
tresor est vide, quand 1’invasion fait abandonner les ga- 
leries du Laurion, quand sont jetes a la fonte 1 un apres 
Γautre les vases sacres et les pieuses offrandes, il faut bien 
alors qu’elle frappe des monnaies obsidionales en or et en 
bronze ; mais ce qu’elle n’a jamais consent! a faire,. meme 
en luttant pour la vie, c’est d’avilir sa monnaie d’argent.
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Tant de droiture ent sa recompense. La « chouette laurio- 
tique » .tut reconnue comme « la meilleure de toutes les 
•monnaies ». Elle ent cours sur tons les marches. Ni la 
passion de 1’autonomie ni la haine politique ne purent lui 
faire obstacle en pays grec ; elle regut bon accueil chez 

Fig. 31. — Tetradrachme attique (style archaique).

tons les peuples barbares. Aussi les Atheniens ne touchaient- 
ils au type de leurs monnaies qu’avec une extreme pru­
dence. L’art etait depuis longtemps renove par le genie 
de Phidias, que le marteau du monnayeur reproduisait 
toujours 1’empreinte archaique de ΓAthena au sourire fige 
et de son oiseau aux gros yeux ronds. Il ne fallait pas trou-

Fig. 32. — Tetradrachme attique (style recent).

bier les habitudes prises. Universel instrument d’echange, 
le tetradrachme attique devint meme un objet d’expor­
tation. Si le monnayage lauriotique favorisait le commerce 
exterieur, inversement la deman de de 1’etranger donnait 
line impulsion feconde a 1’exploitation miniere et a la 
frappe.

Par 1’hegemonie monetaire, Athenes semble acheminer 
la Grece du ve siecle vers 1’unite monetaire. La confedera­
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tion de Delos ouvre un vaste champ a 1’expansion des 
chouettes. Comment admettre que la taxe federale soit 
fixee et versee en especes differentes, que la solde des mate­
lots n’ait pas cours partout ? Il faut que la capitale donne 
a sa monnaie un caractere officiel. La preponderance com- 
mer ciale vient en aide a la puissance politique. Sans mesure 
coercitive, par la force des choses, la frappe autonome cesse 
dans les Cyclades ; elle se reduit, dans les villes de I’Asie 
Mineure, a fournir la menue monnaie pour les besoins 
locaux. Plus tard, au temps ou les Atheniens centralisent 
leur empire par les armes et par les lois, il est prescrit aux 
villes confederees d’adopter les monnaies, poids et mesures 
attiques. Mais Athenes n’a plus les moyens d’imposer sa 
volonte. Il etait dit que jamais en rien la Grece n’arriyerait 
a runite.

Apres la chute d’Athenes, un grand nombre de cites se 
remirent avec empresseinent a battre monnaie : c’etait, 
pour chacune.se prouver sa liberte. Mais 1’anarchie mone- 
taire avait trop d’inconvenients pour qu’on ne cherchat 
pas a y porter remede. On imagina des accords speciaux, 
des unions restreintes. Olbia, pamnne mesure unilateral, 
donne cours legal et traitement privilegie aux cyzicenes^ 
en fixant le taux du change. Mytilene et Phocee s’enten- 
dent pour emettre des monnaies identiques. Les federa­
tions qui donnent une si grande originalite a 1’histoire 
constitutionnelle du ive siecle ont toujours une monnaie 
commune: certaines de ces experiences politiques ne sont 
meme connues que par leurs emissions, remarquables 
efiets de Tautonomie elargie. Malgre tout, il fallait un ins­
trument d’echange au marche international. Athenes res­
tart maitresse du commerce et continuait de veiller sur le 
bon aloi de sa monnaie. Un Athenien pouvait ecrire vers 
le milieu du ive siecle : « Dans la plupart des villes etran- 
geres, les capitaines marchands sont obliges, faute d’es- 
peces ayant cours, de prendre une autre cargaison pour 
remplacer celle qu’ils dechargent. Chez nous, si Ton ne

chacune.se
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vent pas de fret de retour, on donne son chargement pour 
de 1’argent : on emporte une excellente marchandise, et, 
quelque part qu’on en trafique, on en retire plus que le 
capital. » Ainsi 1’argent attique faisait prime sur toutes les 
places. L’administration delphienne etait forcee de s’en 
procurer pour ses paiements moyennant un change de 
6,66 p. 100. Theoriquement, le rapport de la drachme atti­
que a la drachme eginetique etait de 7 : 10; dans la pra­
tique commerciale, il etait de 3 : 4. Aucun desastre, pas 
meme la conquete macedonienne, ne put empecher 1’uni- 
verselle diffusion d’une monnaie qui devait son bon renom 
a sa valeur intrinseque.

En regie generale, 1’activite de la circulation monetaire 
determine une diminution dans le pouvoir d’achat du metal 
precieux, c’est-a-dire une hausse generale des prix. En 
etait-il ainsi en Grece ? Sans doute il est difficile de raison- 
ner sur le prix des denrees dans 1’antiquite. Les differences 
etaient enormes entre les pays producteurs et les pays 
importateurs ; elles etaient considerables entre le gros et 
le detail; enfin, le cours de certains produits, particuliere- 
ment des cereales. etait sujet a des variations extraordi- 
naires, la meme annee, quelquefois le meme jour. Cepen- 
dant on a des points de repere qui permettent de constater 
une hausse continue. A la fin du ive siecle, Demetrios de 
Phalere estimait que, depute Solon, les prix avaient quin- 
tuple. Ils ont meme sextuple, si Ton s’arrete un pen avant, 
a la conquete d’Alexandre. Apres avoir augmente d’envi­
ron 50 p. 100 durant le vie siecle, ils doublerent de 480 
a 404, et doublerent encore une fois jusque vers 330 : ce 
qui valait 1 vers 590 vaut successivement, aux dates indi- 
quees, 1 1/ 2, 3 et 6 b

Le ble valait 2 dr. le medimne (3 fr. 75 1’hectol.) vers la fin du 
v° siecle; vers le debut du ινθ, il vaut au detail 3 dr.; cinquante ans 
apres, le prix normal est de 5 a 6 dr. (9 fr. 35-11 fr. 20 ThectoL). 
Mais la disette double sou vent ce prix ; une crise le porte a 16 et meme 
a 32 dr. (21 fr. 50 et 43 fr. I’hectol.). L’orge vaut 2 dr. au detail a la fin 
du ve siecle, et autant en gros en 360; en 328, le prix oscille entre 3 dr.
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§ 2. — Les placements et l interet.

Jusqu’a la fin des gnerres mediques, la societe grecque 
en est restee au regime de la thesaurisation. L’argent 
s’amasse et ne travaille pas. Les temples ont leurs reserves ; 
les particuliers remplissent leurs cofires de leur superflu. 
Un Milesien riche vient a Sparte deposer toute sa fortune 
dans un temple : il ne voit rien de mieux a en faire que de 
la mettre a 1’abri. Le Phrygien Pythios, qui compte par 
milliers les talents d’argent et par millions les stateres d’or, 
n’en a pas 1’emploi et offre le tout au roi Xerxes. Dans la 
maison du Corinthien Architeles les barres d’or gisent 
inertes. Herodote retrouve la sagesse des vieux ages quand 
il fait dire par Solon que 1’opulence a pour tout avantage 
qu’elle permet de satisfaire certains caprices et qu’elle est 
une assurance centre les revers.

Mais, depuis le milieu du ve siecle, surtout au ive, les 
valeurs circulent, et 1’argent disponible se change en capi- 
taux fructueux. Vers 410, un nomine Diodotos laisse

et 3 dr. 5 ob. (5 fr. 60 et 7 fr. 15 1’hectol.). L'huile vaut en Attjque, 
vers 380, 12 dr. le metrete (30 francs 1’hectol.), prix de detail; plus tard 
on paie le triple a Lampsaque. Le boeuf, estime 5 dr. au temps de Solon, 
est encore dans ces. prix en Sicile a la fin des guerres mediques, et en 
368 Alexarfdre de Pherds proniet aux Atheniens de la viande a une 
demi-obole la mine (0 fr. 13 le kilog.). Mais depuis longtemps 1’Attique 
connait de tout autres prix. En 410, le boeuf de sacrifice se paie 51 dr. 
partete en moyenne; vers 375,77 dr. 1/4. [/augmentation est de 5 0 p. 100 
en trente-cinq ans. Le prix du cuivre double au moins en cent ans : 
on a vu que 1’argent, qui valait au ve siecle de 200 a 300 fois son poids 
de cuivre, ne le vaut plus au iv® sidcle -que 120 fois; le cours du cuivre, 
qui variait entre 26 et 41 dr. le talent (35 a Athenes vers 420), arrive ainsi a 
69 dr. (de 70-110 francs les 100 kilogs, il passe a 183 francs). D'apres 
les prix du fer ouvre, on pent calculer que le cours du fer brut variait 
jusque vers 336 entre 5 dr. et 5 dr. 3/4 le talent (entre 13 fr. 25 et 15 fr. 25 
les 100 kilogs); la hausse etait tres lente dans ces limites, lorsqu’un 
boom quadrupla le cours vers 330. L’ himation ou vetement de dessus 
vaut 16 dr., qualite ordinaire, en 392; le prix de 18 dr. 1/2, paye en 
329 dans le gros pour la qualite la plus commune, semble indiquei’ une 
hausse assez serieuse. Une peau de boeuf brute valait 3 dr. vers. 380 ; 
elle vaut le double· a Trezdne dans la seconde moitie du sidcle^ Aussi la 
cordonnerie devicnt-elle chere. En 388, un jeune beau se chausse luxueu- 
sement pour 8 dr.; en 329, la chaussure d'esclave vaut 6 dr. en gros.
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80.000 drachmes : 48.000 sont placees, dont 46.000 a court 
terme, et 2.000 seulement (on est en temps de guerre, il est 
vrai) d’une facon durable. Dans le deuxieme quart du 
ive siecle, le releve d’une fortune trois fois moindre, mais 
geree avec un soin rigoureux, ne porte que 900 drachmes 
d’argent comptant; le gros de 1’avoir comprend un mobi- 
lier, un cheptel, des recoltes en grange pour plus de 5.000 
drachmes, un batiment estime 15.000 drachmes, deux 
maisons de rapport valant ensemble 3.500 drachmes, 
4.000 drachmes de creances portant interet et plus de 
1.000 drachmes d’autres creances. Si Lysias, en 404, a 
en caisse 3 talents d’argent, 400 cyzicenes et 100 darique§ 
(environ 32.000 fr.), si le pere de Demosthene laisse en 
mourant 80 mines d’argent comptant, c’est qu’ils sont 
1’un et Γautre a la tete d’une Industrie qui exige un grand 
roulement de fonds. Le temps est passe, ou les proprietaires 
laissaient dormir le bien acquis : on garde une somme 
mediocre pour les besoins journaliers; le reste, on le place.

Si cette transformation s’etait faite brusquement, le 
capital sous toutes ses formes se serait avili. Mais elle ne 
s’accomplit pas avec cette rapidite. Quels que soient les 
placements, les revenus sont d’un taux eleve. T1 n’est pas 
rare, au ive siecle, que des fortunes de mineurs, bien admi- 
nistrees, doublent ou triplent en quelques annees.

Avant tout, le capitaliste desire acquerir de la terre. 
Mais il ne le pent que s’il est citoyen. Ces deux faits, la 
consideration attachee a la possession du sol et I’incapacite 
des meteques, se neutralised au point de vue economique : 
le second empecha le premier d’enfler le prix de la terre 
et, par consequent, d’en reduire la rente. Bien ne contrarie 
done le libre‘ jeu de la loi qui vent que le placement le 
plus sur soit le moins remunerates, et qu’il reste cependant 
en proportion avec les autres placements. C’est a 8 p. 100 
qu’on evalua avant le milieu du ive siecle le rapport entre 

< le loyer de fermage et la valeur venale du fonds. Mais la 
baisse du numeraire a pour effet de relever le taux de capi­



288 LA PERIODE ATHENIENNE

talisation jusqu’a 12 p. 100 : en 1’an 300, un fermier qui 
prend & bail une propriete a raison de 600 drachmes par 
an se reserve de 1’acheter au prix de 5.000 drachmes. Dans 
les baux emphyteotiques, portant sur des terres peu pro- 
ductives, se presente une anomalie apparente : le prix 
indique tient compte des ameliorations futures, mais non 
pas la rente, qui reste ainsi fort au-dessous des taux ordi- 
naires, quelquefois entre 2 et 4 p. 100.

Dans les grandes villes comme Athenes, les maisons de 
rapport sont nombreuses. En temps normal, le revenu de la 
propriete batie egale a peu pres celui de la terre. Un nomme 
Stratocles qui possede un immeuble de 3.000 drachmes et 
un autre de 500 en tire 300 drachmes de loyer, environ 
8 112 p. 100.

Apres la location de maisons, le placement le plus re­
cherche, c’est la location d’esclaves. Au premier abord, elle 
parait une affaire superbe. Pour un esclave moyen, dont 
le prix varie entre 150 et 200 drachmes, Γemployeur paie 
au maitre une redevance d’une obole par jour et prend la 
nourriture a sa charge. Si 1’esclave travaille toute 1’annee, 
il represente un revenu brut de 60 drachmes (entre 30 et 
40 p.100). Seulement, il faut deduire 1’amortissement et le 
deficit pour cause de chdmage. Dans les mines, il est vrai, 
1’esclave est loue a 1’annee et doit etitf rendu indemne; 
mais, en fait, il est vite use, et alors il ne trouve plus pre- 
neur : le dechet est au moins aussi fort pour ce mode de 
location que pour les autres. L’esclave a loner, c’est done 
un capital qui rapporte gros parce qu’il ne trouve pas 
de placement durable ou que, fondant tres vite, il 
doit etre tres vite reconstitue sur les interets ; c’est une 
action qui ne donne pas de dividendes reguliers ou n’est 
remboursee que partiellement. Comme toujours, le taux 
du revenu s’eleve en raison inverse de la surete.

Les terres, les maisons de rapport, les esclaves habiles 
au travail, tels sont les placements habituels du rentier * 
athenien, ceux que Socrate fait semblant d’attribuer a la 
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courtisane TheodotA Il y a cependant un autre emploi 
de la richesse acquise, qui prend une importance crois­
sant e : c’est le pret a interet.

Il n’etait pas universellement admis. Les philosophes 
ont la-dessus des idees arrierees : ils s’accordent a declarer 
1’usure detestable, parce qu’elle fait sortir la monnaie de la 
monnaie et constitue le moms naturel des modes d’acquisi­
tion. Les moeurs familiales ont encore assez de puissance 
pour que le pret gratuit ou eranos soit d’un usage constant, 
meme en dehors de la famille. Les eranistes ne demandent 
que la restitution du capital. Pret d’amitie, dette d’hon- 
neur, et la gratitude comme interet. Mais, si Ton accorde 
quelque merite au pret gratuit. c’est qu’on sent bien qu’un 
preteur se dessaisit d’une somme qui pent lui devenir utile 
et ne lui etre rendue jamais. Pour decider le detenteur d’un 
bien a s’en priver, pour permettre a un indifferent d’en tirer 
benefice, il faut 1’attrait d’une compensation. Eien de plus 
legitime qu’une plus-value du capital risque, une partici­
pation au surcroit de productivity qu’il determine. Sans 
doute 1’usurier de profession est mal vu. Mais on le dis­
tingue de 1’honnete homme qui prete de 1’argent «pour 
rendre service et ne pas voir son capital fondre insensible- 
ment dans ses mains ». On prcclame 1’utilite publique du 
pret a interet, aliment necessaire du commerce; on 
demande aux tribunaux populaires d’appliquer toute la 
severity des lois aux fraudes des debiteurs.

En fait, 1’offre est pour le moins contrebalancee par la 
demande. D’une part, 1’accroissement de la richesse et du 
numeraire pousse aux placements : les particuliers font 
emploi de leurs economies, et les sanctuaires de leurs 
reserves. D’autre part, 1’activite croissante du marche 

\ pousse aux emprunts. Les affaires d’argent deviennent assez 
nombreuses, vers la fin du ve siecle, pour necessiter des 
intermediates, les banquiers. Au milieu du ive siecle, les 
inventaires de succession et les prcces nous font connaitre 
des fortunes placees entierement en creances. Le com-

Clotz. 19
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mercant constitue sa mise de fonds sur des obligations. 
Nicoboulos, reste longtemps dans les affaires, recourait 
souvent au credit; depuis qu’il a du bien, il 1’emploie dans 
les affaires des autres. Eschine le Socratique fait marcher 
sa fabrique de parfums a coups d’emprunts. Pantenete et 
Mantithee exploitent des mines soutenus par des bailleurs 
de fonds.

Quelles pouvaient etre ici les exigences du capital ? La 
hausse generale des prix prouve que la masse de metal 
precieux augmentait dans des proportions plus fortes que 
les objets de consommation : il semble done qu’elle dut 
corresponds a une baisse de I’interet. Mais trop de pheno- 
menes agissaient en sens contraire. Les tresors les plus consi­
derables fur ent lents a se mobiliser. Les besoins de 1’in- 
dustrie et du commerce devenaient toujours plus pressants. 
Les entreprises qui sollicitaient specialement le credit, 
e’etaient celles ou les risques etaient le plus grands et le 
contrdle le plus difficile, les entreprises d’importation et 
d’exportation par mer. Dans ce genre d’affaires, I’interet 
de 1’argent devait se grossir d’une forte participation aux 
benefices et d’une forte prime d’assurance. Le taux fixe 
pour des prets incertains et frequents ne pouvait pas 
rester sans influence sur le taux normal : il tendait a le 
surelever. Il est vrai que la garantie du preteur se multi- 
pliait et se renforcait de toutes manieres : hypotheques 
doubles de la creance, prise en gage d’ateliers avec esclaves 
et marchandises, clause penale donnant le droit de saisie 
sans jugement prealable, achat immediat du fonds affecte 
par un contrat pignoratif qui transforme I’interet en fer- 
mage, le tout sans prejudice d’un cautionnement rigou- 
reux. Mais ce luxe de suretes n’etait pas toujours efficace. 
D’abord la loi d’humanite qui interdisait de gager un 
emprunt sur corps detruisait la plus s^rieuse garantie 
qu’auraient pu offrir les petites gens. Un autre obstacle 
a la liberte des contrats en aggravait les conditions. Les 
meteques, qui disposaient de la fortune mobiliere, ne pom 
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vaient pas prefer sur hypotheque, puisqu’ils etaient inca- 
pables d’entrer en possession de leur gage. La plupart des 
emprunts devaient done etre garantis par des biens meu- 
bles ou des esclaves. La meilleure surete, e’etait encore la 
parole de 1’emprunteur et des cautions solidaires. Aussi 
les Atheniens comprenaient-ils parfaitement la puissance 
du credit personnel.«De tous les capitaux, dit Demosthene, 
le plus productif dans les affaires, c’est la confiance, et, 
si tu ne sais pas cela, tu ne sais rien. » Ce n’etait pas assez 
pour empecher le faux de 1’interet d’etre tres eleve.

L’Etat, qui travaillait inconsciemment par ses lois a le 
hausser, ne crut jamais devoir intervenir pour le limiter. 
Solon impose des rbgles restrigtives en matiere de garan- 
ties; en mature d’interet, il n’en reconnait point. Pour une 
fois qu’a notre connaissance la loi athenienne fixe des inhe­
rits moratoires, elle les porte a 18 p. 100, taux qui com- 
porte peut-etre un element penal, mais qui, en tout cas, 
n’est pas inferieur au taux normal. Il semble bien, d’ailleurs, 
que le principe de liberte illimitee soit commun a toute la 
Grece. On eprouve une vive surprise a Delphes, devant un 
decret qui defend d’exiger pour tout emprunt public ou 
prive un interet superieur a 6 p, 100 : la fixation d’un 
maximum, et a un taux tellement bas, ne peut etre qu’une 
mesure revolutionnaire prise par un parti politique. La 
regie generale, c’est le laisser-faire.

Un systeme d’echeances frequentes convient a un mar- 
che ou la loi est dictee par de petits capitalistes : le preteur 
ne peut pas attendre pour toucher les interets echus ou 
veut.des interets composes. Ce regime est celui de la Grece. 
Dans les affaires a court terme, comme le pret maritime, 
1’interet est acquitte avec le principal. D’ordinaire, on 
calcule 1’interet a tant par mine et par mois, ce qui fait 
douze ou treize echeances par annee. Tout debiteur redoute 
« la fin de lune ».

L’interet normal est d’une drachme par mine (12 p. 100). 
Le taux de 5 oboles (10 p. 100) est un taux de faveur. On 



292 LA PERIODE ATHENIENNE

voit des prets sur hypotheques a 8 et 9 oboles (16 et 18 
p. 100). Xenophon propose aux Atheniens de creer une 
caisse publique qui pretera aux particuliers a 10 oboles 
(20 p. 100). A l’industrie on impose les taux les plus ele- 
ves. Un parfumeur emprunte a 9 oboles chez des amis pour 
rembourser des banquiers qui lui prenaient le double.

Pour le commerce le taux ordinaire est de 8 ou 9 oboles; 
mais le pret maritime a la grosse aventure est autrement 
fructueux. Le preteur afiecte son argent sur quille et char­
gement : en cas de naufrage, 1’emprunteur ne doit rien, 
ni interet ni principal; en cas d’arrivee a destination, soit 
a Taller soit au retour, suivant les conventions, il rembourse 
le capital avec les interets stipules. Il s’agit done d’un veri­
table contrat de societe en commandite, produisant en 
partie les effets d’un contrat d’assurance. Mais le creancier 
court plus de risques que le debiteur : outre le peril de mer, 
il doit craindre toutes les fraudes en usage dans un monde 
interlope, baraterie, detournement d’affectation, non-acqui- 
sition d’un fret de retour. Excellente affaire si tout va bien, 
le pret a la grosse est une operation extremement aleatoire. 
Aussi le profit maritime monte-t-il tres haut. Il varie sui­
vant la personne de 1’emprunteur, le lieu de destination, la 
duree de la navigation, la situation politique. Pour un 
simple voyage du Bosphore au Piree en temps de guerre, 
on prete au denier huit (12 1 /2 p. 100): jolie prune a gagner 
en quelques jours. Pour le meme trajet, aller et retour, on 
demande 30 p. 100. A d’autres moments, les conditions 
sont un pen plus donees : pour la traversee d’Athenes en 
Thrace et au Bosphore, avec faculte de pousser jusqu’au 
Borysthene, et pour le retour sans arret prolonge, on se 
cont ent e de 22 1 /2 p. 100 ; pom toute la saison de navi­
gation, environ sept mois, on exige 30 p. 100. Un capita- 
liste bien inspire pent employer son argent deux fois dans 
la meme saison et se faire du 40, voire du 66 2 /3 p. 100. Il 
arrive meme qu’on demande hardiment du 100 p. 100 
pour des entreprises au Pont ou dans 1’Adriatique.
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Inutile d’insister sur les exces des usuriers. Le 36 p. 100 
demande par des banquiers a un client suspect, le 25 p. 100 
par jour que 1’avare de Theophraste va percevoir lui-meme 
de boutique en boutique, n’ont guere d’importance que 
dans 1’histoire des moeurs. Ce qu’il faut retenir, au contraire, 
comme 1’indice d’un etat economique et social, c’est le 
f aux eleve de 1’interet normal et surtout du pro fit maritime.



CHAPITRE VIII

LA PROPRIETY FONCIERE ET L’AGRICULTURE

Jjficonomique de Xenophon met dans la bonche de So- 
crate nn magnifique eloge de l’agriculture. Le travail des 
champs n’est pas seulement une source de plaisirs ; il donne 
la vigueur au corps, a Fame 1’endurance ; il enseigne meme 
a I’homme libre la justice et la solidarite. « C’est la profes­
sion la plus honoree, parce qu’elle donne a la societe les 
meilleurs citoyens. » Le plus beau des arts est aussi le plus 
utile. L’agriculture procure Paisance, pour pen qu’on s’y 
applique d’une volonte ferme. « Elle tend les bras a qui 
vient a elle et lui offre tout ce qu’il desire, sachant rece- 
voir ses hdtes avec magnificence... Elle est la mere et la 
nourrice des autres arts : des que l’agriculture va bien, 
tons les autres fleurissent avec elle; partout ou la terre 
est laissee en friche, presque tons les autres arts perissent 
sur terre et sur mer.» Xenophon ne parle pas sans arriere- 
pensee. Il oppose la richesse tiree de la terre, qui seule a 
ses yeux est une realite, a la richesse en numeraire dont se 
parent le commerce et 1’industrie. C’est le prejuge physio - 
cratique qu’il exprime, comme font Platon et Aristote. 
Mais la majorite des Grecs, peut-etre meme des Atheniens, 
pensaient la-dessus comme les philosophes. La propriete 
fonciere conservait une grande partie de 1’importance 
presque exclusive qu’elle avait eue pendant tant de siecles ; 
par cela meme que 1’etranger en etait exclu, elle gardait 
tout son prestige. Sans doute l’agriculture voit sa place se 
reduire dans une economie qu’envahit le mercantilisme ;
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elle souffre de plus en plus, sous un regime de concurrence 
internation ale, de n’avoir a exploiter qu’un sol exigu et 
pauvre. La terre n’en reste pas moins 1’unique moyen 
d’existence dans un grand nombre de pays et la pr.incipale 
ressource des citoyens meme dans un pays aussi resolmn ent 
adonne au commerce maritime que I’Attique.

§ 1. — Repartition du sol.

La repartition du sol etait tres differente selon les cites. 
En beaucoup d’endroits, 1’appropriation individuelle ne 
s’etait faite qu’incompletement, ou bien elle n’avait pas 
rendu la terre facilement mobile et divisible, ou bien meme 
elle avait permis aux riches d’arrondir leurs domaines par 
achat et realisation d’hypotheque. Constamment apparait 
dans Pindare le grand proprietaire amateur de chevaux, 
de chars et d’exercices physiques, le seigneur au geste fierp 
a la main large, qui sait inviter les poetes a chanter la no­
blesse de sa race, les merveilles de son chateau et ses belles 
prouesses. En Thessalie, les Scopades etalent une opulence 
royale, et un cavalier de Pharsale offre, au moment d’entrer 
en campagne, une contribution de douze talents (70.000 fr.) 
avec deux cents serfs leves sur ses terres. Gellias d’Agri- 
gente possedait dans ses chaix 300 citernes ou il pouvait 
loger 30.000 amphores de vin (12.000 hectolitres). En Laco- 
nie, la loi pretendait vainement maintenir a tout jamais le 
kleros d’etendue moyenne muni de son cheptel humaim 
Quand la victoire eut entasse a Sparte 1’or et 1’argent, on 
dut autoriser les alienations par donation et par testament; 
les creanciers eurent le moyen de legitimer les evictions, 
et les femmes, a qui ne s’appliquait pas I’interdiction de 
faire valoir le capital mobilier, preparerent par des creances 
leonines des expropriations infaillibles. Les vallees de I’Eu- 
rotas et du Pamisos offrirent au capitalisme agraire un 
magnifique champ d’operations. La concentration de la 
propriete s y accomplit avec une rapidite inouie : au temps 
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d’Aristote, comme on l’a vu, « les nns possedaient des 
biens' immenses, les autres n’avaient presque rien ».

Tandis que la Laconie devenait le type du pays de 
grande propriete, 1’Attique presentait un exemple parti- 
culierement remarquable du regime oppose. Elle avait 
bien change depuis le temps oil, elle aussi, appartenait 
a un petit nombre d’Eupatrides.

Nous savons par les cens des classes quelle idee on se 
faisait de la petite, de la moyenne et de la gran de propriete 
au temps de Solon. Le petit proprietaire ou thete, c’etait 
celui qui ne recoltait pas sur une terre a lui 200 mesures de 
solide ou de liquide, c’est-a-dire 104 hectolitres de grains 
ou 78 de vin et d’huile. Pour etre classe proprietaire moyen 
ou zeugite, il suffisait done de posseder 3 ou 4 hectares de 
vigne; le cultivateur qui ne faisait que du ble devait, avec 
1’assolement biennal, exploiter de 12 a 20 hectares ; le 

^proprietaire qui produisait son vin et son pain n’avait pas 
plus de 10 hectares. La limite inferieure de la moyenne 
propriete etait ainsi en Attique celle qu’admettent les docu­
ments officiels en Erance ; c’est qu’elle depend des besoins 
physiologiques, plus que des phenomenes economiques. Mais 
il en va tout autrement de la limite superieure. Elle est fixee 
chez nous & 40 hectares. On passait dans la classe des che­
valiers, des grands proprietaries tenus de fournir un cheval 
a I’Etat, des qu’on obtenait 300 mesures, soit 156 hecto­
litres de grains ou 117 de vin et d’huile. Un vigneron etait 
un grand proprietaire avec 5 ou 6 hectares ; un producteur 
de ble, avec 18-30 hectares ; celui qui recoltait une egale 
quantity de cereales et de vin, avec 12-18 hectares. Au-des- 
sus venait encore la toute grande propriete, celle des penta- 
cosiomedimnes, qui devait rapporter 500 mesures, 259 hec­
tolitres de solide ou 194 de liquide. En vignoble, elle pou- 
vait fort bien n’avori que 8 ou 10hectares; en terres arables, 
de 30 a 50 ; en cultures variees, de 20 a 30. Ainsi, a 1’epoque 
oil le peuple athenien gemissait encore de 1’accaparement 
agraire, il consider ait comme une tres grande propriete 
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un domaine qui, dans nos pays, serait range dans la moyenne 
de la moyenne propriete.

Plus tard, la regie du partage successoral et le progres 
de la viticulture ne cesserent de morceler le sol. Au ive sie­
cle, les plaidoyers des orateurs nous donnent la valeur de 
huit terres : elles sont estimees ou vendues entre 2.000 et 
15.000 drachmes; la moyenne n’atteint pas 7.200 drachmes; 
les deux seules qui soient cotees deux talents et deux talents 
et demi, avec un revenu de 800 et 1.200 drachmes, sont 
sises dans la plaine exceptionnellement fertile d’Eleusis et 
de Thria. Les poletes, charges de prelever I’impot sur les 
ventes de terrains, enregistrent des fonds de valeur souvent 
mediocre, quelquefois infime : il y a des pareelles de 50 
drachmes, et, si le maximum monte a 15.000 drachmes 
(juste comme chez les orateurs), la moyenne pour 16 lots 
n’arrive pas a 2.100 drachmes. Les inscriptions des bornes 
hypothecaires portent le meme temoignage. Dans une serie 
de 24 prets, un seul est consent! pour une somme de 8.000 
drachmes sur un champ et une maison ; sur la propriete 
non batie, la moyenne est d’environ 1.830 drachmes.

Il faut voir ce qu’on appelait un grand domaine a cette 
epoque. Le fils d’Aristide regut a titre de donation natio­
nale 100 plethres de terre arable et autant de terrain plante, 
en tout 18 hectares : il fallait, dit Demosthene, qu’en ce 
temps-la I’Etat fut riche en terres pour se permettre une 
pareille generosite. Sauf un cas exceptionnel, la plus grande 
propriete que ΓAttique put opposer aux immenses domaines 
de la Laconie mesurait 300 plethres, 26 hectares.

Ce regime etait commun aux cites democratiques. Il 
semble avoir domine en Asie Mineure et dans les lies. Au 
Ve siecle, Chios divise des terres confisquees en six lots pour 
trouver preneur a des prix compris entre 1.700 et 5.340 sta- 
teres ou doubles drachmes. A Halicarnasse, sur quinze 
terres, quatre sont payees de 50 a 342 drachmes pheni- 
ciennes, six de 500 a 1.000, trois de 1.000 a 2.000 ; deux 
seulement atteignent un prix superieur, la plus chere arri- 
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vant a 3.600 drachmes : le prix moyen est de 990 drachmes 
pheniciennes (810 francs). Au ive siecle, a lasos, des biens 
confisques sont vendus a des prix variant entre un mini­
mum de 98 drachmes et un maximum d’au moins 6.720 
drachmes ; mais on s’associe a trois pour emporter le gros 
morceau, et on se met a plusieurs pour emporter un lot 
de 1.120 drachmes. Le morcellement est regarde par Aris- 
tote comme un phenomene general. Aux utopies de Platon 
il oppose la realite : « En fait, dit-il, personne n’est dans la 
misere, parce que les proprietes se partagent indefiniment.»

Et cependant, par 1’exces meme d’un morcellement pous- 
se pen a pen jusqu’a la pulverisation, des facilites nouvelles 
commengaient a s’offrir a une reconstitution obscure et 
lente de la grande propriety. Tandis que les biens d’etendue 
moyenne se divisai.ent et se subdivisaient, la masse rurale 
eprouvait un embarras croissant a vivre de son travail. 
Son malaise devint manifeste en Attique quand les Pelo- 
ponesiens lui eurent detruit ses vignes et ses oliviers, et 
surtout quand la detresse qui suivit la defaite lui eut retire 
1’appoint que les fonctions publiques, le commerce et 1’in- 
dustrie ajoutaient au maigre produit de terres infimes. 
Avec le temps, le mal s’aggrava. Si le proprietaire capable 
de produire pour la vente profita de la hausse des denrees 
agricoles, le paysan oblige de consommer sa production 
patit du rencherissement general de la vie. Pour eviter de 
nouveaux fractionnements, bien des families firent refleurir 
le regime de 1’indivision sous des formes modernes : un 
seul heritier gardait Γ exploitation et servait une rente aux 
autres ; le p&re donnait en dot a sa idle un titre hypothe­
cate portant interet. Dans les mauvaises annees, le petit 
cultivateur allait emprunter chez le voisin riche ou chez le 
banquier. La terre recommencait a se grever de dettes. Ce 
n’est pas par hasard que les plus anciennes des steles ou 
sont inscrites les constitutions d’hypotheque et les ventes 
a remere datent du ive siecle. Souvent 1’hypotheque 
menait a Γ eviction, et la vente a remere devenait defi-
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nitive. D’autres fois, le paysan desespere alienait son 
lopin de terre et quittait le pays. Les speculateurs qui 
achetaient pour revendre et les proprietaires desireux 
d’arrondir leur domaine avaient beau jeu.

Il arrivait assez frequemment qu’un Athenien possedat 
plusieurs terres disseminees en Attique. Qu’on parcoure 
la liste des biens confisques en 415. Au nom de Pherecles 
figurent une petite terre a Bate, deux entre Athenes et 
Eleusis, une a Kykala et deux dont la situation est incon- 
nue. D’Euphiletos proviennent une maison dans le deme 
des Semachides, un champ a Gargettos et deux autres 
champs. Un troisieme condamne possede pour 35 drach­
mes de recoltes sur pied a Thria et a Athmonon. Les exem- 
ples analogues abondent. Platon avait des terres a Iphis- 
tiadai et a Eiresidai. Un client d’Isee, Theopompe, est 
proprietaire a Oinoe et a Prospalta. Timarque, qui a herite 
d’une maison sise a Athenes, d’un champ a Alopeke et d’un 
patis a Sphettos, achete d’autres terres a Kephisia et a 
Amphitrope. Sur les registres officiels des ventes, le meme 
acquereur est inscrit pour plusieurs lots. — Cette reunion 
de petites proprietes entre les memes mains ne pent etre 
consideree, tout d’abord, comme un equivalent de la grande 
propriete. Au ve siecle, elle se produit peut-etre au moins 
autant par les voies normales, apport de dot ou heritage, 
que par des achats systematiques. Meme au ive siecle, elle 
est continuellement contrariee, dans le premier cas, par 
1 egalite de partage, dans le second, par la frequence des 
alienations immobilieres, qui transforme I’acheteur de la 
veille en vendeur du lendemain. Mais, en depit de ces obs­
tacles, la propriete fonciere tend a une espece de concen­
tration. Le mercantilisme dominant s’en x>rend a la terre. 
Les operations de ce genre augmentent en nombre et en 
importance; la speculation tourne en accaparement. 
En 415, les quatre proprietes d’Euphiletos valaient en­
semble 425 drachmes ; cinquante ans apres, les deux terres 
de Theopompe sont evaluees, 1’une a 5.000 drachmes,
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1’autre a 3.000. Malgre le morceUement ou, plutdt, grace 
an morceUement; il etait facile a nn liomme riche de deve- 
nir un grand proprietaire, sinon de constituer une grande 
propriete.

L’Attique n’a done guere connu le systeme agraire qui 
consiste a former un vaste domaine d’un tenant pour re- 
duire les frais generaux et organiser la culture en grand. 
Qu’un plaideur represente son adversaire comme un par­
venu possedant plus de terre a lui sen! que tons les jures 
du tribunal ensemble, c’est une mechancete dont Γexage­
ration et le vague s’expliquent peut-etre par 1’impossibilite 
de connaitre la teneur exacte de biens eparpilles. Une seule 
fois en Attique, il est clairement question de ce que nous 
appelons, nous, une grande propriete. Un contemporain de 
Demosthene, Phainippos, possedait une terre qui mesurait 
40 stades (plus de 7 kilometres) de tour ou 3.600 plethres 
(315 hectares) de superficie ; il y faisait, dans une mauvaise 
annee, 1.000 medimnes (518 hectolitres) d’orge et 800 me· 
tretes (310 hectolitres) de vin et en tirait du bois pour 
3.600 drachmes (3.490 francs).Mais ce cas est unique, anotre 
connaissance. Si I’Athenien se trouve grand proprietaire 
a un moment donne, c’est par le hasard des placements. 
Il 1’est a la fagon du banquier Phormion, qui prete des 
sommes considerables sur des biens-fonds et en reste le 
maitre en cas d’insolvabilite ; il 1’est comme le pere d’lscho- 
machos, qui achete les champs negliges, les ameliore et les 
revend a benefice. Qu’il se morcele ou se concentre, le sol 
se mercantilise.

§ 2. — La population rurale.

La grande maiorite des citoyens atheniens vivaient sur 
leur terre ou de leur terre. Au vne siecle. ils demeuraient 
presque tons a la campagne et allaient rarement en ville. 
Au commencement de la guerre du Peloponese, quand les 
villageois furent concentres dans 1’enceinte, « ce change-
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ment, dit Thucydide, leur fut tres dur ». Un siecle plustard, 
lorsqu’a 1’approche de Philippe on renouvela cette hiesure 
de salut public, il fallut lui donner pour sanction la peine 
de mort.

Entre ces ruraux, il y a des distinctions a faire. En 431, 
sur environ 42.000 citoyens, un millier comptaient comme 
grands proprietaries ; 22.000 zeugites etaient δ leur aise, 
presque tous sur une terre d’etendue moyenne; enfin venait 
une vingtaine de mille travailleurs sans fortune, dont beau- 
coup avaient un bout de champ.

Le grand proprietaire, comme le petit cultivateur, pra- 
tiquait le farie-valoir direct. C’est a lui que Xenophon, 
dans le manuel de V ficonomique, propose pour modele Ischo- 
machos. Il doit posseder «1’art royal», 1’art du commande- 
ment. Pour convaincre son personnel de sa superiority il 
faut qu il donne 1 exemple de 1’activite. Ischomachos et 
sa femme, aides d’un intendant qu’ils ont forme eux-memes, 
ont 1’ceil a tout et ne perdent pas un instant. Il ne sufflt pas 
de trouver pour chaque terre la culture la plus appropriee, 
pour chaque culture la methode la plus remuneratrice; le 
bon agriculteur doit etre double d’un bon commergant. 
Ecouler ses produits, c’est bien : acheter du ble la ou il 
abonde pour le revendre la ou. il est rare, c’est mieux; 
mais rien ne vaut le systeme d’acheter a vil prix les terres 
mal soignees, de les mettre en valeur et de les vendre, pour 
recommencer. Culture intensive et speculation, voila I’ideal. 
Demosthene nous presente un bon type d’agriculteur 
homme d’affaires : tandis que les petits cultivateurs sont 
contraints de vendre leur champ dans les annees de grande 
abondance a cause de la mevente, 1’habile Phainippos pro- 
fite de la disette pom trier de son vin et de son orge jusqu’a 
quatre fois le prix normal. Ces gens-la, disait Socrate, 
aiment leur terre comme les marchands de grains leur ble, 
pour le benefice.

Le grand proprietaire mena longtemps la vie de gentil- 
homme campagnard. Au ve siecle, les maisons les plus 
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somptueuses ne se trouvaient pas dans Athenes, mais dans 
le plat pays. Encore au temps de Demosthene le fils de 
1’opulent Pasion, Apollodore, vivait sur ses terres, tout en 
faisant rentrer Γargent place par son pere et en s’occupant 
de politique ; un Athenien qui avait son banquier en ville 
dirigeait ses esclaves aux champs et faisait 1’elevage du 
mouton a poll fin. Mais les riches etaient de plus en plus 
attires par le centre des affaires et des plaisirs mondains. 
Le proprietaire sans ambition se laissait arracher. a son 
domaine par les criailleries d’une femme, qui se sentait trop 
grande dame pour un deme obscur et par le souci de 1’ave- 
nir reserve a ses enfants. Strepsiade a beau aimer sa char­
mant e vie de pay san et voir en reve son fils « rentrer les 
chevres en degringolant les rochers, comme faisait le grand- 
pere en peau de bique ». Il a epouse une demoiselle de haute 
lignee, une niece a Megacles fils de Megacles, qui, des le 
jour de la noce, lui reprochait de « sentir les cuves, les claies 
a fromage et la laine », qui n’a en tete que «parfums, robes 
de safran, gaspillage et gourmandise », qui veut que son fils 
porte un nom ou il y ait « de 1’hippique » et que bient of « il 
mene son char en ville, comme Megacles, habille depourpre». 
Comment resister ? De ces families gagnees par la ville, les 
plus raisonnables continuaient de s’occuper de leurs terres. 
Ischomachos part tons les matins a la premiere heure, a 
cheval, et rentre le soir harasse. Mais les riches repugnaient 
a une vie si fatigante ;· ils avaient mieux a faire. Ils prirent 
I’liabitude de ne plus visiter leur domaine qu’a intervalles 
eloignes, aux semailles, a la moisson. Ainsi naquit ce qu’A- 
ristote appelle «1’economie athenienne ». Le veritable chef 
d’exploitation, c’est le regisseur. On choisit pour cet emploi 
un esclave devoue, honnete et laborieux, a qui Ton deman­
de d’avoir la science et Γ experience de la culture, le don du 
commandement et 1’oeil du maitre. Grace au regisseur, le 
proprietaire devient rentier. L’absenteisme va etre la carac- 
teristique du regime nouveau. Certains, comme Criton, 
se font envoy er leur recolte en nature. Mais deja Pericles,
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qui a forme I’intendant modele, Euangelos, applique un 
systeme plus commode. Il fait vendre toute sa production 
et acheter au jour le jour les provisions necessaires a une 
grande maison; il tient la balance exacte ent-re la recette 
et la depense sans s’absorber dans les details d’une gestion 
compliquee.

Au contraire, la masse des cultivateurs travaille de ses 
propres mains. Le paysan tel que le decrivait Hesiode,. 
avec ses deux charrues et sa paire de bceufs, avec sa femme, 
son garcon de ferme et sa servante, reparait dans Vfilectre 
d’Euripide. Il part a 1’aube avec ses betes et revient a la 
brune. Sa femme confectionne les vetements et prepare les 
repas. Son grenier lui fournit le necessaire. L’argent n’a 
de prix a ses yeux que parce qu’il sert a offrir aux voya- 
geurs une hospitalite plus large — sa seule fierte — et assure 
le travailleur centre la maladie — le seul danger a craindre. 
Exile dans Athenes, cet homme-la soupirera, comme Dikaio- 
polis : « Ah ! que je regrette mon village ! Jamais il ne 
me disait : « Achete du charbon, on. du vinaigre, ou de 
« 1’huile»; il ne connaissait pas le mot« achete »; il produi- 
sait tout lui-meme. »

Au ve siecle, le petit exploitant ne trouve done pas qu’il 
ait lieu de se plaindre. Les plaines de la Mesogee, du 
Cephise, d’Eleusis donnent de bons rendements en cereales 
et legumes ; la Diacrie est couverte de belles vignes ; le 
long du Parnes, le pacage et le taillis abondent; sur les 
hauteurs, les abeilles emplissent les ruches; partout les 
olivettes produisent une huile qui s’enleve a prix d’or. 
Quand Aristophane vante la vie rustique, sa poesie est 
faite de verite saisie sur le vif et qui sent bon. Dans toute 
1’Attique, le laboureur, les semailles faites, laisse « le 
bon Dieu faire son ouvrage » et va boire un coup en man­
geant force feves et figues. Ils sont des milliers a se recon- 
naitre en Trygee, qui aime sa vigne et hait la politique. 
Quand les Acharniens vont dans la foret la hache a la main, 
ils sont hers de lire sur la tombe d’un des leurs : «Jamais,
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par Zeus ! on ne vit meilleur bucheron. Mort a 1’ennemi ». 
Il n’est pas jusqu’a cette lettre, ecrite par quelque patre 
de la montagne, qui ne nous donne 1’idee d’un homme 
satisfait de son sort : « Mnesiergos envoie le bonjour a la 
maisonnee et souhaite que la presente vous trouve en aussi 
bonne sante qu’il est lui-meme. Envoyez, s’il vous plait, 
une couverture, peau de mouton ou peau de bique, le meil- 
leur marche possible, sans poil, et des chaussures. Jepaierai 
a la premiere occasion. » Cultivateurs ou vignerons, buche- 
rons ou eleveurs, qu’ils arrivent a 1’aisance ou gagnent seu- 
lement de quoi vivre, ils ont le sentiment profond de leur 
dignite : ils sont proprietaires et citoyens.

Mais, apres la grande guerre, quand le pay san put rega- 
gner son village, il trouva sa maison abattue, sa terre en 
friche, son olivette et son vignoble detruits. Il suffisait de 
quelques avances pour ref air e du ble; mais boire son vin, 
il n’y fallait pas songer de sitot. Quant a vendre de 1’huile, 
c’etait fini : avec les rejetons des oliviers coupes, la repro­
duction la plus hative ne pouvait donner de fruits clairse- 
mes avant dix ans, ni de sujets en plein rapport avant un 
demi-siecle. Beaucoup renoncerent a la lutte ; d’autres 
s’endetterent. Et la propriete se divisait toujours. .Les 
campagnards d’Aristophane ont bien change de ton : dans 
le Ploutos, Chremyle et ses amis peinent dur et se nour- 
rissent d’oignons. Ce sera bien pis dans la nouvelle comedie. 
Le cultivateur ne parlera plus de son sort qu’avec amer- 
tume. Chez Menandre, il dit avec une ironie douloureuse : 
« La terre a vraiment le sens de la justice; elle rend juste 
autant d’orge qu’on lui en a donne. » Chez Philemon, il se 
plaint plus violemment encore de son champ : « Pour vingt 
medimnes, il n’en rend que treize; c’est un voleur. » Le 
pauvre paysan « ne vit plus que d’esperance ».

.Hors d’etat de subsister sur leur coin de terre ou denues 
de tout bien, un grand nombre de cultivateurs se resignent 
a la condition de fermiers. Mais, si le fermage tient une 
place assez considerable en Grece, ce systeme ne s’applique
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guere qu’aux proprieties publiques ou sacrees. En Attique, 
1’Etat, les tribus, les demes, les phratries, les temples affer- 
ment sans cesse leur domaine: il est rare, au contraire, 
qu’un contrat mentionne comme bailleur un particulier. 
Le grand proprietaire aime mieux s’en remettre a un esclave 
qu’a un homme libre: en tout cas, le citoyen ne veut 
pas plus dependre d’un maitre comme fermier que comme 
regisseur. Le petit proprietaire qui abandonne son champ 
prefere le vendre et toucher un capital, plutot que de le 
loner pour en tirer un maigre revenu; de toute facon, son 
sort n’est pas seduisant. Lysias nous a ‘conserve 1’his- 
toire instructive d’un champ a la fin du ve siecle. Le pro­
prietaire le vend au bout de six ans ; 1’acquereur le met en 
location, mais ne tarde pas a le revendre ; le nouvel acque- 
reur y etablit coup sur coup quatre fermiers, dont 1’un reste 
deux ans, et les autres un an seulement. Trois proprie- 
taires et cinq fermiers en cinq ou six ans, voila qui ne donne 
pas 1’idee d’une exploitation bien avantageuse.

Les baux publics ou sacres n’inspirent pas au paysan la 
meme repugnance. A trait er avec une per sonne morale, 
il ne se sent pas le subordonne d’un individu, lui homme 
libre, lui citoyen. Les formalites memes dont radministra­
tion entoure 1’acte de location sont propres a le relever aux 
yeux du public et a susciter la concurrence. A Eleusis, les 
deesses louent leurs beaux champs de cerealeset demandent 
8 ou 10 p. 100 de la recolte. Mais, le plus souvent, on afferme 
des terres vagues et vaines, a charge de les cloturer, d’y 
elever les constructions necessaires, de les defricher pour 
y faire des cereales et y planter de la vigne ou de 1’olivier. 
Dans ce cas, les baux sont de dix, vingt, quarante ans. Ils 
sont meme quelquefois de duree illimitee : la clause de 
plantation mene a Γ « emphyteose ». Les memes raisons 
qui font allonger la duree des baux font reduire les prix 
de fermage. Il faut bien laisser le fermier rentrer dans ses 
debours ; le bailleur se rattrape sur la plus-value du fonds. 
A 1’epoque classique, c’est le fermage a longue duree qui

Glotz. 20
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permit a Fagriculture de continuer 1’oeuvre des siecles 
precedents, la conquete des terrains improductifs.

Au service des proprietaries et des fermiers vit toutun 
proletariat rural. Nous ne parions pas ipi des esclaves, mais 
des ouvriers libres. Ce sont, pour la plupart, des m6teques 
et des affranchis, surtout dans la banlieue d’Athenes, ou 
domine la culture maraichere. Cette cat6gorie de travail- 
leurs accepte volontiers le eontrat a I’annee. Les citoyens 
repugnent a tout engagement durable, qui ferait d’eux les 
camarades des etrangers et des esclaves. S’ils refusent la 
fonction de regisseur, meme dans la misere, ce n’est pas 
pour tomber plus bas. Ils preferent se loner au jour le jour. 
La moisson, la cueillette des olives et la vendange offrent 
aux pauvres gens, hommes et femmes, 1’occasion de gagner 
quelques drachmes. Mais on ne va pas loin avec ces bonnes 
aubaines. On se tire d’affaire 1’ete, et c’est tout.

| 3. — L'economie rurale.

Les changements qui apparaissent dans la repartition 
de la propriete et dans la condition de la population rurale 
ne peuvent manquer de s’etendre au regime des cultures.

Avec ses asperites et son sol maigre, la Grece donne trop 
souvent au cultivateur « la pauvrete pour soeur de lait 
Cependant les anciens exploitaient fructueusement le ter- 
roir des vallees bien arrosees et des plaines alluvionnaires; 
ils avaient asseche de grandes etendues de marecages et 
gagne sur la montagne de nombreuses terrasses. A partir 
du ve siecle, au ive surtout, Γesprit scientifique des Grecs 
s’attache aux choses de la terre et cherche, comme dit 
Platon, a « cooperer avec la nature ». Les traites d’agro- 
nomie se multiplient; le Romain Varron en consultera 
plus de cinquante ecrits en grec. L’lschomachos de Xeno­
phon, qui se donne pour un empirique, plaisante un pen 
ces agricult eurs de cabinet; mais il pro fit e de leur enseigne- 
ment et leur communique son experience. On perfectionne
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la charrue : elle est munie d’un soc en metal. Le cultiva­
teur examine la nature du sol; il en fait la « dokimasie », 
d’apres la vegetation naturelie et la couleur des mottes* 
Si, pour donner du repos a son champ, il le divise encore 
en deux soles, sur celle qu’il laissait jadis en jachere il fait 
venir des legumineuses. Il commence meme a user de 1’as- 
solement triennal, avec semailles d’hiver, semailles de 
printemps et jachere. La question des amendements precc- 
cupe les esprits. Un nomme Chartodras classe les engrais 
par ordre de valeur. On met au premier rang, comme 
dans le systeme flamand, les gadoues, reservees a la cul-

Big. 33. — Labourage et semailles. Coupe a figures noires, au Louvre 
{Diet, des antiq., fig. 5968).

ture potagere; dans les champs, on emploie le fumier, 
qu’on dose selon le terrain et le genre de production; 
on bride soigneusement les mauvaises herbes, les her- 
bes seches, les brindilles et le bois mort. Outre les trois 
labour’s annuels, les gens sages recommandent d’en faire 
de supplementaires, et la methode nouvelle de 1’asso- 
lenient triennal avec semailles a epoques variables pose 
des questions compliquees sur le nombre et le moment 
des facons. Pour les semailles de printemps, on choisit 
des especes hdtives trouvees en Sicile et acclimatees en 
Eubee. On proportionne la quantite de graine a la quality 
du sol, en semant dru dans les bonnes terres et clair dans 
les terres Idgeres. De toutes facons, les methodes de culture 
se perfectionnent et font obtenir de meilleurs rendements.

En Attique, 1’agriculture intensive et savante devait 
subvenir a la consommation d’une grande ville. Mais la 
surface faisait defaut. Sur 255.000 hectares, plus d’un 
tiers est en bois et en pacage impropre a la culture. En 
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pleine region de terres arables, a chaque pas affleure le 
sable ou une rocaille calcaire qui defie la charrue. L’eau 
manque souvent. Jadis une vaste couronne de forets assn- 
rait une certaine regularite dans la distribution des pluies 
et des eaux courantes. Mais un debasement feroce, du 
aux besoins du batiment, de la metallurgie et des chantiers 
navals, a denude le haut pays. Platon connait des mon- 
tagnes d’ou descendaient naguere de beaux bois et qui ne 
nourrissent plus que des abeilles; il ne voit plus en 
Attique de troncs comparables aux madriers des vieilles 
maisons. Ces conditions generates^ aggravees par la con­
currence de pays mieux pourvus, s’opposent a 1’exploita- 
tion en grand des champs et des pres ; mais elles ne sont 
pas pour entraver le developpement de la production 
maraichere et arborescente.

La culture des cereales n’a jamais cccupe en Attique 
que 16, tout au plus 20 p. 100 de la superficie totale. La 
pratique de 1’assolement reduisait 1’emblavure annuelle 
a 20 ou 25.000 hectares. Mais on ne faisait de froment que 
dans les meilleures terres de la Mesogee ou de la plaine 
Eharienne ; ailleurb, on se contentait d’orge. En 328, I’AL 
tique produisit 387.325 medimnes d’orge (200.800 hecto­
litres) et 39.500 medimnes de froment (20.500 hectolitres), 
soit une production en cereales de 426.825 medimnes 
(221.300 hectolitres), dont 90 p. 100 d’orge. On pent eva­
luer la production a 1’hectare a 8 ou 10 hectolitres, le 
rendement a quatre ou cinq pour un. Cette annee-la, il 
est vrai, la Grece souffrit d’une disette generale; mais la 
production moyenne de 1’Attique ne depassait guere 
12 hectolitres a 1’hectare et ne s’elevait pas a plus de 
500-000.000 medimnes. On comprend 1’extase de gens ha­
bitues a une si faible production, devant les belles recoltes 
de 1’Egypte, de laBabylonie et de la Sicile.

Tant que la population ne fut pas dense, 1’Attique se 
suffit a pen pres pour les cereales. Mais, a mesure qu’y 
grossit une agglomeration de consommateurs qui n’etaient
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pas producteurs, 1’alimentation publique inspira de 1’in- 
quietude. Deja Solon prohiba 1’exportation des denrees 
agricoles, et les Pisistratides favoris^rent le developpe- 
ment extensif de la culture en meme temps que les rela­
tions avec les pays a ble du Pont-Euxin. C’est plus tard 
toutefois, quand Athenes et le Piree furent de grandes 
villes, que le probleme du ravitaillement prit toute sa gra- 
vite. Les proprietaires continuaient de vivre sur leur 
recolte. Ils vendaient meme leur excedent; car la culture 
ne cessait pas d’etre remuneratrice, le prix enorme du trans­
port agissant a la fagon d’un droit protecteur. Mais les 
petites quantites qu’ils apportaient au marche etaient loin 
de subvenir aux besoins.

On pent calculer approximativement le montant de la 
consommation. Il faut compter une moyenne de 6 me- 
dimnes de grains par tete et par an. Pour une population 
qui devait s’elever dans les temps de prosperite a 350.000 
ames, le total annuel atteignait 2.100.000 medimnes. En 
328, on dut faire venir du dehors environ 1.600.000 me­
dimnes, quatre fois la production. En general, c’est a un 
million et demi de medimnes que doit etre evaluee 1’impor- 
tation. L’Attique produisait tout au plus le quart de ses 
besoins. Elle comblait en partie le deficit a 1’aide de ses 
colonies. En 328, les trois iles qu’elle possedait encore 
prodmsirent 413.875 medimnes (214.552 hectolitres) de 
cereales, dont 26 p. 100 de froment. Mais, la-dessus, la 
moitie seulement pouvait all er au commerce. En somme, 
dans une annee moyenne, Athenes devait demander a 
1’etranger de 12 a 1.300.000 medimnes de grains. La moitie 
etait envoyee du Pont-Euxin : le reste provenait d’Egypte, 
de Sicile, et d’ltalie.

A 1’elevage non plus 1’Attique n’ofirait de conditions 
bien favorables. Pas de vallees humides, pas de plateaux 
herbeux; tres pen de prairies naturelles. Les plantes four- 
rageres ne commencent a se repandre qu’au ve siecle; la 
luzerne a ete apportee de Medie par 1’invasion perse. On 
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n’avait rien de trop pour les chevaux de selle et de course, 
joie des ephebes, luxe des proprietaires riches, objet de specu­
lation pour les gens a vises. Le mulet et Pane etaient done 
d’un grand secours. Les boeufs etaient rates : on les utilisait 
comme betes de trait; engraisses par les meuniers avec les 
issues, ils fournissaient a la boucherie sacree les victimes 
de choix. De vastes etendues de pacages et de taillis con­
venient du moins aux races ovine et caprine. On deman-

Fig. 34. — Paysans menant des pores au marche. Vase attique 
{Diet, des antiq., fig. 5977).

dait avant tout au petit betail du lait et de la laine. - Les 
eleveurs de I’Attique etaient arrives a produire un mouto'n 
de poil fin tres estime. Le gout des Atbeniens pour la viande 
de pore s’explique done aisement par le manque de gras 
paturages et la rarete des autres viandes. Chaque maison, 
autant que possible, avait son cochon. Le porcher est aussi 
indispensable, d’apres Platon, que le boulanger. Malgre 
tout, I’Attique n’avait pas assez de betail pour 1’alimen- 
tation. Elle y suppleait par la peche. Elle faisait aussi appel 
aux pays de grand elevage. A la Beotie elle empruntait 
les boeufs de trait; d’Olbia, elle importait force salaisons, 
jambons et poissonsReches.

Depuis le ve siecle, comme on l’a vu, les Atbeniens ne 
trouvaient plus assez de bois chez eux. Le Parnes fournis- 
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sait toujours 1’yeuse et 1’erable aux bucherons et charbon- 
niers d’Acharnes. On connait meme un proprietaire qui 
envoie chaque jour en ville six anes charges de bois. Mais, 
si 1’Attique se suffisait pour le chauffage, elle devait s’adres- 
ser pour la construction et la menuiserie a 1’Asie Mineure, 
a Cypre, a 1’Italie et surtout a la Macedoine. Les grands 
marchands de bois demeuraient au Piree et a Corinthe.

Pour observer les progres de la culture intensive, il faut 
regarder les terrains plantes, les potagers et les jardins. C’est 
une loi connue, que les grandes villes attirent la produc­

es· 35. — Satyres faisant la vendange (Duruy, Hist, des Grecs, 
t. II, p. 238).

tion fruitiere et maraichere. Athenes n’y a pas fait excep­
tion. Les agronomes grecs sont surtout des arboriculteurs, 
et Ischomachos a une sollicitude speciale pour ses planta­
tions. Dans les contrats de f ermage, le bailleur renonce 
volontiers a un revenu immediat pour enrichir son domaine 
de pieds de vigne ou d’olivier. S’il est question, au ive siecle, 
de biens-fonds dont la valeur double ou triple en quelques· 
annees, c’est qu’on y applique habilement les methodes 
nouvelles. Petits et grands proprietaires y trouvent egale- 
ment leur compte. Voyez les paysans d’Aristophane : Strep- 
siade ne reve que brebis et abeilles, pressoirs a huile et cuves 
a vin j Dikaiopolis, qui se fournit lui-meme de charbon, 
d huile, de vin et de vinaigre, achete des pores et demande 
le coms du ble ; un vigneron qui vient de vendre du raisin 
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court, la bouche pleine de petites pieces, faire emplette de 
farine.

Un sol rocailleux et sec favorisait les cultures arbores- 
centes. Il suffisait de bien regler la distribution et 1’usage des 
eaux; le legislateur y pourvut de bonne heure. Le figuier 
poussa partout, a la joie du peuple « gobe-figues ». Athenes 
put se passer a pen pres des vins thraces et ioniens. La 
cueillette des olives devint aussi populaire que la vendangc.

Fig. 36. — Cueillette des olives. Vase attique, au British Museum 
(Duruy, Hist, des Grecs> t. I, p. 716).

De vieux troncs, proteges par la deesse, defendus contre la 
cognee par une loi terrible, faisaient la richesse et la gloire 
d’Athenes. Des 1’epoque de Solon, elle fabriquait plus 
d’huile qu’il ne lui en fallait. En ne pressant que les fruits 
d’une maturite parfaite, on obtenait un produit d’une purete 

f incomparable et d’un gout exquis. Les amphores qui con- 
tenaient 1’huile attique furent recherchees en tons pays et 
meriterent d’etre proposees en prix aux concours des Pana- 
thenees.

L’antiquite demandait son sucre aux abeilles. Sur les 
collines fleuries et parfuniees par le soleil, les ruches se 
pressaient a tel point, qu’il fallut fixer par un r&glement la 
distance a observer. Les apiculteurs de ΓAttique recoltaient
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un miel de premiere qualite, qui faisait Fob jet d’un com­
merce etendu.

Venaient enfin les cultures de luxe. Au ve siecle, Athenes 
attirait a elle les legumes et les fruits des pays voisins et des 
lies. Elle voyait venir a 1’agora les paysans de Megaride et 
meme ceux de Thebes, ville tout entouree de potagers. 
Les bateaux apportaient au Piree les poires et les pommes 
d’Eubee, les raisins secs et les Agues de Rhodes. Mais, grace 
& 1’irrigation et aux amendements, les maraichers ne tar-

Fig. 37. — Vente d’huile, avec la legende : « 0 Zeus! puisse-je m’enri- 
chir! » Amphore attique de Gijere, au Musee du Vatican (Diet, des 
antiq., fig. 5394).

dent pas a organiser en Attique une culture presque indus- 
trielle. Les jours de marche, ils apportent des choux, des 
lentilles et des pois, des oignons et des aulx. A force de soins 
ils acclimatent les cucurbitacees d’Egypte. L’extension des 
plantations donne naissance a la profession speciale de 
pepinieriste. Il y a meme des horticulteurs fleuristes. Au 
ive siecle, les gens riches auront la fantaisie de posseder des 
jardins d’agrement, des « paradis » a la mode asiatique. 
Mais, bien avant, la fleur est produite en grand aux envi­
rons d’Athenes. De nombreuses roseraies approvision- 
nent les fleuristes de la ville. La demande est forte en des 
temps ou aucune ceremonie religieuse, aucune fete privee 
ne va sans un attirail de couronnes.
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Tonies ces cultures, qui incitent 1’homme a ruser avec le 
sol et Peau, convenaient admirablement a I’ingeniosite 
grecque. Elles donnaient de beaux benefices et augmentaient 
dans des proportions extraordinaires la valeur des biens- 
fonds.. Mais elles comportaient des risques. Le grand pro- 
prietaire pouvait moderniser son exploitation sans crainte ; 
il etait sur d’y trouver un avantage immense. Un domaine 
de 300 plethres pouvait atteindre un prix de plus de 250 
mines : 26 hectares a 25.000 fr., cela suppose un revenu net 
d’au moins 80 fr. a 1’hectare. Mais le petit paysan qui vou- 
lait ameliorer son bien traversait une periode difficile. Il 
lui fallait une mise de fonds assez forte ; s’il 1’empruntait, 
il entrait dans une voie bien dangereuse. Et puis, une revo­
lution dans les methodes de culture ne va pas sans crises. 
La mevente s’en melait : au dire de Xenophon, les culti­
vateurs renoncent a un travail « infructueux » pour faire 
du commerce, non pas a la suite d’une mauvaise recolte, 
mais, au contraire, « quand 1’abondance du vin et du ble 
met ces produits a vil prix ». La culture intensive aidait 
bien le petit vigneron, le petit maraicher a se maintenir sur 
sa terre, s’il triomphait de ces obstacles ; mais elle n’arri- 
vait pas a prevenir les funestes resultats du morcellement 
excessif, et elle pouvait les aggraver. La transformation / 
du regime agricole contribuait ainsi a modifier la reparti­
tion de la propriete et la condition des classes rmales. Elle 
donnait plus de bien-etre aux petits capables de resister; 
elle faisait succomber les autres plus vite. La mobilite de 
la culture donnait plus de mobilite a la terre. Elle aussi 
tendait a convertir les biens-fonds en des sortes de capi- 
taux circulants et facilitait la constitution de grands 
domaines.



CHAPITRE IX

L’INDUSTRIE ♦

| 1. — Le regime industriel.

Au ve et au ive siecle, 1’industrie prenait en Grece une 
importance economique et sociale qui n’etait pas sans trap­
per 1’attention. Quand Socrate vent indiquer la composi­
tion de 1’assemblee athenienne, avant de mentionner les 
laboureurs et les petits commercants, il enumere les foulons, 
les cordonniers, les macons et les ouvriers sur metaux. Les 
gens de metier peuvent former la majorite; leurs chefs 
deviennent les maitres. de la republique. Demos se livre aux 
marchands de lampes, aux tourneurs, aux corroyeurs, aux 
savetiers, et c’est un charcutier qu’Aristophane charge de 
le constater. Encore les citoyens renoncent-ils aux besognes 
les plus basses, et les comptes de travaux publics les font 
apparaitre comme une aristocratie du travail, perdue dans 
la multitude des meteques et des esclaves. Athenes, d’ail- 
leurs, ne faisait pas exception. Les petites villes du Pelo- 
ponese regorgaient d’artisans : leurs contingents militaires 
ne comprenaient guere que des gens de profession. Les occu­
pations industrielles attiraient meme les femmes. Beau- 
coup d’affranchies, des filles de citoyens to’mbes dans la 
misere se livrent aux travaux d’Athena Ergane. Elles 
tissent pour la clientele ; elles vendent les fils, les rubans, 
les habits et les bonnets fabriques par leurs mains ; elles 
tressent des couronnes.

Mais, si 1’industrie nourrissait une bonne partie de la
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population, il ne s’ensuit point que ce fut la grande Indus­
trie. Tout d’abord, il ne faut pas se laisser tromper par le 
groupement de nombreux ateliers dans la meme ville ou 
dans le meme quartier. On songe involontairement aux 
grandes cites manufacturieres des temps modernes, quand' 
on voit le Ceramique d’Athenes occupe tout entier par les 
potiers, les tanneries reunies hors ville, le three rempli

Fig. 38. — Fileuse egalisant son fil. Coupe d’Orvieto 
{Diet. des antiq., fig. 3382).

d’ateliers qui transforment les matieres importees et travail- 
lent pour Γexportation, le Laurion habit e par tout un peu- 
ple de mineurs et de metallurgistes. Mais il suffit, pour ne 
pas donner a cette concentration un sens errone, de rappe- 
ler des faits analogues : il y a aussi a Athenes une rue des 
marchands de coffres, une rue des marchands d’hermes, et 
les artisans se pressent aux abords de 1’agora. Les ateliers 
foisonnent; quelques-uns sont assez importants pour qu’on 
puisse les appeler fabriques ; rien qui merite le nom d’usine. 
Les concurrents vivent porte a porte; ils sont jaloux les 
uns des autres ; mais la lutte n’est pas apre, parce qu’il y
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a du travail pour tout le monde et que les faibles ne sont 
pas ecrases par les forts. La 
petite Industrie domine; la 
moyenne joue son role: c’est 
a peine si la grande fait une 
vague apparition.

La premiere raison qui em- 
peche toute une serie d’indus­
tries de progresser indefini- 
ment, c’est la persistance du 
travail familial. A 1’epoque-ou 

Fig. 39. — Le petier a tisser.
Vase beotien du Ve si0cle {Diet, 
des antiq., fig. 6843).

le meunier Nausikydes et le 
boulanger Kyrebos amassent 
chacun une belle fortune, les
menageres s’occupent encore, comme leurs aieules, a broyer 
le grain et a petrir la pate. Elles se reservent la confection 
des vetements, depuis le moment ou on leur apporte la 

Fig. 40. — La toile de Penelope. Vase de Chiusi 
[Diet, des antiq., fig. 6844).

tonte jusqu’a celui ou elles remettent aux hommes le chiton 
fini. Les plus grandes dames de Grece apprennent a leurs 
filles tout ce que comporte la confection des habits. Pareille 



318 LA PERIODE ATHENIENNE

a la sage Arete, reine des Pheaciens, la mere du tyran Jason 
file et tisse dans son palais. Partout la maitresse du gynecee 
detient, selon. le mot de Platon, « le gouvernement des 
navettes et des quenouillesC’est meme dans ces ateliers 
de famille que nait une Industrie travaillant pour le public. 
Il suffit pour cela, que la production y depasse les besoins 
de la maison et que le surplus soit mis en vente, ce qui pent 
arriver sans intention arretee, mais ce qui se fait aussi avec 
la volont6 d’exercer une profession. Athenes fabrique ainsi 
le vetement d’homme ; Megare se specialise dans la con­
fection des eocomides pour travailleurs ; Corinthe lance sur 
le marche ses couvertures, ses calasireis en fine laine et ses 
toiles de lin; Pellene confectionne des manteaux estimes; 
Patras se remplit de femmes grace a ses tissages de byssos ; 
Cos est celebre par ses soieries en bombyx; Chios. Milet et 
Cypre repandent au loin leurs tentures, leurs vetements 
brodes et leurs tapis ; Tarente s’enrichit par ses etoffes de 
lin ; Syracuse transforme la laine de Sicile en tissus multi- 
colores. Mais I’industrie textile, meme lorsqu’elle est deve- 
nue un metier, produit par petites.quantites : pour les sortes 
communes, les families ne lui demandent qu’un appoint et 
preferent s’adjoindre des femmes en journee ; pour les qua- 
lites cheres, la fabrication est diffuse, et la demande res- 
treinte.

Meme les industries qui sont entierement au service du 
public ont garde quelques traces du regime familial. Le 
fils succede assez souvent au pere. Dans les Carrieres libe­
rates, le cas est tres frequent : les ecoles de medecine 
et de musique sont des groupes familiaux; 1’histoire 
de la sculpture et de la peinture est celle de quelques 
dynasties ; Delphes a eu successivement pour architectes 
deux Agathons, puis le fils du second, Agasicrates, enfin 
le fils ou le frere de ce dernier, Agathccles. De meme, 
1’art industriel des c6ramistes s’apprend en famille. 
« Combien de temps, dit Platon, le fils du potier aide 
son p&re et le regarde travailler avant de toucher lui-meme 
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a la roue! » Dans les autres industries, si Ton trouve 
des exemples semblables, ils sont beaucoup moins nom- 
breux. Cleon herite d’une tannerie, Anytos en legue une 
a son fils, Lysias et son frere Polemarchos commencent par 
fabriquer des boucliers comme leur pere Kephalos ; Athe- 
nogenes fait de la parfumerie apres son pere et son grand- 
pere ,* parmi les entrepreneurs d’Eleusis, on voit se succeder 
Antimachos fils de Neocleides et Neocleides fils d’Anti­
machos. Mais chacun choisit librement sa profession, et 1’on 
voit les fils d’industriels empresses a s’evader de la fabrique 
paternelle pour se lancer dans la politique. L’exode des cam- 
pagnards contribue au recrutement de la elasse industrielle ; 
les fils d’artisans se font artistes, medecins, orateurs. Les 
individus passent d’une profession a 1’autre avec une 
extreme mobilite. L’heredite des professions n’est pas la 
regie.

Il n existe, en tout cas, rien de pared a 1’usine munie d’un 
personnel innombrable. Le plus grand · etablissement que 
nous connaissions en Attique, c’est la fabrique de boucliers 
que le Syracusain Kephalos fonda au Piree en 435 et qu’il 
transmit a ses fils : en 404, elle comptait 120 esclaves. Apr&s, 
viennenj les deux maisons exploit ees par le pere de Demos- 
thene. Pour les gens de 1’epoque, « ce n’etaient ni 1’une ni 
1’autre de petites industries ». Or, la fabrique d’armes avait 
32 ou 33 esclaves ; la fabrique de fits, 20. Une fabrique de 
boucliers leguee a Apollodore rapportait, d est vrai, le 
double de 1’armurerie leguee a Demostheneede pouvait 
done renfermer un personnel double. N’importe, il n’est 
jamais question que d’une manufacture qui ait employe 
plus de cent travadleurs, et celles qui en occupent plus de 
20 paraissent considerables. Le celebre potier Douris ne 
groupait sans doute autour de lui qu’une douzaine d’hom- 
mes. L’equipe de cordonniers dont avait herite Timarque 
etait de 9 ou 10 esclaves, et, dans un mimiambe d’Herondas, 
le cordonnier a la mode en a 13. Les mines presentent, il 
est vrai, une tout autre apparence : on y loue les esclaves 
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par centaines. Mais quand un exploitant a besoin d’une 
main-d’oeuvre aussi forte, c’est qu’il a obtenu aux 
encheres un grand nombre de petites concessions. L’Etat 
ne met en adjudication que des lots pen considerables. Le 
type de Γexploitation miniere, c’est celle qui emploie une 
trentaine d’hommes au fond, a pen pres autant a la la- 
verie, bien moins a la fonderie. Nous connaissons un con- 
cessionnaire qui met la main a la pioche et a pour tout 
capital une somme de 4.500 drachmes; il ne pent, avec 
cette mise de fonds, avoir plus de 15 ou 20 travailleurs 
sous ses ordres.

L’industrie athenienne ne comports done jamais une 
forte agglomeration d’ouvriers dans la meme entreprise. 
Ce qui caracterise cette Industrie, ce n’est pas la fabrique 
ou Kephalos reunit plus de cent ouvriers ; c’est plutot 
la cahute ou le Mikylos du poete Crates carde la laine 
avec sa femme « pour echapper a la faim »; c’est Γatelier 
ou, d’apres une inscription, travaillent ensemble le fabri­
cant de casques Dionysios et sa femme, la doreuse Atte­
nds. Et il ne s’agit pas la d’un fait passager et contingent. 
L’artisan atheuien n’a pas interet a augmenter le nom­
bre de ses ouvriers, dit Xenophon. Il se trouvedans la 
meme situation que le cultivateur, qui sait exactement 
combien il lui faut de journaliers et pour qui tout excedent 
est une perte seche.

Familiaux ou patronaux, ces ateliers a personnel reduit 
n’exigent pas de grosses mises de fonds. En general, les 
grandes fortunes, meme dans une ville comme Athenes, 
sont rates; exposees aux risques inseparables des placements 
a interets eleves, elles sont ephemeres. Mais l’industrie 
ne les attire pas specialement et s’en passe. Un petit ate­
lier de fonderie vaut 1.700 drachmes, esclaves compris. 
Les mines elles-memes peuvent marcher sans une forte 
concentration de capitaux : une concession du type nor­
mal a trente esclaves sett de gage a une creance de 10:500 
drachmes, une autre a une hypotheque d’un talent; avec 
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4.500 drachmes on prend part aux encheres. On pourrait 
croire qu’au moins la construction navale exige des chan­
tiers immenses et la formation de grandes societes. Il s’agit 
de fournir une marine marchande qui a pour domaine toute 
la Mediterranee, une marine de guerre qui compte 300 
navires au ve siecle et plus de 400 auive. Mais que voit-on 
dans la realite ? 183 bailments dont on connait les cons- 
tructeurs sont sortis en 52 ans de 59 chantiers differents. 
Et 1’entrepreneur de travaux publics Avec le systeme 
des adjudications par petits lots et du paiement anticipe 
par fractions, il n’a pas besoin non plus de reunir beaucoup 
d’argent. Si les artisans s’associent pour les fortes parts, 
c’est la main-d’oeuvre de leurs petites maisons qu’ils grou- 
pent. Meme les fabriques qui marchent bien ne semblent 
point susceptibles d’agrandissement par augmentation de 
capital. Le banquier Pasion n’eut pas ete embarrasse sous le 
rapport financier pour donner de Γextension a la fabrique 
qui lui rapportait deja un talent par an; il n’en fait rien 
pourtant. Le pere de Demosthene ne tire de son armurerie 
qu’un revenu de 30 mines ; il n’immobilise dans sa fabri­
que de lits qu’un capital de 40 et un fonds de roulement 
de 150 mines ; il ne voit apparemment pas jour a develop- 
per ces deux affaires, puisqu’elles ne 1’empechent pas d’ac- 
querir une maison pour 30 mines et de toucher sur prets 
et depots 177 mines d’interets par an. Timarque n’aug- 
mente pas son equipe de 9 ou 10 cordonniers ; il prefere 
se procurer une tisseuse et un brodeur, et fait des place­
ments fonciers. Conon a un tissage de coiffes et une dro- 
guerie, sans qu’un de ses ateliers fasse tort a 1’autre. On 
voit au Piree un atelier avec corps de logis qui se loue 
54 drachmes : d’usine qui represente une fortune, on 
n’en voit nulle part.

C’est que 1’usine a pour ame la machine, et que sans le 
machinisme le grand industriel ne prend pas la place de 
Partisan. Les esclaves suffisaient largement a la produc­
tion : pas besoin de s’ingenier pour parer au manque ou a 

Glotz. 21 
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la cherte de la main-d’oeuvre. Les mecaniciens grecs dis- 
tinguent les machines simples et les machines composees. 
Les premieres sont au nombre de cinq ; le levier, le coin, 
la vis, le treuil, la poulie ou la moufle; les secondes n’en 
sont que des combinaisons, et la seule qu’on connaisse au 
ve siecle est la grue. Archytas inaugure 1’application de la 
geometric a la mecanique ; il fait faire des progres sensibles 
a la theorie et a la pratique du levier et resoud plusieurs 
problemes relatifs a la traction pour le plus grand bien de

Fig. 41. — Machine elevatoire avant dressage {Did. desantiq.. fig. 4745).
a, montants en bois; b, cables de intention fix6s a Γavant; c, cables de ritention fixes 

al’arriere; d, moufle superieure: e, cable de transmission;/·, moufle inferieure. fixee 
a un pieu; g, treuil.

la construction et de la marine. Mais on en reste aux appa- 
reils inventes par les architectes Chersiphron et Metagenes 
pour le roulage des materiaux lourds. Les fardeaux sont 
souleves a 1’aide de machines a deux pieds ou bigues. On 
en installe sur les chantiers et sur les moles des ports. Dans 
Γexploitation des mines, la courte duree des baux et le bon 
marche de la main-d’oeuvre retardent le progres techni­
que. Comme on vise au rendement immediat et qu’on ne se 
soucie pas de faciliter rextraction aux concessionnaires 
futurs, on n’ouvre pas de galeries a grandes sections: on 
n’etablit pas de treuil a 1’orifice des puits ; on ignore le 
broyage mecanique : tout le travail s’execute a la force des 
bras. Les fours de fusion et de coupellation, quoique pen 



L’lNDUSTRIE 323

dispendieux, sont assez perfeetionnes, mais ne permettent 
pas de retirer 1’or de l’argent. Si les bronziers obtiennent 
d’admirables effets de coloration, cette polychromie du 
metal resulte des moyens les plus simples, incrustation ou 
Juxtaposition d’alliages differents, dorure ou argenture, 
patine patiente et savante. Par le procede de Callias on 
extrait du plomb argentifere certaines matieres colorantes, 
notamment le cinabre ou minium, mais toujours sans mate­
riel couteux. Il devait en etre de meme du procede invente 
par une femme de Cos pour devider les cocons de bombyx. 
Les peintures de vases representent souvent des ateliers 
avec quelques instruments de travail aceroches aux murs 
(voir fig. 44-46). C’est 1’industrie grecque, qui nous apparait 
ainsi, avec un outillage d’une simplicity primitive et d’une 
faible productivity.

Elle n’a meme pas de grandes exigences en ce qui con- 
cerne 1’acquisition des matieres premieres. L'artisan est 
souvent fourni par le client. La famille qui ne suffit pas a 
la confection de ses tissus donne de la laine a une ouvriere 
travaillant au dehors ou a domicile. Dans une piece d’Aris- 
tophane, un orfevre et un bourrelier vont dans une maison 
reparer un fermoir et une courroie. Pour faire batir, Timo- 
thee se procure du bois de Macedoine. Quand I’Etat fait 
executer des travaux, il les decompose en lots et choisit pour 
chacun entre deux systemes, regie ou entreprise. Celui-ci a 
1’avantage de rejet er toutes les responsabilites sur un ou 
plusieurs adjudicataires. Celui-la s’impose dans le cas d’un 
travail difficile, soit qu’on exige la perfection artistique, soit 
qu’il faille reunir pour une besogne indivisible un person­
nel, un materiel et mi capital relativement considerables. 
Pour les travaux mis en regie, I’itat fournit tout. Il achate 
1’or et 1’ivoire d’oii Phidias doit tirer la statue de la deesse. 
Pour d’autres statues il se procure du cuivre et de Petain, 
le combustible necessaire a la fonte, les madriers et les 
planches du plan incline et du plateau. S’il faut amener a 
pied d’oeuvre des tambours de colonne, il fait amenager 
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une route, construire des chariots, et ne demande aux agents 
de transport que des betes a tant par jour. Il installe a ses 
frais un treuil et en met en adjudication le ferrage; il 
procure aux ouvriers des outils et les fait acierer quand ils 
sont uses. C’est pour se decharger de ces soins que 1’Etat 
recount de plus en plus a Γadjudication. Et pourtant il four- 
nit encore aux entrepreneurs les echafaudages, la pierre et 
le bois, le plomb, le fer et le bronze. Quand une administra­
tion decide d’orner un temple d’une porte monumentale, elle 
commence par faire 1’acquisition de cedre ou de cypres, 
d’ivoire, de colle et de chevilles. Si 1’entrepreneur doit 
apporter lui-meme les materiaux ou les engins necessaires, 
si le macon doit se fournir de pierre commune pour les fon- 
dations, si le charpentier doit se munir de son echafaudage, 
il faut que cette condition soit expressement stipulee. La 
regie ordinaire, c’est que 1’homme de metier vend son tra­
vail et rien d’autre.

Toutes ces facilites n’attirent pas deja un si grand nom­
bre d’adjudicataires, surtout qui disposent de moyens 
puissants. L’Etat s’ingenie pour fractionner les lots et 
organiser la concurrence: la soumission est rendue abor- 
dable aux moindres tacherons, seuls ou associes ; les gens 
de metier sont convoques d’une ville a Γautre, et de loin 
quelquefois. A Delphes, une extraction de pierres qui 
revient a 1.100 drachmes environ occupe cinq carriers, un 
d’ Argos, deux deBeotie et deux de Corinth e; pour d’autres 
travaux on fait appel aux entrepreneurs jusqu’en Arcadie, 
en leur allouant des frais de sejour pendant la periode de 
soumission. A Epidaure, les lots sont moins morceles que 
partout ailleurs ; 1’un d’eux atteint meme le chiffre de 
14.000 drachmes attiques. Mais la Grece entiere fait en 
cette circonstance un effort supreme : un peintre vient de 
Stymphale ; le bois de cypres est fourni par un Cretois ; 
les herauts vont racoler les soumissionnaires depuis 
Tegee jusqu’a Thebes. On connait meme deux entrepre­
neurs d’Argos qui ont pris part successivement aux 
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encheres d’Epidaure et de Delphes. Argos a son tour, pour 
construire ses Longs Murs, se fait envoyer d’Athenes desA 
ouvriers qualifies. Athenes elle-meme met toujours de 
petits lots a la portee de petits entrepreneurs. Les travaux 
de 1’Erechtheion donnent lieu a une infinite de depenses 
restreintes. La plus forte somme que mentionnent en 328 
les comptes d’Eleusis, une somme de 7.087 drachmes, 
est payee pour le ferrage du treuil, c’est-a-dire pour une 
operation indivisible ; puis vient une entreprise d’extrac­
tion, transport et pose de pierres, qui se chiffre par 2.660 
drachmes ; apres quoi, il n’y a plus qu’un ou deux articles 
montant a plus de 500 drachmes. Et les etrangers suivent 
les adjudications en Attique avec la meme activite qu’ail- 
leurs : sur vingt travaux mis aux encheres a Eleusis, douze 
meteques en obtiennent treize, contre deux citoyens qui 
s’en font adjuger sept. Pour qu’on accepte, pour qu’on 
desire, pour qu’on provoque partout une pareille concur­
rence, il faut que chaque ville de Grece se sente incapable 
de realiser par ses propres moyens tout pro jet de travaux 
publics sortant de 1’ordinaire.

Si chetive que fut 1’industrie, elle ne pouvait pas toujours 
se borner a executer les commandes. Elle produisait quel- 
quefois a 1’avance. Les revendeurs et les exportateurs per- 
mettaient aux artisans de travail! er regulierement sans trop 
se preoccuper de la demande. Le cordonnier faisait sur 
mesure et vendait du tout fait. L’armurerie devait prevoir 
des besoins subits et considerables. Quand les Trente con- 
fisquent la fabrique de Lysias et de Polemarchos, ils trou- 
vent en magasin de grandes quantites d’or, d’argent, 
d’ivoire et sept cents boucliers finis. A Thebes, une bande 
d’insurges envahit les boutiques d’armuriers et s’y munit 
de lances et d’epees. Mais Partisan n’avait pas interet a 
produire sans arret et a immobiliser du capital sous forme 
de stock. La demande etait trop restreinte. L’armurier 
meme redoutait le contre-coup des evenements pohtiques. 
Demosthene demande a son tuteur pourquoi son armurerie 
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n’a rien rapporte pendant sa minorite : ce n’est pas, dit-il, 
faute de travail, a prenve les comptes de fabrication; est-ce 
done qu’on n’a pas reussi a placer les armes fabriquees ? 
Voila bien la surproduction. Et voici ses effets : dans 
Aristophane, les marchands pleurent sur les cuirasses, trom- 
petteSj aigrettes, casques et jav elots dont ils ne trouvent 
pas acquereurs. En general, on s’arrangeait pour que la 
production ne devangat pas les besoins d’une maniere dan- 
gereuse ; on donnait a louage les esclaves qu’on ne pouvait 
plus occuper. L’industriel du ive siecle avait pour preoccu­
pation const ante de limiter la main-d’oeuvre au strict 
necessaire. D’apres Xenophon, pour pen que le forgeron ou 
le bronzier neglige de regler le travail sur la vente, « voila 
ses marchandises reduites a vil prix et son commerce 
ruine ». Si 1’industrie du Laurion est la seule qui absorbe 
indefiniment la main-d’oeuvre, c’est que seul le marche 
du metal argent absorbe indeiiniment la production.

Les revenus industriels atteignaient un taux eleve. En 
comparaison du produit nature!, le produit fabrique etait 
cher. Il fall ait bien en faire concorder le prix avec 1’interet 
normal de Γargent et la remuneration de la main-d’oeuvre. 
La redevance payee pour la location d’esclaves donne a cet 
egard des indications precieuses. Xenophon suppute qu’en 
achetant 1.200 mineurs et en employ ant le loyer de leur 
travail a en acheter d’autres, 1’Etat pent porter leur nom- 
bre a 6.000 en cinq ou six ans. Il suffit done de capitaliser 
pendant environ cinq ans et demi 1’obole rapportee chaque 
jour par chacun des mineurs pour quintupler leur nombre, 
ce qui represente un benefice annuel de 33 p. 100 sur des 
esclaves valant en moyenne 180 drachmes. Pour le travail- 
leur habile la redevance est plus forte, mais plus fort aussi le 
prix d’achat. Voyons ce que le pere de Demosthene tire 
de ses deux fabriques. 20 ebenistes lui donnent un produit 
annuel de 12 mines, egalement une obole par homme et par 
jour ; mais ils valent ensemble au moins 40 mines et rap­
portent ainsi au plus 30 p. 100. 32 ou 33 armuriers laissent 
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par an un benefice net de 30 mines ; au dire de 1’orateur 
interesse a exagerer, ils valent « jusqu’a 5 et 6 mines par 
tete, jamais moins de 3 », soit une moyenne de 3 a 4 mines; 
c’est done un revenu compris entre 23 et 31 p. 100. Eufin, 
comme loyer quotidien de ses cordonniers, Timarque tou­
che 2 oboles par homme et une obole en sus pour le contre- 
maitre : a 4 mines l’homme et a 6 mines le contremaitre, 
c’est encore du 30 p. 100. En somme, au-dessous de25p. 100, 
le revenu industriel est plutot faible ; au-dessus de 30 p. 100, 
il est plutot fort. Quand Eschine le Socratique voulut ouvrir 
une parfumerie, il emprunta de I’argent en banque a 36 
p. 100 ; e’etait pure folie. Mais iiourrembourser cette creance, 
il trouva des fonds a 18 p. 100. Il aurait pu marcher cette 
fois, s’il avait eu les qualites de 1’industriel.

A 30 p. 100, le revenu industriel equivaut a deux fois et 
demie I’interet normal. Mais il comporte un risque assez 
gros, la mort des esclaves. Il convient de deduire un pour- 
centage d’amortissement. Si 1’esclave des mines rapporte 
un pen plus en apparence que ceux du meuble, de la metal­
lurgic et de la cordonnerie, c’est precisement parce que son 
travail est plus malsain et sa vie plus exposee. La diffe­
rence de rendement ne tient done pas au chiffre du person­
nel employe, a 1’importance de Γentreprise. L’outillage 
n’est ni assez complique ni assez dispendieux pour que la 
concentration dans une exploitation considerable diminue 
les frais generaux. La petite Industrie est au moins aussi 
remuneratriee qu’aurait pu I’etre la grande. Il se fait dans 
les mines des fortunes enormes pour 1’epoque : Callias 
trouve dans d’heureuses fouilles les 200 talents qui lui valent 
le surnom de Lakkoploutos (Grubenbaron, comme disent 
les Allemands) ; son fils Hipponicos passe pour l’homme 
le plus riche de toute la Grece ; Nicias possede 100 ta­
lents ; la firme d’Epicrates realise ce chiffre en un an; 
quand Diphilos est condamne a la confiscation des biens 
pour abus d’exploitation, on trouve 160 talents dans ses 
coffres. Mais 1’Athenien qui engage de gros capitaux dans 
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les affaires minieres n’a d’autre avantage sur celui qui 
risque seulement quelques milliers de drachmes que d’ac- 
querir plusieurs concessions a la fois : il n’augmente son 
benefice qu’en proportion arithmetique ; il ajoute meme 
aux frais qu’auraient plusieurs petits concessionnaires la 
depense d’un directeur qui lui revient fort cher. Cette ques­
tion du rendement resume toutes les autres, en ce sens qu’il 
n’y a pas de grande Industrie la ou la fusion des petits 
etablissements ne produit pas ipso facto une serieuse econo­
mic.

Mais on aurait une idee bien incomplete de l’industrie 
grecque, si 1’on en negligeait le cote moral. Chez un peuple 
d’imagination vive et d’esprit delie, 1’artisanat prend aise- 
ment un caractere esthetique. Ici pas de machine qui com- 
mande le serveur et lui fait repeter indefmiment le meme 
geste, comme s’il etait lui-meme une manivelle motrice. 
La tache n’est pas forcement monotone; elle pent meme 
developper des aptitudes naturelies. Pas de production en 
masse, hative, enfievree, s’accumulant dans Γ ombre par un 
labeur anonyme. L’homme de metier fait son ouvrage dans 
un petit atelier, sous le regard du passant; il ne s’acharne 
pas a la besogne du matin au soir : il prend le temps de 
finir tout ce qui passe par ses doigts. Meme pour Γexporta­
tion on lui demande des objets de valeur. L’oeil et la main 
s’exercent a loisir ; 1’amour-propre s’excite; les progres 
techniques s’accomplissent dans I’allegresse. Cette joie au 
travail, cette collaboration de la pensee creatrice et del’outil 
obeissant, ce gout du libre jeu qui ennoblit 1’effort quoti- 
dien, tout cela met sur 1’objet le plus vulgaire comme un 
rayon et fait de 1’ouvrier un artiste. Est-ce un sculpteur 
ou est-ce un ornemaniste, ce Thrasymedes de Paros qui 
a Epidaure cisele la statue chryselephantine d’Asclepios, 
puis execute des portes en cypres plaquees d’ivoire et un 
plafond cloisonne T Quel nom donner a ces marbriers qui 
gagnent un modeste salaire a entailler de fines cannelures 
les colonnes de 1’Erechtheion ? Quand le potier du Cera- 
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mique fabrique et decore d’humbles recipients a huile et a 
vin, c’est un Grec qui travaille pour des Grecs. L’air qui 
circule dans les faubourgs d’Athenes a passe sur le Parthe­
non, et le moindre ouvrier y respire le sentiment d’une har- 
monie parfaite. L’effort personnel multiplie les formes ine- 
dites et les motifs nouveaux ; les ateliers les plus achalandes 
ne reproduisent pas deux fois leurs modeles. Les contem-

Fig. 42. — Le peintre de vases. Coupe attique 
{Diet, des antiq., fig. 7340).

porains de Platon pouvaient dire de 1’industrie, comme de 
1’art : « Tout ce que nous empruntons, nous autres Grecs, 
nous le transformons en beaute, »

§ 2. — Les ouvriers et les salaires.

Visitons les ouvriers a 1’atelier et au logis ; voyons de 
pres la vie des petites gens qui travaillent de leurs mains.

Les ouvriers qualifies sont designes par le nom de leur 
metier. Les manoeuvres, « ceux, comme dit Platon, qui ven­
dent le service de leurs bras », sont appeles « salaries » 
(mistliotoi). Au-dessous, viennent les aides, valets et 
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apprentis. Ils sont les uns et les autres on bien des hommes 
libres, citoyens ou etrangers, ou bien des esclaves ; mais 
plus bas on descend sur 1’echelle de la main-d’oeuvre, plus 
augmente le nombre des meteques et des esclaves. Faire 
des journees de manoeuvre, ce n’est souvent pour le citoyen 
qu’un gagne-pain passager, une de ces extremites ou 1’on 
est reduit par une subite infortune.

En general, le louage de service ne donne pas lieu a un 
contrat formel. Un liomme de metier s’entend avec un autre 
pour Γ execution de travaux determines, quelquefois d’un tra­
vail unique, et ifest souvent difficile de dire sil’un de ces col- 
laborateurs est le subordonne ou 1’associe de Γ autre. Entre 
Γ employ eur, patron ou client, et 1’employe, ouvrier ou 
artisan, les relations sont juridiquement laches et les con­
ventions sont libres. Platon, pret a tout reglementer, aurait 
voulu des fonctionnaires pour surveiller les ouvriers et fixer 
les salaires. Mais 1’Etat athenien s’abstint d’entrer dans 
cette voie. Jamais les pouvoirs publics ne songerent a limi­
ter la journee de travail. Les questions de paiement, en 
cas de litige, relevaient simplement des tribunaux : une 
action permettait de revendiquer toute remuneration due, 
et les differends entre armateurs et gens de mer ou ouvriers 
du port ressortissaient aux nautodikai du Piree. Dans un 
seul cas on voit 1’autorite imposer un salaire : les asty- 
nomes empechent les' joueuses de flute, de harpe et de 
cithare de prendre plus de deux drachmes, et, au cas oil plu- 
sieurs clients se disputent la meme femme, ils 1’adjugent 
par tirage au sort; mais c’est la une mesure.de police. 
L’hygiene et la securite de Γatelier n’interessent pas non 
plus la cite. S’il est interdit sous peine de mort d’employer 
un enfant libre a tourner la meule, la gravite meme de la 
peine prouve qu’il ne s’agit pas de proteger le jeune age 
contre un travail excessif, mais de preserver de la servi­
tude un fils de citoyen. Si la legislation miniere considere 
comme un crime d’abattrc les piliers de soutenement ou 
d’enfumer les galeries, elle a pour but de defendre contre la 

mesure.de
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rapacite des concessionnaires, non pas la vie des mineurs, 
mais la propriete publique. En principe, l’industrie jouit 
done d’une entiere liberte.

Le progres de la technique rend 1’apprentissage neces- 
saire dans presque toutes les professions. C’est 1’avantage 
de 1’agriculture, aux yeux de Xenophon, qu’il suffise, pour 
y reussir, de regarder autour de soi et d’interroger; les 
autres arts exigent une longue experience, avant qu’on 
en puisse vivre honorablement. « Si 1’on veut faire d’un

Fig. 43. — Goncours d’apprentis decorateurs de vases, Hydrie de Ruvo 
(Diet, des antiq., fig. 3041)*

homme un cordonnier, un macon, un forgeron..., on 1’envoie 
aupres d’un maitre. capable de 1’instruire. » Il n’est pas 
jusqu’au cuisinier qui ne prenne des lecons aupres d’un 
maitre-queux. Un contrat formel, souvent mis par ecrit, 
regie la remuneration due par la famille de 1’apprenti,· la 
duree de Γengagement, les obligations reciproques. Comme 
les sculpteurs et les peintres prennent tres cher, les pauvres 
ne peuvent penetrer dans leurs ateliers que comme prati- 
ciens : c’est ainsi que debutent Lysippe et Protogene. Sou- 
mis a une discipline severe, 1’eleve n’est pas toujours sur 
d’apprendre son metier a fond; car la crainte de la concur­
rence rend defiant et empeche de communique! les secrets 
les plus precieux. L’importance attachee a Γ education pro- 
fessionnelle est attestee par les concours d’apprentis. Les 
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peintres de vases representent leurs eleves s’appliquant a 
des motifs d’ornementation, tandis qu’Athena et la Vic- 
toire les viennent couronner. Sur le socle d’un monument 
consacre par un potier se lisent ces vers : « Parmi ceux qui 
reunissent dans leur art la terre, 1’eau et le feu, Bacchios 
se classait le premier par ses dons avant tout concurrent, 
au jugement de la Grece entiere, et dans tons les concours 
organises par cette ville il remporta la couronne. »

Les ouvriers sans travail allaient se faire embaucher sur

Fig. 44. — Atelier de bronzier; la fonte et 1’assemblage. Coupe attique a 
figures noires, au Musee de Berlin (Perrot, Hist, de I’art, t. X, p. 361).

1’agora, oil une place Speciale leur etait reservee, le Colo- 
nos. Les « colonistes » etaient done ceux qui allaient « faire 
greve ». Les engagements a 1’annee partaient generalement 
du 16 Anthesterion (mars). Cette date se justifiait a la 
campagne, ou elle marquait la reprise des travaux apres 
1’hiver; les ouvriers agricoles la transmirent a toutes les 
categories de travailleurs. On celebrait joyeusement le 
debut de la periode nouvelle.

La journee de 1’ouvrier commengait tres tot. Il se levait 
avant le jour. Aristophane s’amuse a decrire la scene : 
« Des que le coq lance son chant matinal, ils sautent du lit, 
tons, forgerons, potiers, corroyeurs, cordonniers, baigneurs, 
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marchands de farine, tourneurs de lyres et de boucliers ; 
le temps de passer leurs chaussures, et ils courent a 1’ou- 
vrage dans 1’obscurite. » Le travail durait sans doute jus- 
qu’au coucher du soleil. Dans les mines, ou il n’etait jamais 
interrompn, les postes se succedaient de dix en dix heures. 
Pour le travail de unit, la meunerie, la boulangerie et la 
patisserie payaient les salaires du travail qualifie.

Dans les interieurs d’ateliers peints sur les vases on voit 
souvent des habits accroches sur les murs. L’ouvrier a la

Fig. 45. — Atelier de bronzier; le finissage. Meme coupe {Ibid., fig. 360). 

besogne voulait etre a I’aise. Pour les occupations assises, 
il se decouvrait le torse et les jambes, ou se mettaittout nu, 
simplement coiffe d’un bonnet. Dans les forges et les pote- 
ries, plus il pend de vetements aux murs, plus y sont accro­
ches de vases : il fallait bien boire quand on approchait du 
feu.

Faute de machines, une division du travail moderee 
fournissait a 1’artisan et a l’ouvrier des occupations relati- 
vement variees. Pour les besognes en commun, surtout 
les besognes penibles ou monotones, on marquait la mesure 
aux sons de la musique. La flute, le fifre et le sifflet reglaient 
les mouvements et donnaient les ordres dans les chantiers 
de constructions maritimes. Il y avait de vieilles chansons 
pour tons les metiers, pour chaque occupation. Les airs
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dont Calypso et Circe s’accompagnaient en filant et en tis- 
sant etaient connus de-toutes les femmes. On en chantait 
d’autres pom broyer ou pour moudre le grain. Moisson- 
neurs, meuniers, pecheurs, rameurs, baigneurs, tons avaient 
leur refrain. Avec la culture de la vigne, les Grecs transpor­
terent en Egypte la chanson du pressoir. Comme la danse

Fig. 46. — Cordonnier a i’ouvrage. Coupe attique, 
au British Museum {Diet, des antiq., fig. 6688).

et la gymnastique, le travail manuel se rythmait et 
s’egayait.

La boutique et 1’atelier s’ouvraient librement aux visi- 
teurs et aux oisifs. Comme au temps d’Hesiode, on s’ar- 
retait volontiers dans la forge, a regarder tranquillement 
les ouvriers maniant la pince, le marteau ou le polissoir. On 
allait chez le barbier, comme aujourd’hui au cafe. Les jeunes 
gens se donnaient rendez-vous chez le parfumeur, pour 
bavarder. Socrate etait toujours sur de trouver un audi- 
toire chez le statuaire, chez I’armurier ; quand il voulait 
rencontrer Euthydemos, il entrait avec une bande d’amis 
dans une sellerie; et c’est le corroyeur Simon qui notait 
ses paroles dans un journal.
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L’employeur ne mettait pas trop de distance entre lui 
et ses employes. Aux jours de fete, on se retrouvait en­
semble au sacrifice et au repas sacre dont il faisait les frais 
Les epistates de' 1’Erechtheion offrent une victime « en 
commun avec les travailleurs ». A Eleusis, les esclaves 
publics regoivent chacun un bon quartier de viande et 
plus de quatre litres de bon ordinaire. C’est une gratifica­
tion serieuse.

Si le travail ne semble pas trop dur dans les petits ate­
liers, il se presente sous un tout autre aspect dans les mines. 
Au Laurion, chaque equipe devait dix heures de labeur 
apres dix heures de repos. Cinq piocheurs, suivis de vingt 
ou vingt-cinq ramasseurs, allaient 1’un apres 1’autre au 
front de faille. Dans des galeries mesurant de 60 a 90 cen­
timetres de large et de 60 centimetres a 1 metre de haut, 
il fallait souvent ramper, toujours manier le pic a genoux, 
a plat ventre ou sur le dos. On devine ce que pouvait etre 
la ventilation dans ces boyaux etroits. La chaleur etait 
atroce. Les corps entasses et les lampes fumeuses rendaient 
Pair irrespirable. Aucune precaution d’hygiene. Et cepen- 
dant il ne faudrait pas appliquer au Laurion les descrip­
tions lugubres qui conviennent aux mines d’Egypte et 
d’Espagne. Quoique esclaves, les mineurs de 1’Attique 
n’etaient pas traites en foreats. Puisque les petits conces­
sionaires se melaient aux piocheurs, c’est que cette exis­
tence etait tolerable. L’interet bien entendu empechait 
le proprietaire de compromettre inutilement la sante des 
travailleurs ; ils fournissaient une production reguliere et 
forte, qu’on n’aurait pu obtenir de corps epuises. Les mi­
neurs du Laurion n’etaient pas sequestres pour toute la 
vie, comme les carriers plonges dans les latomies de Syra­
cuse, qui s’y mariaient et dont les enfants fuyaient en 
criant a la vue d’un cheval ou d’un boeuf. Au centre de 
la region, a Thoricos, un theatre pouvait contenir cinq 
mille spectateurs : toutes distractions n’etaient done pas 
refusees a la masse laborieuse. Que des esclaves se soient 
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enfuis a Decelie, quand Sparte les appelait a la liberte, 
cela est trop naturel; mais jamais le Laurion n’a vu de 
revolte en masse comme la Messenie ou la Sicile.

Quand les travailleurs etaient en nombre et que le patron 
ne voulait pas s’occuper lui-meme de son entreprise, il 
placai t a leur tete un regisseur ou un contremaitre. Nicias 
faisait diriger les travaux de ses mines par un homme qu’il 
avait paye un talent. Le pere de Demosthene avait dans 
son armurerie un surveillant qui, apres la mort du patron, 
devint un veritable fonde de pouvoir. Midas gerait la par­
fumerie d’Athenogenes avec tons les droits que confere 
aujourd’hui la signature. Les neuf ou dix cordonniers de 
Timarque etaient diriges par un « chef d’atelier ». A'Eleu­
sis, dix-sept esclaves publics employes aux travaux du 
temple ont un contremaitre, et vingt-huit ouvriers libres 
amenes de Megare en ont deux. Les contremaitres etaient 
la plupart du temps des esclaves, quelquefois des afiranchis 
ou des etrangers. Ils gagnaient peut-etre sur la nourriture 
de 1’equipe, puisque c’etaient eux qui faisaient le marche. 
Ils passaient pour tres durs. « Esclave, dit un comi que, 
crains de servir un ancien esclave : le taureau au repos 
oublie le joug. »Ils avaient la main leste et le fouet facile. 
Une peinture de vase represente, dans une poterie, un 
esclave pendu par les pieds et les bras et impitoyablement 
cingle (voir fig. 26). Les anneaux de fer trouves ca et la 
dans les galeries du Laurion en disent long sur la discipline 
qui regnait dans les mines. Mais de pareils traitements 
etaient reserves aux esclaves. La loi athenienne protegeait 
le corps de 1’homme libre contre tout chatiment et toute 
contrainte.

Le rendement du travail differait selon le metier et selon 
1’epoque. On peut calculer le temps mis par les marbriers 
pour canneler les colonnes de 1’Erechtheion : aux cinq 
hommes de 1’equipe qui a le moins chome il a fallu une 
soixantaine de jours pour executer vingt-quatre cannelures 
a aretes plates, longues de 5 m. 95 ; c’est un travail 
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de 0 m. 50 par homme et par jour. C’est peu. Au contraire, 
a Eleusis en 329 /8, 1’equipe de trois briqueteurs travaille 
ferme pour poser a la journee 413 carreaux de 0 m. 45 sur 
0 m. 10 d’epaisseur, c’est-a-dire pour produire plus de 
8 metres cubes. Dans les galeries antiques du Laurion, la 
ou la roche sterile est du calcaire le plus dur, le front de 
taille, bant et large de 60 centimetres au moins, est regu- 
lierement encoche de mortaises tons les 10 ou 12 centi­
metres ; ces entailles indiquent le produit normal de cinq 
piocheurs travaillant 1’un apres 1’autre, chacun pendant 
la duree d’eclairage de sa lampe, c’est-a-dire pendant deux 
heures. Chaque homme abattait done par heure une moyenne 
de 4 decimetres cubes : ce resultat, obtenu a la pointe- 
rolle et au pic, est superieur a celui qu’on demande aujour- 
d’hui sur les memes emplacements a la poudre et a la dyna­
mite.

Beste a examiner la question des salaires.
Certains manoeuvres, meme au ive siecle, avaient pour 

toute remuneration la nourriture de la journee : autrement, 
on n’aurait pas specifie dans les comptes que les ouvriers 
salaries devaient se nourrir « a la maison ». Mais ce mode 
de paiement n’etait plus guere employe en Attique qu’a la 
campagne. On a vu plus haut que meme les esclaves 
publics recevaient une pension de 180 drachmes par an en 
especes et ne touchaient en nature que le vetement, et 
que leur contremaitre, non habille, joignait a la pension 
un salaire de 100 drachmes.

Tandis que l’esclave public etait paye par prytanies, en 
dix termes par an, 1’ouvrier etait paye a la journee ou a la 
tache. Dans le dernier tiers du ve siecle, le taux athenien 
du travail a la journee est d’une drachme. On ne fait de 
difference ni d’apres la condition sociale ni d’apres lemetier, 
et la journee du manoeuvre est payee comme celle de Par­
tisan. Mais les simples aides ne touchent que 3 ob. Pour 
les ouvriers agricoles, on evalue la nourriture a 2 ob., et on 

Glotz. 22
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leur donne 4 ob. en especes. Au ive siecle, les salaires a la 
journee ont une tendance generale a hausser et a se diver­
sifier. Des les annees 395-391, 1’equipe de briqueteurs, 
composee d’un maitre-macon etde deux garcons, est payee 
de 4 dr. a 4 dr. 4 ob., a raison de 2 dr. pour le maitre et de 
1 dr. ou 1 dr. 2 ob. pour les garcons. A Delphes, vers le 
milieu du siecle, les ravaleurs touchent 30 dr. eginetiques 
par mois ou 1 dr. 2 ob. 1 /2 en monnaie attique par jour. 
A Eleusis, en 329-328, 1’ancien salaire de 1 dr. est reserve 
aux aides ; les manoeuvres ont 1 dr. 1/2; les ouvriers qua­
lifies ont 2 dr. (scieurs) ou 2 dr. 1/2 (briqueteurs, rava­
leurs, charpentiers).

Mais on ne travaillait pas toute I’annee. Le chdmage 
etait frequent. Le calendrier athenien port ait environ 
60 jours feries, a pen pres autant que le notre, dimanches 
compris. Les jours ouvrables, le citoyen allait au tribunal 
ou a 1’assemblee, ce qui lui valait I’indemnite de 2 ou de 
3 ob. D’ailleurs, il n’y avait pas assez de travail pom 
employer constamment toute la main-d’oeuvre, et 1’ouvrier 
libre n’etait pas d’humeur a consacrer tout son temps a son 
metier. On voit une equipe de 33 homines travailler a 
effectif complet deux jours sur sept et compter les autres 
jours 2, 4,12, 14, et meme 23 absents. Quand leSmarbriers 
executent la cannelure des colonnes a I’Erechtheion, les 
trois equipes qui comptent des citoyens ne fomnissent 
jamais pom plus de 22 ou 23 dr. de travail par homme en 
36 ou 37 jours, tandis que les trois equipes d’esclaves, diri- 
gees par un esclave ou un meteque, en fomnissent pour 27, 
35 et meme 38 dr. Le traitement annuel de 1’architecte 
etait calcule sur la base de 2 dr. par jour au- temps oil les 
macons se faisaient des jomnees de 2 dr. 1 /2, preuve cer- 
taine que ces derniers chdmaient au moins un cinquieme 
de I’annee et sans doute bien davantage k

1. La sup^riorite de 1’architecte et des fonctionnaires sur les artisans 
et les ouvriers vient precisement de ce qu’ils echappent au chdmage. 
Leurs Emoluments ne sont pas d’un taux plus eleve; mais ils sont
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Des le ve siecle, le travail se fait aussi a la piece. Dans 

les comptes de I’Erechtheion, les scieurs sont payes tantdt 
a la joumee, tantdt au trait de scie; les charpentiers ont 
tant par madrier qu’ils retaillent, taut par volige posee ; 
les menuisiers-ornemanistes qui execut ent les caissons du 
plafond ajustent les chassis a 6 dr. chacun et collent les 
cymaises a 3 dr. piece ; les macons murent les entre-colon- 
nements a 10 dr. Tun. La cannelure des colonnes est payee 
300 dr., quels que soient 1’effectif de 1’equipe qui s’en charge 
et le temps qu’elle y met. Les rosaces de soffite sont com­
mandoes au prix fixe de 14 dr. Les statuettes en marbre 
de la frise se paient a tant le motif : 60 dr. par figure 
de pleine taille, 30 dr. par figure demi-grandeur, 20 dr. 
par enfant. Le travail a la mesure, variete du travail a la 
piece, est egalement usite. Les tailleurs de pierre ont un 
tarif qui tient eompte a la fois de la matiere et des dimen­
sions. Le ravalement et la peinture se font au pied cou- 
rant ou au pied carre.

Le paiement a la piece et a la mesure semble avoir suivi 
les progres de la division du travail, au prejudice du paie­
ment a la journee. Au ive siecle, la taille, le transport et 
la pose des pierres se font a la piece. A Eleusis, le moulage 
des briques carrees d’un pied et demi coute 36 dr. le mille 
argile fournie, 40 dr. sans 1’argile; le transport des memes 
briques coute, selon la distance, 15, 17 ou 25 dr. le mille ; 
la pose, qui coutait, de 395 a 391, entre 12 et 15 dr. le 
mille, pent arriver en 329-328 a 17 dr. Le mesureur et le 
porteur de grains ont droit, 1’un a 7 ob.'l/2, 1’autre a 4 ob. 
les 100 medimnes. (2 fr., 35 et 1 fr., 25 I’hectol.). Les ins-

fixes al annee et payes par moities, dixiemes ou douziemes. Au v° siecle^ 
1’architecte athenien a 360 dr., une par jour. Dans la premiere moitie 
du siecle suivant, la drachme eginetique assure a 1’architecte d’Epi- 
daure 3 7 de plus. Dans la seconde moitie, celui d’Eleusis touche, a 
raison de 2 dr. par jour, 720 dr. A Delphes, I’architecte touche pendant 
au moins huit ans 360 dr. eginetiques ;■ puis il regoit le double en 343, 
le quadruple en 342 (a peu pres trois fois autant que son collegue 
d’Eleusis). De plus en plus, le traitement depend du talent et de la 
reputation.
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criptions sur pierre se paient a des taux varies. A 
Athenes, la gravure des decrets est mise a prix d’apres un 
tarif a tranches decimales : 20 dr. pour 1.000 caracteres, 
30 pour 1.500, 40 pour 2.000, et ainsi de suite. A Epidaure, 
le calcul des lettres se fait a raison d’une drachme le cent, 
tantot largement, par tranches de 10, 20 et 30 dr. egine- 
tiques, tantdt strictement, en tenant compte des fractions. 
Les lapicides de Delphes touchent en 338 une drachme 
eginetique par cent de lettres.

Entre le travail a la journee et le travail a la tache, il se 
fait pen a pen un partage a Γ amiable : les besognes gros- 
sieres sont abandonnees aux simples journaliers ; les ou- 
vrages qui demandent des mains habiles sont reserves aux 
travailleurs capables d’y incorporer leur personnalite en 
y mettant le temps. En 408, ceux qui prennent part aux 
travaux de 1’Erechtheion font des journees a la drachme 
comme manoeuvres ou comme artisans, aussi bien qu’ils 
travaillent a la tache. Vers le milieu du ive siecle, le meme 
genre d’ouvrage est remunere de fagon different^, selon le 
fini qu’il exige. Un exemple, pris a Delphes, montre bien 
que le recul du travail a la journee est en rapport avec le 
perfectionnement de la technique : les memes entrepreneurs 
font le ravalement des pierres unies a la journee et celui 
des pierres ouvragees a 4 dr. la face. On ne voit pas que le 
travail aux pieces ait ete une eeonomie pour le client. Voici 
meme un cas ou, combine avec le sy st erne de Γ entreprise, 
il coute plus cher. Trois travaux de briquetage sont exe­
cutes a Eleusis : deux fois, le travail a la journee fait reve- 
nir le millier de briques posees a 13 dr. 2 ob. ; la troisieme 
fois, un entrepreneur prend 17 dr. du mille. Il touche ainsi 
une prime de 21-22 p. 100, a charge de recruter et de surveil- 
ler la main-d’oeuvre et de repondre de la malfacon. Peu a pen, 
le travail a la tache tend a evincer le travail a la journee 
meme pour les besognes ordinaires :· il convient mieux a une 
epoque oil le contrat d’entreprise interpose entre les travail­
leurs et le client un homme du metier et ou s’accentue la 
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distinction de 1’ouvrier habile d’avec le simple manoeuvre.
Mais quand on parle de salaires, il est necessaire d’en 

determiner la valeur reelle. A quel niveau de vie pouvaient 
arriver 1’artisan et 1’ouvrier ? Qu’il y ait eu des souffrances 
au ive siecle, c’est certain. On n’a qu’a ecouter la plainte 
du f onion dans une comedie : « Nous avons dans notre 
metier des arrhes d’existence, et nous mourons de faim 
toute I’annee en esperant toujours. » Peut-etre pourtnnt le 
chomage etait-il plus frequent dans une profession ou la con·* 
currenee etait forte que dans les autres. Voyons la question 
d’ensemble. Il faut d’abord tenir compte de la sobriete meri- 
dionale. Au temps jadis, dit Aristophane, pom passer la 
journee dehors, « on emportait a boire dans une gourde, 
avec du pain sec, deux oignons et trois olives ». Quant 
a 1’habillement, pen complique, il se faisait en grande 
partie a la maison. Comme logement on avait quelques 
chambres etroites dans une maison en briques ernes. 
Essayons, dans ces conditions, d’evaluer le cout de la vie.

La nourriture se composait de deux elements : 1° le 
sitos, e’est-a-dire les cereales sous forme de pain, de galette 
ou de bouillie ; 2° Vopsonion, e’est-a-dire les legumes frais 
ou secs, la viande, qui consistait presque toujours en char­
cuterie, le poisson frais ou sale, enfin les fruits, surtout les 
olives et les Agues. La boisson ordinaire etait le vin forte- 
ment trempe ou 1’eau de la fontaine. On calcule aisement 
le cout du sitos. La ration de 1’adulte est evaluee a une 
chenice de froment (1 l.,108) ou deux chenices de farine 
d’orge par jour. C’est la ration forte, celle que demande le 
soldat spartiate en campagne, et qu’ilconsidere commelarge, 
puisqu’il estime que la moitie suffit pour son serviteur.

A la fin du ve siecle, quand le froment vaut 3 dr. le me- 
dimne, le sitos du travailleur lui revient done par an a 
22 dr. 1 /2 pour 7 rnedimnes 1 /2. Avec 60 dr. par an, 1 ob. 
par jour, il est completement nourri. Avec 60 dr. en sus, 
il subvient a ses autres depenses. Un celibataire vit a son 
aise au temps de Pericles avec 120 dr. Il lui suffit de tra- 
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vailler un jour sur trois. Supposons maintenant le cas typique 
de I’homme ay ant a sa charge une femme et deux enfants. 
Mettons pour les quatre personnes trois rations fortes ; 
la nourriture coutera 180 dr. L’habillement pent etre eva­
lue a 50 dr. : le logement a 36 dr.; les frais divers a 14 dr.. 
En tout 280 dr. Ces chiffires sont bien en rapport avec 
le traitement de 1’architecte. a qui ses 360 dr. doivent bien 
permettre d’entretenir convenablement une famille. L’ou- 
vrier qui gagne 1 dr. par jour, pent nourrir la sienne, si elle 
n’est pas trop nombreuse, sans meme s’astreindre a tra- 
vailler tons les jours ouvrables.

Au ive siecle, quand la hausse generale porte le cours des 
cereales a 5 dr. le medimne, la nourriture du eelibataire~ 
revient a 100 dr., et celle de la famille de quatre personnes 
a 300 dr. Mais le reste des depenses n’a pas augments dans 
les memes proportions, puisque 1’esclave public vit bien 
avec 180 dr. par an et Thabillement en sus. Un travailleur 
doit pouvoir entretenir une femme et deux enfants avec 
450 dr. Il est vrai que 1’architecte touche maintenant 
720 dr. et qu’un bourgeois se plaint d’avoir tout juste de 
quoi vivre avec 540 dr.; mais dans les classes superieures se 
font sentir, a cette epoque, des besoins couteux^ que n’ont 
pas au meme degre les classes laborieuses. Par consequent, 
un simple aide a une dr. par jour pent, en travaillant 300 
jours par an, assurer une bonne moyenne d’existence a 
sa femme ; mais il est oblige de se restreindre et de se mettre 
a la ration faible, s’il a des enfants. Le manoeuvre a 1 dr. 1/2 
pent nourrir deux enfants, a condition de ue cliomer que 
les jours feries. L’ouvrier qualifie a 2 dr. ou 2 dr. 1/2 pent 
mettre de cote 150 ou 300 dr. a travail egal, ou bien il 
pent cliomer trois jours sur huit ou meme un sur deux. 
Tandis que l’ouvrier inhabile et charge de famille ne se 
tire d’affaire qu’a force de labeur et de privations, l’ouvrier 
expert ou le petit artisan parvient a elever plusieurs enfants 
et a leur assurer, selon son travail, une existence d’un 
niveau moyen ou eleve.



CHAPITRE X

LE COMMERCE

L’insuf fisance des denrees agricoles et des matieres pre­
mieres donna forcement au commerce grec une importance 
toujours plus grande. Il etait de toute necessite de ramasser 
les produits sur les marches lointains ou ils abondaient, pour 
les repartir entre les cites a population croissante ou ils 
faisaient defaut. Platon lui-meme, cet ennemi declare du 
commerce, definissait bien 1’utilite sociale du commercant, 
quand il faisait de lui 1’agent qui assure la distribution 
reguliere et mesuree des richesses produites par la nature 
sans mesure et sans regularite. Aristote reconnaissait ega­
lement qu’il est impossible a un pays de rester isole, sans 
connaitre ni vente ni achat, ni importation ni exporta­
tion. Il est vrai que les theoriciens comprenaient a leur 
facon la legitimite des echanges. Volontiers ils auraient 
fait revivre les temps ou chacun vendait directement le 
surplus de sa production, ou les transactions se bornaient 
aux produits naturels. Mais le peuple, surtout dans les 
cites democratiques, ignorait des doctrines qu’il eut traitees 
de billevesees. La vie se moqua.it des systemes. Le com­
merce prit un magnifique developpement dans Athenes et 
au Piree.

I. — Conditions techniques du commerce.

On distinguait a cette epoque, la kapelia, le commerce 
de detail ou, plus generalement, le commerce terrestre, et

moqua.it


344 LA PERIODE ATHENIENNE

Vemporia, le commerce en gros confondu avec le commerce 
maritime. Pour 1’un et 1’autre, le marche athenien fut for- 
tement organise.

Le producteur agricole pouvait toujours s’adresser au 
consommateur sans intermediate. Le maraicher venait en

Fig. 47. — Ane charge d'un paquet. Coupe attique 
(Perrot, Hist, de Vart, t. X, fig. 364).

ville avec ses fruits et ses legumes; le proprietaire y envoyait 
ses anes charges de bois ; 1’Acharnien y apportait ses 
paniers de charbon. Mais, tandis qu’a Locres la loi defendait 
toute operation par intermediate et meme tout contrat 
ecrit, tandis qu’a Erythrees un decret ecartait les reven- 
deurs du nlarche aux lames, en Attique c’est le jeu nature! 
des relations economiques qui faisait subsister la vente 
directe.

Les petits marchands, homines et femmes, s’annoncaient 
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par des oris dans les rues et les carrefours. Les colporteurs 
faisaient la route a pied, pres de leur bete aux flancs encom- 
bres de paquets, ou bien, portes par leur ane, portaient 
sur leurs epaules un enorme ballot. Les boutiques d’Athe- 
nes, miserables echoppes, etaient groupees aux environs 
de 1’agora ou dans des enceintes sacrees, comme cede du 
Theseion. Dans tons les quartiers, les cabarets debitaient 
le boire et le manger aux gens du peuple : le type de mar­
chand de grains-purees-legumes ou d’ail-vin-pain met Aris- 
tophane en joie.

Mais le centre du commerce interieur, c’est 1’agora. La, 
toute la journee palpite la vie politique, sociale et econo­
mique de la grande cite. Aux extremites de la place s’ele- 
vent les bureaux des magistrate, avec les affiches officielles 
qui attirent les curieux. La foule s’abrite sous les portiques 
a fines colonnades. Elle passe devant les fresques de 1’il- 
lustre Polygnote et affine « aux hermes », ou les gens 
d’affaires debattent les cours, ou les amateurs de politique 
discutent sur 1’ordre du jour de la prochaine assemblee, 
ou les badauds ecoutent les crieurs publics, ou les oisifs 
bavardent en agitant leurs batons noueux, ou les beaux 
jeunes gens font flotter avec grace les plis des longs man- 
teaux blancs. Tons ceux qui ont quelque chose a vendre, 
esclaves munis d’etoffes qu’ils viennent de fabriquer, arti­
sans du Ceramique, de Melite ou des Scambonides, paysans 
partis de leur village avant 1’aube, Megariens poussant 
devant eux des pores, pecheurs du lac Copais, se croisent 
en tons sens. Par les allees plantees d’arbres ils gagnent les 
quartiers assignes aux diverses marchandises et separes 
par des clotures mobiles. Successivement, aux heures fixees 
par le reglement, s’ouvrent les marches aux legumes, aux 
fruits, au fromage, au poisson, a la boucherie, et a la char­
cuterie, a la volaille et au gibier, au vin, au bois, a la pote­
rie, a la friperie, a la quincaillerie.il y a meme un coin pour 
les livres. Chaque marchand a sa place, que lui assure le 
paiement d’un droit; a 1’ombre d’un velum ou d’un para­

quincaillerie.il
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sol, il fait son etalage sur des treteaux, pres de sa voiture 
et de ses betes au repos. Les chalands circulent; on les 
interpelle; commissionnaires et portefaix font leurs offles 
de service. Gris, jurons et disputes; les agoranomes ne 
savent a qui entendre. Quand les marches en plain vent 
sont fermes, la clientele se porte a la hahe couverte, bazar 
a 1’orientale 'dont le fond est occupe par les comptoirs.

Tons ces detaillants ont mauvaise reputation. On debla- 
tere contre leur violence et leur grossierete. Les femmes 
qui gagnent leur vie dans la rue ou sur Γagora et les tenan- 
cieres de cabaret sont suspectes d’inconduite; la loi n’ad- 
met pas de poursuites en adultere pour ce genre de per- 
sonnes. Mais on reproche surtout aux petits commercants 
leurs habitudes de rapacite, de deloyaute, de mensonge. 
Ils surfont les prix, falsifient les denrees, trompent sur le 
poids, volent sur le change.

Les mercantis de la Grece entiere accouraient aux foires 
qui se tenaient a 1’occasion des grandes fetes. Hs se preci- 
pitaient a la suite des armees, les uns pour vendre des objets 
d’equipement ou des chevaux, les autres pour acheter a vil 
prix le butin et les prisonniers, la plupart comme vivan- 
diers. La flotte athenienne qui partit pour la Sicile etait 
accompagnee de navires marchands en grand nombre. 
Xenophon trace un tableau anime de rimpulsion donnee 
au commerce d’une ville par le passage des troupes. Les 
generaux etaient obliges de prendre des precautions contre 
cette affluence d’exploiteurs, en accordant un nombre 
limite d’autorisations.

Le principal empechement a la transformation du com­
merce terrestre en grand negoce tenait a la difficulte des 
communications. Sans doute quelques progres furent rea­
lises. Athenes faisait reparer les routes par des esclaves 
places sous les ordres de cinq agents-voyers. Du milliaire 
dresse par les Pisistratides part.aient des voies assez nom- 
breuses. Les plus importantes desservaient les ports. Il en 
venait deux du Piree : 1’une, bordee d’oliviers, bifurquait 
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aux portes d’Athenes ; 1’autre, carrossable, passait entre 
les Longs Murs. La route de Decelie etait proIongee par la 
voie eubeenn'e, sur laquelle les Atheniens organiserent un 
service de transport entre Chaicis et Oreos. Le chemin qui 
menait de Beotie et de Phocide en Thessalie, en Macedoine, 
en Chalcidique et en Thrace fut de plus en plus frequente. 
Malgre tout, le systeme des routes etait defectueux. En 
Attique, les chefs de la voirie obtenaient des resul- 
tats mediocres, faute de credits suffisants, peut-etre aussi 
parce que ces fonctionnaires, designes par le sort, man- 
quaient de competence. On se depechait de consolider les 
chemins aux environs des temples, quand approchaient les 
fetes, mais sans se soucier de faciliter le charroi. La voie 
sacree d’Eleusis recut une chaussee d’une largeur variant 
entre 2 m. 50 et 4 m. 80. Les voitures ne pouvaient pas s’y 
croiser partout. D’ailleurs, pour des motifs religieux, on ne 
donna au pont qui assurait le traiet direct qu’une largeur 
de 1 m. 48 ; les chars devaient done faire un detour par 
1’interieur. Fait significatif ravant de construire un edifice 
de quelque importance, on executait d’argence les travaux 
necessaires au transport des materiaux. Les naopes qui 
formaient a Delphes la commission des constructions 
etaient obliges d’etablir dans le port de Kirrha un quai 
de d6chargement avec machine; les epistates du temple 
d’Eleusis inscrivaient dans leurs comptes la mise en etat 
d’un chemin desservant les carrieres du Pentelique. Par­
tout la voirie etait insuffisante.

Le materiel roulant s’etait ameliore : on fabriquait des 
voitures de charge a quatre roues. Mais ΓAttique n’avait 
guere de boeufs pour les attelages. Les grands entrepre­
neurs de roulage, les « nourrisseurs de boeufs », etaient des 
Beotiens : en 329, Eudemos de Platees envoyait des atte­
lages a Athenes pour des travaux en cours. Au contraire, 
la petite Industrie de transport etait prospere en Attique. 
Sur une liste de 69 affranchis dont la profession est connue, 
elle en occupe 10. Le metier de muletier et d’anier est men- 
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tionne frequemment. Les porteurs avaient leur specialite, 
les amphores ou les outres.

La defectuosite des routes et la rarete des betes de somme 
faisaient atteindre au transport par terre des prix incroya- 
bles b L’enormite des frais imposes par le charroi devait 
longtemps empecher le commerce terrestre de prendre une 
grande extension. Si le transport par terre etait mal orga­
nise pour les marchandises, pour les voyageurs il ne 
]’etait pas du tout. Chacun se tirait d’affaire par ses 
propres moyens2.

1. Pour le roulage a la montee depuis le port d'Epidaure jusqu’au 
temple, des blocs de marbre content 42 p.100 du prix d’achat. Et les 
entrepreneurs ne font pas fortune. Les amendes pleuvent sur eux : on 
en connaitun qui gagne 1.775 dr. dans une affaire et paie une autre fois 
1.080 dr. pour retard; au total, il y met du sien. En Attique, pour 
amener des tambours de colonnes du Pentelique a Eleusis, on dut, 
apres la refection de la route et la fabrication des chariots, louer des 
attelages de boeufs a raison de 4 dr.-4 dr. 3 1/2 ob. par couple et par jour. 
Il s’agissait de voiturer sur une quarantaine de kilometres des blocs 
de 2 metres cubes pesant environ 5 tonnes. Il fallut, pour chaque tam­
bour, de 20 a 33 paires de boeufs pendant trois jours. Le seal chariot 
qui put faire le trajet on deux jours et demi etait attele de plus 
de 40 paires. On paya en moyenne 342 dr. par bloc, ce qui fait a peu 
pres 1 fr. 50 par tonne kilometrique. Pour les marchandises fragiles, 
le transport etait relativement aussi cher que pour les materiaux 
lourds. De Lakiadai a Eleusis (une vingtaine de kilometres), le cent de 
tuiles paie 40 dr., 40 p. 100 du prix d’achat. Pour des briques valant 
40 dr. le mille, le camionnage sur place revient a 25 dr., le transport 
d'Eleusis a Athenes a 35. Tout cela n'est rien encore, en compari­
son des prix payes par 1’administration de Delphes pour le transport 
de materiaux achetes a Sicyone ou a Corinthe. Du port il fallait monter 
d’environ 600 metres. Quatre blocs de tuf, dont la taille a coute 244 dr. 
eginetiques et le transport a quai 896 dr., content ensuite, « de la mer 
au temple », 1.680 dr. Des pierres qui valent a Corinthe 61 dr. piece 
reviennent, rendues a Delphes, a 705 dr. C’est fantastique! Les prix de 
transport ne s’abaissent jamais que pour les matieres legdres ou divi­
sibles et qui ne risquent rien. De Ptelee a Eleusis, le medimne de chaux 
paie une obole de port (0 fr. 30 1'hect.) ; du Piree a Eleusis, une expe­
dition de marchandises groupees, bois, vernis et couleurs, le tout 
pesant environ 500 kilos, revient a 7 dr. 3 ob. (environ 1 fr. 40 les 
100 kilos). A Epidaure, du port au temple, on paie 1 1/2 ob. eginetique 
par talent de plomb (0 fr. 95 les 100 kilos). Mais a Delphes, meme 
pour les metaux, le transport reste tres cher : pour y monter 4 talents 
5 mines d’etain, on prend 8 dr. eginetiques (7 fr. 45 les 100 kilos).

2. Du moins la question du logement commen^ait a trouver di verses 
solutions. Il fallut d'abord s’ingenier pour caser les foules attir^es par 
les panegyrics et les foires. L’hospitalite privOe ne suffisait plus. Les
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De poste, il n’en existait point, meme pour les gouver- 
nements. Quand le saint public exigeait Γ expedition d’un 
message urgent, on recourait aux professionnels de la 
course : ils etaient capables de faire en deux jours le trajet 
d’Athenes a Argos et retour (260 kilometres), en un jour 
Taller et retour Platees-Delphes-Platees (140 kilometres). 
Les signaux de feux servaient dans les cas except ionnels. 
Du moins, 1’Etat athenien avait constamment a sa dispo­
sition deux avisos, la Paralos et la Salaminienne. Quant 
aux particuliers, ils devaient attendre une occasion pour 
corresponds. Pourtant dans les grands ports s’organisait 
pen a pen, spontanement, grace aux nouvelles recueillies 
par les navires en cours de route, un veritable service d’in­
formation commerciale. Les firmes qui avaient des corres- 
pondants sur un certain nombre de places pouvaient se 
creer une agence privee de renseignements.

En tout le commerce maritime etait superieur au com­
merce terrestre. La navigation fait de grands progres a 
partir du ve siecle. La triere, le croiseur rapide, porte deux 
cents hommes ; les transports de guerre en contiennent 
davantage, et quelques-uns sont amenages pour recevoir 

villes louerent des maisons dans les lieux saints pour offrir le gite a 
leurs nationaux : il y avait a Delphes une maison de Larissa, et meme 
une maison appartenant a une aussi petite bourgade qu’Echinos de 
Malide. D’autres fois, 1’Etat ouvrait des hotelleries pr£s des temples, 
pour heberger etrangers et citoyens : quand les Thebains detruisirent 
Platees, ils conserv0rent FHeraion et le flanquerent d’une liotellerie 
longue et large de deux cents pieds, avec deux etages de chambres; 
c’est dans une liotellerie de Pheres, devant le temple des Dioscures, que 
les envoyes d’Athenes et de Philippe jurerent la paix de 346. Les sanc- 
tuaires construisirent eux-memes a leur profit des hdpitaux et des 
caravanserails munis de dortpirs et de refectoires ; ces etablissements, 
d’abord destines aux malades dans les Asclepieia, servirent ensuite a 
tous les pelerins. Les particuliers suivirent 1’exemple. Dans les quar­
ters populeux et sur les routes frequences se multiplierent les auberges 
et les hotelleries payantes. Mais c’etaient des bouges infects, des nids 
a punaises, ou les clients etaient ran?onnes a merci. Dans une grande 
ville comme Athenes, les honnetes gens trouvaient a louerdes chambres 
ou des appartements meubles, des esclaves et des voitures; mais cela 
codtait bon.
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des chevaux. Les bateaux marchands jaugent jusqu’a 
10.000 talents (360 tonnes); ils transportent frequemment 
5.000 medimnes de grains (2.600 hectolitres). Mais les 
barques de cabotage ne depassent pas ordinairement la 
jauge de 500 talents (18 tonnes). Les navigateurs conti- 
nuent volontiers de Tester en vue de Ip, cdte et, pour passer 
en Sicile, prennent toujours par Corcyre et Tarente ; mais 
ils ne craignent plus tant la pleine mer. Pour les voyages 
au long cours on attend encore la bonne saison, et les ma­
tins du Piree par tent apres les Dionysies et reviennent 
avant 1’equinoxe d’automne; cependant les speculateurs 
n’admettent pas que toute navigation soit suspendue pen­
dant I’liiver et ne s’embarrass ent pas de meteorologie. On 
fait souvent de la marche forcee, sans arret de nuit. Le 
frequent usage des cartes geographiques rend vraisembla- 
ble 1’emploi de cartes marines. Si les phares sont encore 
inconnus, on multiplie les amers et les signaux de tout 
genre : on dresse des monuments de marbre ou de pierre 
blanche sur les points culminants ; les matins d’Athenes 
cherchent des yeux le cimier etincelant de 1’Athena Pro­
machos ; a Thasos, une epitaphe gravee sur une tour 
sepulcrale dit qu’elle sera « le salut des navires et des 
matelots ».

Avec les moyens dont on dispose, la vitesse n’est pas 
grande encore. Elle a cependant bien augments Aux temps 
homeriques, on mettait au moins trois jours pour aller de 
Lesbos en Argolide (240 milles matins), cinq jours de 
Crete en Egypte (300 milles^, sept jours des Cyclades a 
Ithaque (280 milles): avec bon vent, on filait de 2 a 3 noeuds. 
Au commencement du ive siecle, Xenophon donne comme 
exemples de rapidite des traversEes effectuees de Cotyore 
a Sinope (170 milles) en un jour et une nuit, de Sinope a 
Heraclee (190 milles) en deux jours, d’Heraclee a Byzance 
(125 milles) en un long jour de 16 a 18 heures. La grande 
vitesse variait done de 6 a 7 nceuds; depuis VOdysse.e, elle 
avait triple. Sur la bonne moyenne de vitesse commerciale, 
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qui importe surtout, Xenophon nous donne encore une 
indication precieuse : un navire milesien se rend de Lamp- 
saque a la cote de Laconie (290 milles) en trois jours et 
trois units. Cette vitesse de 4 ou 5 noeuds est celle du voyage 
au long cours, sans arret et par brise legAre. Mais, comme 
en general on ne rame pas la unit, il faut admettre dans la 
belle saison environ 16 heures de marche effective par jour. 
La distance parcourue dans une journee ordinaire de tra- 
versee est ainsi comprise entre 65 et 80 milles marins 
Voici, par consequent, la duree des voyages les plus usuels :

Milles. Jours.

Du Piree a Ephese ou Mitylene . . . 190 2 1 /2- 3
? — Abdere......................... . 240 3 - 4

— Potidee ou Olynthe. . . 215 3
— Lampsaque.................... . 240 3 - 4
— Byzance.......................... . 350 41/2- 51/2
— Heraclee......................... . 475 6 - 7
— Sinope........................  . . 665 8 1/2-10
— Phasis ou Dioscourias. 950 12 -14
— Panticapee..................... . 800 10 -12
— en Crete............................. . 170 2 -21/2
— a Rhodes.................... . . . 250 3 1/2-4

De Rhodes en Egypte................. .... . 320 4 - 5
— 4 Sidon......................... . 380 5 - 6

Du Piree a Cythere......................... . 110 11/2-2
De Cythere a Cyrene......................... . 200 2 1/2- 3
De Cyrene en Egypte. . 470 6 - 7
Du Piree 4 Corcyre......................... . 375 5 - 6

*De Corinthe & Corcyre. ... . . . 190 21/2- 3
De Corcyre a Tarente ou Crotone. . 160-165 2 - 21/2

— A Syracuse..................... . 320 4 - 5

Les perfectionnements que recut 1’organisation du com­
merce maritime sont bien mis en relief par Aristote, quand 
il comprend dans Vemporia ou grand negoce trois elements : 
la naucleria, la phortegia et la parastasis. Les deux pre­
miers sont rarmement et le transport. Quant au troisieme, 
c’est la « commande » du moyen age, institution hybride 
dont les principals varietes sont le pret a la grosse, la 
commandite, la commission et la consignation. Aristote 



352 LA PERIODE ATHENIENNE

distingue encore parmi les gens de mer ceux qui s’occupent 
du clirematistilcon^ qui font des affaires, et ceux qui sont 
attaches au porthmeuticon, qui transportent les voyageurs 
et les marchandises. Nous voyons^ en effet, des marins qui 
parcourent la Mediterranee ,avec leurs chargements et 
d’autres qui assurent un service regulier entre deux 
ports.

Aussi quelle difference entre les prix du transport mari­
time et ceux du transport terrestre ! Elle est presque invrai- 
semblable. La concurrence amene la baisse du fret, encore 
qu’il reste remunerateur grace a rabondance de 1’offre et 
aux facilites croissantes de la navigation. Ce n’est pas le 
passager qui rapporte : la traversee d’Egine au Piree coute 
2 ob.; pour 2 dr. on va en Egypte ou au Pont-Euxin avec 
femmes, enfants et bagages. C’est sur la marchandise qu’il 
faut compter. Elle assure aux entreprises maritimes un 
courant regulier d’expeditions. Si le fret'est relativement 
bon marche h il n’en donne pas moins de beaux benefices, 
parce que les exigences de I’armateur se mettent en rap­
port avec les benefices du negotiant, qui sont considera­
bles, et avec I’interet du pret maritime, qui est enorme.

1. Les denrees legeres et pen encombrantes paient extraordinaire- 
ment peu. Un decret taxe le transport du vermilion entre Ceos et le 
Piree a 1 ob. le talent (0 fr. 44 les 100 kilos), ce qui n’est rien pour une 
denree qui vaut de 30 a 35 dr. A Eleusis, le transport des tuiles, qui 
revient par charroi a 40 dr. le cent sur une vingtaine de kilometres, 
revient par le bateau de Corinthe a 20 ob. pour un trajet triple 
(5 p. 100 du prix d’achat). Le passeur du Piree apporte 67 talents de 
bois a bruler a Eleusis pour 7 dr. 3 ob. (7 p. 100 du prix d’achat) : 
c’est un taux d’environ 0 fr. 40 par tonne et par mille marin. Quand 
le passeur de Corinthe transporte des bois de menuiserie sur une dis­
tance quadruple, les frais d’expedition s’el^vent a 17 p. 100 du prix 
d’achat; mais des bois de charpente font un trajet egal, de Sicyone a 
Kirrha, sans que le fret grOve le prix d’achat de plus de 6 ou 7 p. 100. 
Naturellement, la pierre paie bien plus cher, surtout par rapport a sa 
valeur. A Delphes, les entrepreneurs qui ont la specialite du « trans­
port de pierre par voie de mer » prennent des prix qui nous paraissent 
tres eleves, pour amener des blocs de tuf tallies de Corinthe a Kirrha 
(une quarantaine de mille marins). 300 p. 100 du prix de la taille, le 
taux est enorme ; mais, quand on voit payer 36 p. 100 pour le camion- 
nage au quai d’embarquement et pres de 700 p. 100 pour la montee du 
port au temple, on est plutot tente de le trouver modere.
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§ 2. — Conditions juridiques du regime commercial.

Apres avoir etudie les conditions techniques du com­
merce. nous allons considerer ses conditions juridiques, 
ses rapports avec I’lStat et le droit special auquel il donna 
naissance.

On aurait une pietre idee de la liberte commerciale dans 
la cite grecque, si Ton en jugeait d’apres Platon. Lors meme 
que, composant avec la realite, il adrnet le commerce 
comme un mal necessaire, il le soumet a une regiementation 
qui traite les marchands comme des voleurs promis au 
gedliers. Interdiction aux citoyens d’exercer aucun metier 
et aux etrangers d’en pratiquer deux a la fois ; limitation 
du benefice a 1’exacte remuneration de la peine prise et du 
service rendu : 1’autorite publique chargee de determiner 
par categories et quantites les denrees dont 1'importation 
est permise : voila les lignes generales du systeme. Dans 
Γapplication, tandis qu’un corps d’astynomes surveillera 
1’industrie, des agoranomes s’occuperont specialement du 
commerce, fixant les prix, ne tolerant ni reclame ni mar­
chandage ni vente a credit.

Ces dispositions rappellent les rigueurs de la legislation 
spartiate. Athbnes a de tout autres principes. Sa tradition, 
a elle, remonte a Solon, qui n’admettait de limite legale ni 
au taux de 1’interet ni au droit d’association. Pour Athenes 
le droit commun, c’est la liberte. Mais la liberte humaine 
n’est jamais absolue ; la definir, c’est en indiquer les bornes. 
Quelles sont done les restrictions apportees a la liberty 
commerciale par I’Etat athenien ?

La cite intervient, au nom de 1’interet general, pom· 
assurer la loyaute des operations. « La premibre adminis­
tration qu’exigent les besoins materiels, dit Aristote, est 
celle qui s’occupe du marche, oil il faut une magistrature 
qui surveille les transactions et assure le bon ordre. » Cette 
magistrature, c’est celle des agoranomes. Pas de ville, tant

Glotz. 23
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soit pen importante, oil elle n’existe. Mais ses attributions 
ne sont pas les memes partout. Les reglements des marches 
sont tres variables. On en connait qui se rapprochent sur 
plusieurs points des idees cheres a Platon. Dans un decret 
d’Erythrees sur la vente des laines et dechets, defense est 
faite a 1’exportateur de vendre au detail sur place, et a 
1’intermediaire de vendre tout lot qui ne provient pas direc- 
tement de la toute ; 1’emploi de la balance publique est 
obligatoire. Delos edictera des regies analogues pour le 
commerce des bois et charbonset y aj out era I’obligation de 
vendre a prix fixe, sans marchandage. Dans des cas except 
tionnels, le prix d’une denree pent etre fixe par decret : 
a Lampsaque, pour remplir le tresor, on decrete une hausse 
de 50 p. 100 sur le ble et un impdt egal sur la vente. On 
voit meme la cite intervenir dabs la question du change : 
un reglement d’Olbia decide que les monnaies etrangeres 
seront publiquement echangees contre la monnaie natio­
nale en bronze et,en argent, fixele cours de 1’or a onze fois 
et demie celui de 1’argent, et, pour pousser a la repression 
des fraudes, afferme le produit des amendes.

Athenes, en general, se borne a 'remplir le devoir qu’Aris- 
tote assigne a 1’Etat. Deux colleges de dix agoranomes et 
de dix metronomes se partagent egalement entre la ville 
et le Piree. Les uns veillent a ce que les denrees mises en 
vente soient pures et de bon aloi; les autres, a ce que les 
poids et mesures dont se servent les marchands soient con- 
formes aux etalons publics.

Mais pour le commerce de grains, Athenes ne vent plus 
entendre parler de liberte. Le probleme des subsistences 
se posait d’une maniere trop urgente. Il dominait toute la- 
politique. A Ja premiere seance de chaque prytanie, dix 
fois par an, on soumettait a 1’assemblee un rapport sur les 
approvisionnements. Au ve siecle, la question de 1’impe- 
rialisme etait en grande partie celle du ravitaillement. 
« Sans rien tirer de la terre, je me procure tout par mer », 
ecrivait alors un Athenien. Il fallait, avant tout, se reserver 
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les pays de grande production. Ce n’est pas par hasard que 
les deux entreprises les plus temeraires qu’ait jamais osees 
1’energie athenienne ont ete des expeditions en Egypte et 
en Sicile. Aussitot apres 1’echec de la premiere, le peuple 
evince songeait a la seconde et, dans 1’intervalle, il jeta son 
devolu sur le Pont-Euxin. Au ive siecle, la faveur des rois 
indigenes valut d’abord aux Atheniens la priorite d’achat 
et de chargem ent et, par consequent, de vente, puis une 
exemption de droits qui equivalait aunrabais d’un trentieme. 
Il fallait aussi veiller sur la voie suivie par les transports. Des 
le debut de la guerre du Peloponese, les «gardiens del’Helles- 
pont » dirigerent sur 1’Attique tout le ble qui passait. Pen­
dant la guerre avec Philippe, la flotte eut pour seul object if 
la sitopompeia, le convoiement des grains: en septembre 340, 
.elle escorta 230 navires marchands, dont 180 d’Athenes et 
de ses allies. Ainsi le ravitaillement fut assure au dehors. 
— Mais il fallait encore, par la legislation interieure, pousser 
a 1’importation du ble, empecher les dissimulations de dis- 
ponibilites, les tentatives d’accaparement, les hawses 
factices. Des lois extremement severes fixerent les obliga­
tions des emporoi ou negociants en gros, des sitop olai ou 
marchands en demi-gros, des meuniers, des boulangers. 
Defense de consentir un pret a la grosse qui ne soit pas 
affecte sur les denrees de premiere necessite, notamment 
le ble; defense de transporter du ble ailleurs qu’au Piree; 
defense de reexporter plus, d’un tiers de tout chargement 
entre dans le port aux grains ; defense d’acheter plus de 
cinquante « charges >· de ble a la fois. L’execution de ces 
lois etait confiee aux dix inspecteurs de 1’emporion, qui 
avaient la surveillance des docks, et aux sitophylaques, 
qui, au nombre de dix, puis de trente-cinq, veillaient a ce 
que la vente des grains, de la farine et du pain se fit au prix 
courant et a bon poids. Ainsi fut assure le ravitaillement 
sur place. — La flotte de guerre et la diplomatie, la legisla­
tion et la puissance administrative combinaient leurs efforts 
pour procurer aux Atheniens leur provision de chaque jour.
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Il s’agissait bien, dans tout cela, de liberte commerciale ! 
Pourtant on ne crut jamais devoir fixer un maximum sous 
pretexte de «juste prix ». Sans porter cette supreme atteinte 
a ses traditions, Athenes obtint le pain a bon marche, tout 
en reservant a son commerce un travail lucratif, element 
essentiel de preponderance.

Apres les restrictions annonaires, les restrictions fiscales. 
L’Etat, qui intervient en faveur du consommateur, songe 
aussi aux interets du tresor. Les droits de douane ont, en 
effet, pour objet de procurer au peuple des ressources finan- 
cieres, et non de contrarier le jeu naturel des echanges. 
Plusieurs cites avaient pris jadis des mesures de cirCons­
tance pour encourager une Industrie,generune concurrence, 
empecher la sortie de certaines denrees ; mais ces dispo­
sitions exceptionnelles furent sans lendemain. De meme, 
au ve siecle, 1’interdiction du territoire athenien aux pro- 
duits de Megare est une arme de guerre, comme la defense 
d’exporter des armes et des materiaux de construction 
navale. Pent-etre 1’idee de protection n’a-t-elle pas tou­
jours ete inconnue des Atheniens ; mais elle n’a jamais 
pris que la forme tres simple d’une preference donnee aux 
nationaux dans les commandes de 1’Etat : c’est ainsi que 
des. commissaires de travaux publics achetent a Lakiadai 
des tuiles « fagon Corinthe » au prix de 140 drachmes le 
cent, avant de faire venir de vraies tuiles de Corinthe qu’ils 
ne paient cependant que 86 drachmes 4 oboles. En tout cas, 
il n’y a pas trace de protection dans les droits ad valorem 
qui sont pergus dans les ports sur toutes, les marchandises 
importees ou exportees. La taxe est trop faible; elle ne 
tente meme pas la contrebande. Au Piree, elle fut d’abord 
d’un centieme ; puis elle s’eleva au taux adopte dans la 
plupart des villes grecques, a un cinquantieme. Si Athenes, 
faisant fleche de tout bois apres 413, impose aux villes 
sujettes un droit d’un vingtieme, elle les decharge par centre 
du tribut. Tres modere, le droit usuel de 2 p. 100 est rigou- 
reusement leve sur toutes le& marchandises, meme sur le 
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ble a Γ entree, meme a la sortie sur les trepieds et les boeufs 
envoyes par les Amphictions aux fetes de Delos. C’est que 
le cinquantieme est percu par une societe fermiere, que 
frustrerait toute exemption. Avant le debarquement ou 
1’embarquement de la cargaison, lest douaniers ou pente- 
costologues en demandent le connaissement et font le controle 
sur quai. En cas de fraude, la marchandise est saisie, ou 
la faxe decuplee. Aussi les declarations sont-elles generale- 
ment sinceres, et les registres de douane font foi pour 1’es- 
timation d’un chargement. En somme, les douanes ne sont 
jamais une gene pour le commerce etranger et ne grevent 
pas lourdement le commerce national.

Il arrivait pourtant a certaines villes de subvenir & des 
besoins extraordinaires par des atteintes exceptionnelles 
a la liberte. Jadis la grande ressource, dans les cas extremes, 
c’etait le domaine public et sacre. Puis 1’Etat s’etait mis 
a trafiquer de ses droits et a les etendre pour en tirer 
davantage : Byzance vend a ses riches meteques le droit de 
posseder la terre et le droit de cite. Eufin 1’Etat abuse de sa 
souverainete pour s’arroger des monopoles temporaires de 
vente. lu Economique faussement attribute a Aristote donne 
une interminable liste de ces expedients. Byzance (encore 
Byzance!) prend a credit tout le ble sur place et gagne gros 
a la hausse; Clazomenes emprunte toute 1’huile de la 
recolte, la fait servir de gage pour ses achats de grains. Au 
lieu d’exercer lui-meme les droits qu’il se confere, 1’Etat 
les cede au plus offrant : Byzance (toujours elle!) en use 
ainsi avec la peche maritime et le change des monnaies. 
On voit combien etaient repandues les pratiques d’une fisca­
lite sans scrupules. Mais Athenes, jamais, dans ses plus 
mauvais jours, ne s’abaisse a ce niveau general d’improbite. 
Des monopoles, elle en obtient pour ses marchands dans 
les autres cites, par exemple celui du vermilion a Ceos ; 
elle n’en vent pas chez elle. Souvent on lui soumet des pro­
jets de ce genre : 1’un propose de faire acheter par le tresor 
tout le plomb du Laurion a 2 dr. le talent et de le garder 
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en attendant le cours de 6 dr.; d’autres veulent que 1’Etat 
se fasse loueur de navires, de magasins et d’hotelleries. 
Athenes trouvait trop d’av antages a la liberte commercial© 
pour la soumettre a de pareilles restrictions,.

Par la force des coutumes, puis par 1’intervention du 
legislateur, s’etait fixe des le ve siecle un droit commercial. 
Il avait deja toute la complexity qui, en pareille matiere, 
est signe de progres. Platon parlait avec repugnance de 
tous ces reglements « sur les questions d’armement, de 
commerce en gros et en detail, de commission, de douanes, 
de mines, de prets, d’interets, et sur mille et mille autres 
questions de cette espece

Toute convention tant soit pen import ante est mise 
par ecrit. Pour la redaction, 1’enregistrement, la transcrip­
tion et la conservation des contrats, comptes et quittances, 
on recourt a toutes les precautions : apposition des sceaux, 
echange de serments, assistance de temoins, copie en plu- 
sieurs exemplaires, depot en tiers lieu, etc. Les combinai- 
sons d’interets prennent les formes les plus variees : asso­
ciation, commandite, mandat, commission, gestion d’af­
faires. Surtout dans les banques, les livres, sont tenus sui- 
vant des regies strides de comptabilite. Si 1’on ignore les 
billets a ordre et au porteur, deja le contrat de pret a la 
grosse, cessible a un tiers et realisable sur connaissement 
au port d’arrivee, constitue une sorte de lettre de change. 
Tout est prevu par le droit des obligations en cas de non 
paiement ou d’insolvabilite : il y a des regies admises pour 
le protet, la faillite et la banqueroute.

Malgre le frequent emploi de la clause penale dans les 
contrats, les, prods commerciaux sont nombreux. Au 
Ve siecle, le tribunal des nautodilcdi ou juges maritimes 
instruit et juge les contestations entre gens de mer et nego- 
ciants, les affaires de transport et d’armement, les diffie- 
rends qui interessent les travailleurs du port. Au ive siecle, 
1’instruction et le jugement sont separes : 1’une appartient 
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aux eisagogeis ou « introducteurs », 1’autre aux thesmo- 
thetes. Vers 350 est conf ere aux litiges commerciaux le 
privilege d’une procedure rapide : la solution doit etre 
acquise dans le mois de la demande ; 1’execution est imme­
diate, avec application de la contrainte par corps.

. § 3. — Les societes commerciales et la banque.

On comprendra 1’intensite du commerce athenien, quand 
on saura ou en etaient le groupement des individus dans 
les societes ou compagnies et le groupement des capitaux 
dans les banques.

Athenes admettait la liberte complete d’association, 
sous la seule condition qu’il ne fut pas deroge aux lois 
d’ordre public. Ce principe avait ete pose par Solon a une 
epoque ou la difference n’etait pas encore marquee entre 
les confreries permanentes de caractere religieux, telles 
que les thiases, et les associations temporaires de deux ou 
plusieurs personnel en vue d’une affaire ou d’une expedi­
tion de corsaires. Il fut largement mis en pratique quand 
le commerce exigea une somme toujours plus grande de 
travail, de capital et de credit. Il y eut des villes qui res- 
treignirent le droit d’association, pour empecher les entre­
preneurs de se coaliser dans les adjudications de travaux. 
Athenes, fidele a un droit fonde sur la liberte tie contrat 
et la responsabilite individuelle, laissait les associations 
se constituer et agir a leur gre, mais ne leur permettait pas 
d’opposer leur personnalite civile aux revendications exer- 
cees contre chacun des associes.

Les premieres associations qu’ait connues la Grece sont 
celles que forment naturellement les hommes reunis a bord 
d’un bateau pour une entreprise commune : d’oii les socie­
tes de commerce maritime. La tradition se perpetue d’au- 
tant plus facilement que 1’enormite des risques pousse a 
les partager. L’association la plus frequente est celle que 
cree le pret a la grosse : c’est une societe en participation 
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entre un bailleur de fonds et un armateur. Pour diminuer 
encore son risque, chacune des deux parties se cherche 
encore des associes ; on se met a trois, par exemple, pour 
constituer un fonds de 7500 dr. Aux associes en nom peu- 
vent se joindre des croupiers qui ne figurent pas dans 
1’acte de societe. On trouve done la une association mixte 
de travail et de capital, qui se subordonne deux associations, 
1’une de travail, 1’autre de capital. Cette association a pour 
but une operation determinee : c’est une societas unius rei. 
Elle dure le temps d’une traversee ou d’un aller et retour.

Cette precarite des associations apparait, et souvent 
sous les formes les plus humbles, dans les branches de 1’in- 
dustrie et du commerce qui se rapportent au batiment. A 
Delphes, le tailleur de pierres Nicodamos d’Argos se charge 
tout seul d’entreprises qui lui rapportent depuis 3 stateres 
(8 fr. 30) jusqu’a 6 mines (582 fr.); un de ses concurrents, 
Pasion, est seul aussi a construire un mur paye 20 mines 
10 stateres (1.968 fr.); mais pour un travail de 34 mines 
26 stateres (3.334 fr.) ils se mettent a deux, et, quand 
Pasion se retire, il est remplace par Sion et Theuphantos. 
A plus forte raison Nicodamos prend-il un associe pour 
executer une colonnade au prix de 1 talent 5 mines 20 sta­
teres (6.359 fr.). Des qu’il s’agit d’une somme superieure 
a un milder, en tout cas, a deux milliers de francs, ces petits 
entrepreneurs s’associent. Mais, en Attique, Γassociation 
a un aiitre caractere. Un compte d’Eleusis ne mentionne 
qu’un nom pour les gros travaux ; c’est pour des travaux 
d’importance mediocre, quelquefois infime, que se groupent 
des petits marchands ou des tacherons, la plupart du temps 
meteques ou affranchis. Ils se mettent a deux pour vendre 
des sacs de paille hachee au prix de 180 dr., ou pour faire 
un travail paye 20 et quelques dr. ; pour des transports, 
quatre homines touchent 456 dr., cinq hommes’ 225 dr., 
deux hommes 14 dr. A peine ose-t-on donner le nom d’as­
sociations a de pareilles entreprises, qui peuvent prendre 
fin au bout d’un jour.
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On connait cependant des societes industrielles et com- 
merciales d’apparence moins modeste et de plus longue 
duree. Les entrepreneurs Nicostratos et Chremon d’Argos 
sont occupes a Epidaure et a Delphes durant des annees. 
« Chairophanes et consorts » con eluent avec la ville d’Ere- 
trie un contrat d’entreprise valable durant quatre ans ; 
mais a 1’entrepreneur principal sont peut-etre adjoints 
ici de simples bailleurs de fonds. Deux artisans louent un 
atelier a Delphes pour un certain temps. Quatre impre­
sarios s’associent pour prendre a bail le theatre du Piree.

Mais ou le regime de 1’association triomphe sous une 
forme vraiment moderne, c’est dans 1’industrie miniere 
et metallurgique, dans la banque et dans les fermes d’im- 
pdts. Les societes prennent une part preponderante a 
Γexploitation du Laurion. Elles semblent singulierement 
puissantes deja, ces societes minieres. On ne sait rien sur les 
bilans de la societe Philippos et Nausieles, ni de la societe 
Hyperides. Aischylides et les fils de Dicaiocrates ; mais la 
societe Epicrates et Cie, qui compte parmi ses actionnaires 
les gens les plus riches d’Athenes, accuse un benefice annuel 
de 100 talents (582.000 francs). Le regime des laveries et 
fonderies est le meme : la firme la plus connue est celle des 
Hants Fourneaux Demophilos et Cie. Dans la banque, 
1’association necessaire des capitaux produisait des societes 
a participation qui avaient frequemment plusieurs chefs. 
Les grands banquiers Antisthenes et Archestratos ont pour 
successeur Pasion, qui finit par s’associer son affranchi 
Phormion ; apres la mort de Pasion, une partie des affaires 
est continueepar Phormion, 1’autre revient au fils du defunt, 
qui en laisse la direction a quatre associes. D’ailleurs, dans 
la banque, les commanditaires et les garants font figure 
d’associes, tout prets a jouer un role actif : quand le ban- 
quier Heraclides se sauve, ses repondants prennent 1’affaire 
en mains. L’adjudication des impots poussait a la forma­
tion de compagnies fermieres. C’etait une grosse affaire, 
que la douane du Piree. Comme il fallait dresser un nom- 
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breux personnel, une societe une fois organisee se trouvait 
en etat d’offrir au fisc des conditions plus favorables et 
1’emportait facilement. Au reste, on ne se faisait pas faute 
d’ecarter la concurrence par des ententes coliusoires. Dans 
certains pays, les compagnies fermieres arrivaient ainsi a 
se constituer un veritable monopole aux depens du tresor; 
a Athenes il n’est jamais question d’abus aussi criants.

Comme on 1’a deja entrevu, la ban que etait de venue 
1’agent indispensable du commerce, 1’organe essentiel de 
la vie economique. Elle avait cependant des origines bien 
recent es, et rien ne montre mieux que son histoire la rapi- 
dite avec laquelle les affaires se developperent dans la 
Grece du ve siecle.

La banque a son berceau dans les temples. Les dieux 
thesaurisaient. Ils avaient leur fortune ; ils ofiraient un 
asile inviolable aux depots des particuliers et de 1’Etat. 
Athena etendait sa main tutelaire sur le tresor de la con­
federation athenienne, et Lysandre confiait deux talents 
au dieu de Delphes. Les grands sanctuaires disposaient 
done d’immehses richesses; les moindres avaient quelques 
ressources. Des administrateurs prevoyants ne pouvaient 
laisser dormir tons ces capitaux ; des cites besogneuses ne 
pouvaient negliger d’y faire appel. Les dieux preterent a 
interet. Vers 375 les Amphictions de Delos portaient dans 
leurs comptes 47 talents (282.000 francs) au debit de treize 
villes. Certains denies de 1’Attique mettaient annuellement 
des emprunts aux encheres. Les intendances sacrees fixe­
rent les regies d’une bonne comptabilite, les conditions 
d’un placement sur; les caisses des opisthodomes rendirent 
les services demandes plus tard aux banques d’Etat, 
C’est dans une ombre sainte que naquit la finance.

Les particuliers aussi apprenaient pen a pen a faire tra­
vailler leur argent. « Nous nous servons de nos richesses, 
disaient les Atheniens, non pour briller, mais pour agir. » 
Au ive siecle, une succession serieuse comprenait toujours 
un bon nombre de creances. Mais tout le monde n’etait pas 
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en etat de conclure a point nomme un contrat avantageux 
et d’en surveiller 1’execution. Tout le monde n’avait pas 
non plus, comme Socrate, un ami a qui confier le placement 
de sa petite fortune. Les tresoriers des temples ne pouvaient 
pas entrer en relations directes avec le grand public. Il 
fallait, pour les affaires d’argent et de credit, une profession 
speciale. On voyait depuis longtemps, assis devant une 
table, au port, au marche, des gens qui avaient pour metier 
de faire le change. Ils prelevaient une prime assez forte : 
pour avoir 100 drachmes attiques, les naopes de Delphes 
devaient donner 75 drachmes eginetiques au lieu de 70, 
Avec le temps, les affaires des changeurs s’etendirent : ils 
pla^aient des fonds hors du pays ; on fit appel a leur caisse 
pour toutes sortes d’entreprises. Ils eurent besoin de gros 
capitaux et servirent d’intermediaires entre les vendeurs 
et les acheteurs d’argent. Au change les « trapezites » joi- 
gnirent le depot et le pret. Ils etaient banquiers.

En moins d’un siecle, la banque donna une extension 
remarquable a toutes ses operations. Elle consent des 
prets sur garantie personnels, sur gage, sur hypotheque, 
sur affectation de chargement. Elle correspond avec les 
places etrangeres et s’occupe du paiement a distance, 
emettant des lettres de credit a courte echeahce, des man­
dats et des cheques, sans toutefois arriver encore a la 
conception de la veritable lettre de change et du virement. 
Pour toutes ces operations, il faut un soin scrupuleux dans 
la tenue des livres : les registres des banquiers affectent 
a chaque client une page divisee en deux colonnes pour 
le credit et le debit. Meme en justice, ces ecritures four- 
nissent une presomption qu’une reputation de probite 
pent convertir en preuve. La banque ainsi constituee "est 
en relations constantes avec l’industrie et le commerce 
maritime; certains banquiers montent des fabriques et 
s’occupent d’armement en nom. On sait par les plaidoyers 
du temps combien i’Athenien faisait usage de la banque 
dans la vie de chaque jour. Apollodore et Timothee ont 
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tout leur argent chez le banquier ; dans un moment d’em- 
barras, ils lui remettent en gage des coupes, une couronne 
d’or, des tapis. L’execution d’un jugement se fait a la 
banque du condamne. Pour obtenir une concession 
miniere, Mantithee et son pere empruntent 2.000 drachmes 
chez Blepaios. Pour soustraire son argent aux risques 
d’un voyage, un etranger, fils de ministre, va chez Pasion 
prendre une lettre de credit. Meme les administrations de 
I’Etat profitent des avantages qui leur sont offerts : une 
commission de travaux publics depose chez le trapezite les 
fonds disponibles. Les services rendus par la banque fai- 
saient eclat er a tons les yeux 1’efficacite du credit : on ad- 
mirait qu’un chiffon de papier put representer une fortune, 
et les gens d’experience disaient: «Dans ’le monde de la ban­
que et des affaires, la reputation d’homme laborieux, jointe 
a celle d’honnete homme, a une puissance merveilleuse. »

A voir la soudainete de ces progres, on s’explique com­
ment Athenes eut si vite des banques de premier ordre. La 
plus ancienne, celle que fonderent vers la fin du ve siecle 
Antisthenes et Archestratos, devait etre la plus celebre 
de toutes sous leur successeur Pasion, le Rothschild du 
ive siecle av. J.-C. Des 394, Pasion traitait les plus grosses 
affaires avec toutes les places, notamment avec Byzance 
et le Pont. Il possedait nombre d’immeubles et diri- 
geait une grande fabrique d’annes. Par ses liberalites 
patriotiques il se fit octroyer le droit de cite. Lorsqu’en 
371 il fut contraint par la maladie a se retirer des affaires, 
la maison etait au capital de 50 talents (291.000 francs), 
dont 39 talents a lui en propre. Si 1’on vent avoir une idee 
de ce que representait ce capital, il faut, en nous plagant 
vers le commencement de notre siecle, multiplier 291.000 
au moins par 4 pour avoir la valeur relative de cet argent, et 
multiplier encore par 4 la somme ainsi obtenue pour en 
connaitre la valeur productive a une epoque oil le taux de 
1’interet etait le quadruple d’aujourd’hui. Ce qui montre 
bien 1’importance qu’ont les maisons de banque, c’est le 
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soin avec lequel leurs chefs se choisissent un successeur : 
sans tenir compte de la naissance, ils prennent le plus 
digne; pour 1’attacher definitivement a la maison, ils le desi­
gnent par testament comme gendre ou comme second mari 
de leur veuve. D’affranchi en affranehi, de meteque en mete- 
que, il se cree ainsi dans la banque de veritables dynas­
ties. L’exemple le plus illustre est celui de 1’ancien esclave 
Pasion transmettant ses affaires et sa femme a son ancien 
esclave Phormion. Demosthene cite nombre de cas sem- 
blables, et il explique cette coutume par la grandeur des 
interets en jeu, interets qui ne doivent pas dependre d’une 
vie humaine.

Les trapezites inspiraient aux Atheniens les memes sen­
timents que d’autres peuples temoignhrent plus tard aux 
lombards et aux juifs. « Le metier de manieur diargent, 
selon Aristote, est justement hai.» Un personnage de come- 
die declare qu’il n’est pas de plus execrable fleau. « Clest 
une chose merveilleuse et rare, dit Demosthene, chez les 
gens qui s’adonnent au commerce de 1’argent, que de 
paraitre a la fois actif et Jionncte. » Alais 1’orateur lui- 
meme ne parle ainsi que pour faire ressortir les merites 
d’un banquier, et a celui-la, comme a bien d’autres, le peuple 
athenien accorda la plus haute preuve d’estime qu’il put 
imaginer, les lettres de grande naturalisation.

L’union de la banque et du commerce au ive siecle donna 
une impulsion subite a la speculation. De veritables coups 
de bourse venaient troubler le libre jeu de 1’offre et de la 
demande. Lephilosophe Thales, avec sa belle operation sur 
1’huile, fit ecole. Les capitalistes ne pouvaient pas s’ima- 
giner qu’on n’eut pas de tout temps specule sur les terrains 
et ne voyaient pas d’autre motif a la reforme agraire de 
Solon. Les grains et les metaux surtout se pretaient aux 
manoeuvres lucratives. On se procurait des renseignements 
sur 1’etat des recoltes dans les pays producteurs ; on pro- 
fitait des crises politiques qui genaient 1’exportation ou 
la libre pratique des mers ; une tempete, un naufrage,



• 366 LA PERIODE ATHENIENNE

1’arrivee subite d’un bateau, tout etait pretexte a jouer a la 
hausse ou a la baisse, et, faute de nouvelles vraies, on en 
forgeait de fausses. Comme il n’y avait pas de marche a 
terme pour amortir les variations en les repartissant sur 
le temps, le moindre incident produisait tout son effet ins­
tant anement. La loi empechait du moins 1’accaparement 
des cereales. Sur le marche de la metallurgie, au contraire, 
on voit un coup reussir brillamment: un banquier de Sicile 
ramasse la production du ter dans toutes les usines et rea­
lise un benefice de 200 p. 100. C’est une affaire semblable 
sur le plomb que Pythocles proposa a 1’Etat athenien. 
Mais les temps ne sont pas venus pour les operations les 
plus grandioses : il faut attendre que s’ouvre une periode 
nouvelle pour voir un Grec, maitre du grenier egyptien, 
faire la loi au marche universe!.

' §4. — L hegemonie commerciale d’Athenes.

C’est Athenes qui donna au commerce de la Grece tout 
son essor. Mais elle ne reussit a triompher de ses rivales 

’que vers le milieu du ve siecle. Les relations traditionnelles 
ne se rompent pas vite. Les cites d’lonie servirent d’inter- 
mediaires au marche athenien jusqu’en 480. Avec son 
diolcos et ses deux ports, Corinthe ne cessait de faire passer 
d’une mer a Γautre les produits de 1’Orient et de 1’Occident. 
Egine resta prospere jusqu’a la defaite de 457. Les. efforts 
faits par Themistocle pour remplacer la rade foraine de 
Phalere par un port plus vaste et plus sur, 1’afflux de 
population ouvriere provo que par la construction d’une 
flotte puissante, la politique habile qui placait Athenes 
a la tete d’une confederation toujours plus etendue pro- 
duisirent leur plein effet lorsqu’enfin, sous 1’energique 
impulsion de Pericles, les Grecs reconcilies entre eux furent 
en paix avec le grand „roi. C’est alors que les navires du 
monde entier prirent le chemin du Piree.

Une rade immense. Le cote occidental est reserve a la 
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flotte de guerre ; cales et arsenaux partout. Le cote oriental 
appartient a la marine marchande : c’est 1’emporion. Des 
digues le partagent; des homes indiquent la destination 
de chaque bassin et fixent son mouillage a chaque categorie 
de navires. Au « stationnement des passeurs » accostent les 
bateaux qui font le service d’Eleusis, de Corinthe, d’Egine 
et celui qui vient des lies bonde de voyageurs. Plus loin 
sont ranges les gros transports. En face des quais, s’allon- 
gent les cinq portiques, les docks ; ils regoivent toutes les 
marchandises, sauf les grains. La Halle aux bles, PAlphi- 
topolis, s’eleve a 1’extremite du port de guerre ; car les 
trieres en partance s’y approvisionnent, comme les mar­
chands de la ville. Parmi les marins et les dehardeurs, cir- 
culeut les agents de la douane. Le Deigma ou Bourse du 
commerce sert de rendez-vous aux negociants qui traitent 
sur echantillon ; a 1’agora, les denrees sont offertes par 
masses. Les « tables » des banques alternent avec les bu­
reaux ou se tiennent les inspecteurs du port, les agora.- 
nomes, les metronomes, les controleurs du commerce des 
grains, les fermiers du cinquantieme, les juges des affaires 
maritimes. Quand on a depasse les bornes de 1’emporion, 
on est dans la ville. Batie sur les plans d’Hippodamos de 
Milet, amant de la symetrie, c’est une ville a 1’americaine. 
De 1’agora partent des avenues larges et rectilignes que 
coupent a angle droit les rues secondaires : les grandes 
avenues sont bordees de maisons riches, oil habitent les 
armateurs, les negociants et les hanquiers. Matelots et 
pecheurs, detaillants et artisans, ouvriers et portefaix s’en- 
tassent dans les faubourgs. Les hotelleries, les auberges, 
les debits de boissons se font suite ; les lieux de plaisirs 
sont toujours pleins. Aux citoyens se melent les meteques, 
les esclaves et les affranchis, les etrangers de passage. 
Foule bariolee, qui porte tons les costumes, pratique tons 
les cultes, parle tons les idiomes du monde. A ce contact 
1’atticisme des Pireens se contamine de mots exotiques et 
de manieres rudes : mais leur individualisme acquiert une 
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force singuliere. « Les gens de mer, dit Aristote, sont portes 
vers la democratic » ; en Attique, ils le sont passionne- 
ment. Ils se lancent dans la politique et le commerce avec 
le meme esprit d’initiative et une egale energie. Le Piree 
contribue largement a former 1’esprit public a Athenes et 
a faire de cette cite la cap'itale economique de la race 
grecque.

Les Atheniens s’habituerent a considerer leur ville comme 
le centre de la Grece et du monde. « Veut-on aller d’une 
extremite de la Grece a 1’autre, dit Xenophon, on fait le 
tour en tragant, pour ainsi dire, une circonference autour 
d’Athenes. » C’est du Piree que partaient lesgrandes voies 
maritimes. Celles du Nord aboutissaient en Chalcidique 
et en Thrace, ou dans la Propontide et le Pont ; celle de 
1’Est gagnait Chios, Lesbos et les ports de 1’Asie^Mineure ; 
celle du Midi se dirigeait par Delos sur Sanios ou par Paros 
et Naxos sur Rhodes, pour atteindre Phaselis, Cypre, la 
Phenicie, 1’Egypte et la Cyrenaique. Meme du cote des 
mers occidentales, si rien ne pouvait enlever a Corinthe la 
superiorite de sa position isthmique, un retard de deux 
ou trois jours n’etait pas fait pour decourager des com- 
mergants entreprenants et tenaces. Le commerce athenien 
rayonna done en tons sens. Dans le voisinage immediat du 
Piree, il nona des relations durables avec les places qu’il 
avait fait dechoir. Il s’attacha les iles comme de veritables 
dependances. Il trouva d’excellents points d’appui dans 
les clerouquies placees aux extremites de la mer Egee et 
dans les villes confederees de 1’Ionie et de la Carie, de 
1’Hellespont et de la Thrace. Il put ainsi conquerir la pri- 
maute sur tons les marches.

L’importance economique de la Chalcidique et de la 
Thrace est suffisamment demontree par 1’acharnement des 
luttes qui s’engagerent autour de Potidee, d’Olynthe et 
d’Amphipolis. Ces ports recevaient les denreesxde 1’inte- 
rieur. Les Atheniens vinrent d’abord y chercher les pro- 
duits de 1’elevage et des cereales. Quand ils disposerent 
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de marches mieux pourvus en grains, ils se mirent a exploi­
ter les mines d’or dans la region du mont Pangee, expor­
terent le bois, le lin et la poix de Macedoine, demanderent 
aux Thraces de robustes esclaves.

Dans le Pont, le commerce d’Athenes avait ete arrete net 
par les guerres mediques : pas de transition ici, une lacune 
brusque et complete, entre les vases a figures rouges de 
style severe et les vases de beau style. Mais, apres la vic- 
toire de Salamine, les Grecs reviennent se fournir de cerea- 
les scythes; Herodote visite Olbia. Athenes, chassee 
d’^gypte, cherche un autre grenier. Elle etablit des clerou- 
ques en Chersonese, en Propontide, plus loin encore, a 
Sinope et a Amisos ; elle envoie Pericles en personne croi- 
ser dans le Pont-Euxin; quand eclate la guerre du 
Peloponese, son premier soin est de poster ses fonc- 
tionnaires sur I’Hellespont pour surveiller le retour des 
bateaux et les diriger sur le Piree. Au ive siecle, elle obtient 
par la diplomatie ce qu’elle ne pent plus exiger par Ja force. 
Les princes du Bosphore Cimmerien accordent aux mar­
chands atheniens la priorite de chargement et les exemptent 
du droit de sortie. Sur la moisson des barbares les Atheniens 
prelevent leurs 4 ou 500.000 medimnes ; les autres atten­
dent qu’ils aient firn. Avec le ble, on enleve du betail, du 
poisson, des salaisons, des peaux, de la laine et des esclaves. 
En echange, on importe du vin et de 1’huile dans des pots 
ordinaires ou des vases peints, des objets d’art, tels que les 
terres cuites. Du cote de Phasis, on va chercher du bois, 
du chanvre, de la toile de Colchide et de la cire. De Sinope 
on tire du poisson, des chataignes et des amandes, du bois, 
du fer, des esclaves de Paphlagonie.

La guerre avait ferme Γempire perse a toute une genera­
tion de Grecs. Les caravanes avaient desappris le ch emin des 
ports ioniens. Quand la paix. fut retablie, la tradition rom- 
pue ne se renoua pas. C’est aux extremites de la peninsule 
que se porta le mouvement commercial. La Propontide 
et la Carie gagnerent tout ce que perdait I’lonie. Lamp-

Glotz. * 24
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saque pay a, comme tribut federal, deux fois plus qu’Ephese. 
Phaselis devint un centre considerable d’echanges. C’est 
par la qu’Athenes s’approvisionna de marchandises asia- 
tiques. Des avant 465, un traite de commerce etait conclu 
entre les deux cites, et, plus d’un siecle apres, Demos- 
thene assurait qu’aucune ville ne donne autant a faire 
a la justice consulaire du Piree que Phaselis. Mais, sur tons 
les autres points de Γempire perse, Athenes sait se passer 
d’intermediaires. Les voyageurs et les commercants reeom- 
mencent a circuler librement dans les pays orientaux; les 
missions grecques a Suse y torment des sortes de legations; 
Athenes assure a ses citoyens la protection de princes phil- 
hellenes en Egypte et en Phenicie ; elle decerne la proxenie 
a des negociants ou a des dignitaires de Sidon et de Cypre. 
De leur cote, les Orientaux frecjuentent de nouveau les 
ports grecs. Quand il vient un navire phenicien, on va le 
visiter et on admire le bon ordre qui y regne. Les colonies 
egyptienne et Cypriote au Piree sont nombreuses et 
influentes. Les importateurs sidoniens se font exempter du 
droit sur les meteques. Au temps ou les pays Occident aux 
de 1’empire perse emploient legrec comme langue officielle, 
1’arameen et le perse sont connus de quelques Atheniens. 
Les relations avec Γ Orient ont done une grande impor­
tance. En pleine guerre du Peloponese, les flottilles de 
bateaux marchands reviennent regulierement d’Egypte par 
la Phenicie, Phaselis et Rhodes ou par Cythere. Les Athe­
niens exportent en Phenicie des vases, qui sont revendus 
en partie aux Ethiopiens, et des blocs de marbre, que sculp- 
tent les eleves des artistes grecs. En Egypte, 1’huite d’olive 
est toujours d’un placement sur. Les Grecs 1’echangent 
surtout contre du ble ; ils sont aussi acheteurs de tapis, 
de toiles de lin, de mousselines appelees sindones, de papier, 
de voiles et de cordes en papyrus, d’ivoire,. de vases et de 
coupes en verre, d’encens et d’onguents, d’animaux rares 
et de petits negres. Athenes sait si bien s’imposer comme 
intermediaire entre lOrient et la Grece, que Gaza adopte 
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lAtalon et recopie le type des «chouettes », et que les naopes 
de Delphes, ayant besoin d’ivoire pour les travaux du 
temple, sont obliges de 1’acheter en Attique. L’hellenisa- 
tion de 1’empire perse avant la conquete d’Alexandre ne 
fut pas seulement Γoeuvre des mercenaires, des artistes et 
des medecins, mais encore celle des marchands.

En Occident, comme en Orient, Themistocle, avec sa 
clairvoyance geniale, montra aux Atheniens le chemin de 
1’avenir. Des le vie siecle, des masses tie vases attiques 
etaient parties pour I’Italie, et les quatre cinquiemes des 
amphores panathenaiques de style archaique ont ete 
retrouvees en Etrurie. Mais les Atheniens avaient du par- 
tager le benefice de cette exportation. Supprimer les inter- 
mediaires et du meme coup refouler la concurrence corin- 
thienne, cette idee vint naturellement aux negociants et 
aux politiques. Athenes n’ayait qu’a prendre en Occident 
la succession de Chaicis et a proteger les colonies chalci- 
diennes contre la grande colonie corinthienne, Syracuse. 
Elle se reserve le marche etrusque et campanien, et entre 
peut-etre en relations avec Rome ; elle dirige la colonisation 
de Thourioi ; elle fait alliance avec Egeste, Leontinoi et 
Rhegion, elle a ainsi des points d’appui en Sicile et en Ita­
lie. Les grands projets de 415 ne sont pas nes subitement; 
bien avant, Athenes disputait a la Corinthe sicilienne le 
commerce occidental. Elle voulait rester libre de chercher 
dans les ports de la Grande-Grece les bois de construction, 
le betail, et, comme dit Sophocle, « le blanc froment 
de I’Italie benie des dieux », en Etrurie des produits metal- 
lurgiques et des chaussures de luxe, en Sicile des pores, 
des peaux de boeuf, du fromage et du ble, toujours duble. 
Si elle ne reussit pas a conquerir 1’ile convoitee, elle s’assura 
du moins un nouveau marche de ravitaillement : pendant 
tout le ive siecle, les arrivages de Sicile rempliront, moins 
que ceux du Pont, mais plus que ceux d’Egypte, la Halle 
aux grains du Piree et rabattront plus d’une fois les preten­
tions des speculateurs.
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Par-dela les pays qu’il sert directement, le commerce 
athenien s’etendait par intermediaires a toute une clien­
tele barbare. Le role joue par Sinope, Ephese et Phaselis 
a 1’egard de la Perse, par Tyr et Sidon a 1’egard de 1’Ethio- 
pie, est devolu a bien d’autres ports, au plus grand profit 
du Piree. Au fond de la Meotide, Tanais fournit de mar­
chandises grecques les nomades d’Europe et d’Asie. Gyrene 
doit sa richesse moins a 1’exportation du silphion et des 
peaux qu’a 1’importation des produits destines aux cara- 
vanes. Par Tarente et par Adria, la poterie attique gagne 
I’interieur de 1’Italie et les regions barbares du Nord. Eufin, 
Massalie, la reine de 1’Extreme-Occident, recoit elle aussi des 
vases qu’elle fait penetrer chez les Celtes et chez les Iberes.

Ainsi, de proclie en proche, tons les pays en communica­
tion avec la Mediterranee deviennent les tributaires du Piree. 
A elle seule, Athenes s’arroge la mission que se partageaient 
aux siecles passes plusieurs cites. Par ses marchands ou 
par ses courtiers, elle concentre le commerce universel.

Essayons de nous representer le double courant des echan­
ges. Athenes importe : avant tout, des denrees alimentaires, 
plus d’un million de medimnes de cereales, du poisson 
seche et des viandes salees, du vin, dufromage et des fruits: 
puis des matieres premieres, du fer et du cuivre, des bois 
de construction, de menuiserie et d’ebenisterie, de la poix, 
de la cire, de 1’ivoire, des peaux, des laines, du lin, de la 
fibre de papyrus ; des objets manufactures, tuiles de 
Corinthe, lits de Chios fet de Milet, tapis de Perse et de Car­
thage, vetements grossiers de Megare, tissus fins d’Egypte, 
brod ’equins,et bronzes d’Etrurie, parfums de 1’Arabie. Pour 
couvrir ses achats, Athenes a les produits de 1’agriculture et 
de 1’elevage, lydle, vin, figues, miel, laines fines, les pro­
duits des mines et des Carrieres, plomb, argent et marbre, 
les produits industrials et artistiques, poterie commune et 

’ vases de prix, armes, statuettes de terre cuite, enfin les livres.
Ce mouvement d’affaires, il n’est pas impossible de Γeva­

luer approximativement. Au debut du ive siecle, a un 
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moment oil les echanges souffrent de la guerre etrangere et 
de la guerre civile, la ferme du cinquantieme sur I’entree 
et la sortie du Piree rapporte a 1’Etat de 30 a 36 talents. 
Mais le produit brut de la douane depasse le produit net 
au moins d’un quart et peut-etre d’un tiers, c’est-a-dire 
qu’il flotte entre 37 1 /2 et 48 talents. La valeur totale des 
importations et des exportations en Attique s’eleve done, 
dans une periode de depression, a une somme variant entre 
1.875 et 2.400 talents (entre 11 et 14 millions de francs). 
Comment ce chiffre se decompose-t-il ? Tout ce qu’on pent 
dire, c’est que 1’importation depasse importation et que 
la plus grosse part des droits est payee par les bles, soit a 
I’entree, soit en transit; car les cereales introduites annuel- 
lement en Attique represent ent alors une valeur de 
3 a 4.000.000 dr. Mais, pour avoir une idee plus exacte 
du commerce athenien, il faut ajouter a celui de la 
capitale celui de 1’empire. Lorsqu’en 413 on remplace le 
tribut federal par un droit du vingtieme a I’entree et a la 
sbrtie des villes federees, on compte sur une recette de 
1.200 talents, par consequent sur une perception brute de 
1.500 ou 1.600, ce qui donne pour les importations et les 
exportations un total de 30 a 32.000 talents (180-190 mil­
lions). Qu’on n’oublie pas, pour se faire une idee plus 
precise de ces chiffres, qu’ils sont d’une epoque oil le 
prix du ble, sur lequel doit se regler la valeur de 1’argent, 
est d’environ 6 francs 1’hectolitre. D’ailleurs, Athenes, au 
temps de la grande prosperite, a du connaitre un mouve- 
ment d’affaires bien plus intense.

Aussi les Atheniens ne tarissent-ils pas sur le role joue 
par leur ville dans 1’economie du monde. Le vulgaire s’eba- 
hit de toutes les « bonnes choses » qu’apportent les navires, 
depuis les chataignes de Paphlagonie jusqu’aux coussins 
brodes de Carthage. Les gens reflechis expliquent a la 
facon d Isocrate la concentration operee par le commerce 
athenien : « Comme il n’existe pas de pays qui se suffise, 
mais que dans tons il y a deficit pour un produit, excedent 
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pour un autre, et qu’ainsi on est partout fort embarrasse 
pour trouver des debouches et importer les manques, 
Athenes a pare a cet inconvenient: elle a etabli un emporion 
au centre de la Grece, elle a fait du Piree un magasin ou 
tout abonde. »

Si les politiques jettent, eux aussi, un regard complai­
sant sur ces monceaux de richesses, c’est pour discerner 
la condition premiere de la prosperite commerciale, qui 
est, a leur avis, la domination maritime: «Tout ce qu’il y a 
de delicieux en Sidle et en Italie, a Cypre, en Egypte, en 
Lydie, au Pont, au Peloponese, en n’importe quel pays, 
tout cela afflue sur un point grace a Γempire de la met... 
Seuls parmi les Grecs et les barbares, les Atheniens sont 
a portee de s’enrichir. Qu’une ville abonde en bois de cons­
truction navale, une autre en fer, une autre encore en 
cuivre, en lin, ou done mettra-t-on ces marchandises en 
vente sans 1’agrement du souverain des mers 1 C’est avee 
tout cela que moi j’ai des vaisseaux : 1’un me fournit du 
bois, 1’autre du fer, un autre encore du cuivre, du lin, de 
la cire... Sans rien tirer de la terre, je me procure tout par 
mer. » C’est bien la ce qu’avaient voulu, avec une merveil- 
leuse nettete de conception et une energie opiniatre, les 
createurs de Γ empire athenien. IL etait juste et il etait 
fatal qu’a la tete du gouvernement fussent places un jour 
les notables commercants du Piree. L’imperialisme etait 
leur chose. Il fallait qu’Athenes eut un empire, que par 
cet empire elle exercat 1’hegemonie en Grece et que la 
Grece commandat aux barbares, pour que tons, barbares 
et Grecs, fussent, sans resistance possible, les fournisseurs 
et les clients des Atheniens. Pericles se fait 1’interprete 
de la conscience nationale, lorsque. dans une circonstance . 
solennelle, il prononce ce mot:«La grandeur de notre cite 
attire de prcche en proche les produits du monde entier. » 4 
Parole profonde ; car elle implique toute une politique 
mercantile; car elle sous-entend qu’Athenes doit faire 
la loi au marche universel et, en achetant ou elle vent, en 
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vendant a qui il lui plait, operer a sa guise la division inter- 
nationale du travail.

Ce reve grandiose fut presque une realite. Il y eut un 
moment ou nul 'echange ne se faisait sans la permission 
d’Athenes. Elle rend un decret, et Megare est condamnee 
« a mourir de faim ». Ses agents fixent la destination de 
tout navire sortant du Pont; ses diplomates limitent la 
jauge des bateaux peloponesiens admis a naviguer pen­
dant un armistice. Les marine d’Aphytis doivent a son 
amitie le droit de transporter du ble; les citoyens de 
Methone, une annee de disette, lui demandent humble· 
ment d’en importer un peu.

Meme dechue de 1’hegemonie politique, Athenes ne 
perdit pas la primaute commerciale. Les moyens chan­
gerent, le but resta le meme. Ce qu’on ne peut plus impo- 
ser par la « tyrannie », on Tobtient par la persuasion : 
des traites donnent aux Atheniens des privileges et des 
exemptions par quoi ils continuent d’etre les maitres 
du marche. Un gout affine, un monnayage regulier et 
loyal, la richesse acquise^ la puissante constitution de 
la banque, une flotte qui reste la premiere du monde 
font le reste. Les gens d’affaires, qui formaient le parti de 
la guerre jadis, forment maintenant le parti de la paix. 
Ils remuent toutes sortes de pro jets pour relever les finances 
et offrir de nouvelles facilites au commerce ; ils proposent 
a I’Etat de leur loner des bateaux de transport, de multi­
plier les bazars, les entrepots, les hotelleries. « Qui done, 
en temps de paix, se passerait de nous ? A commencer 
par les armateurs et les nego ciants, ce ne sont pas les mar­
chands de ble en gros, ni ceux de vin ordinaire ou de via 
fin, ou d’huile, ou de bestiaux ; ce ne sont pas ceux qui 
trouvent moyen de s’enrichir par rintelligence ou l·’ar­
gent. Quiconque a besoin de vendre ou d’aeheter vite, 
ou s’adresserait-il mieux qu’a Athenes ? » La pretention 
est justifiee. Pour se rendre compte de la hardiesse habile 
avec laquelle le commerce du Piree opere sur toutes les 
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places, attirant tons les navires, s’interessant a toutes les 
affaires, il n’y a qu’a consulter les dossiers des plaidoyers 
prononces en matiere de pret a la grosse. Voici 1’Athenien 
Demon qui avance a un etranger de quoi affreter au Piree 
un navire massaliote qui cherchera du ble a Syracuse; 
voila ΓAthenien Androcles qui, associe a un Carystien, 
prete de 1’argent a un Phaselite pour qu’il aille charger du 
vin a Mende en Chalcidique, le vendre a Panticapee et 
rapporter au Piree son fret de retour. En verite, Athenes 
vaincue pouvait se consoler en regardant le Piree.

Malgre 1’entrecroisement des relations commerciales et 
1’unite de civilisation, I’etablissement d’un marche uni- 
versel rencontrait encore des difficultes. L’excessive cherte 
des transports mal organises s’opposait a toute propor- 
tionnalite des mercuriales. Mais surtout il y avait encore 
bien de 1’incertitude dans le droit international. Si Athenes 
fit beaucoup pour la securite de la navigation, il lui falhit 
du temps : en 470, les Teiens en sont a se defendre contre 
les ecumeurs de mer par un decret d’imprecation. La oil 
ne.se fait pas sentir 1’autorite du nom athenien, en Locride, 
en Crete, les villes ont besoin de conduce des traites spe- 
ciaux pour interdire ou restreindre la course. Que la flotte 
d’Athenes se relache de sa'surveillance ou perde de sa 
force, aussitot 1’usage des represailles et le gout de la pira- 
terie reprennent le dessus : un Alexandre de Pheres court 
sus a tons les navires, et les Illyriens rendent leurs eaux 
impraticables. Encore la police des mers n’est-elle qu’une 
question de puissance. Mais comment abolir les survivances 
de 1’antique hostilite contre les etrangers, triompher de la 
passion inveteree pour 1’autonomie, supprimer toutes les 
barrieres qui empech ent'hommes et merchandises de cir- 
culer librement %

Les moyens deja eprouves se perfectionnent. Les regle- 
ments des grandes panegyries servent de modd.es pour 
les foires d’importance moindre. Les privileges qui rele-

modd.es
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vent la condition des non-citoyens se multiplient et se 
precisent. Au-dessus des meteques, on pent, par 1’atelie, 
par 1’isotelie, se hausser a une situation enviable. Les 
proxenes, patrons attitres d’une cite, rendent a ses com- 
mercants toutes sortes de services comme intermediaires 
ou comme repondants. Bientot on se met a regler les 
relations entre ressortissants d’Etats differents par des 
conventions bilaterales, des symbola. On fixe des principes 
communs pour garantir aux gens d’affaires 1’execution des 
engagements, pour leur assurer le benefice de la juridiction 
consulaire, pour rendre valable dans deux pays les juge- 
ments rendus dans un seul : ainsi nait le droit prive inter­
national. A la longue, les droits reconnus nominativement 
a certains etrangers sont exerces par tons, meme en 1’ab- 
sence de clauses formelies : le jus commercii est de droit 
commun. Des lors les cites commercantes cessent de con- 
clure des conventions, sinon pour s’accorder des privile­
ges. Les stipulations d’ordre economique s’introduisent 
dans les statuts des confederations, dans les contrats de 
sympolitie ; elles prennent une place de plus en plus 
grande dans les traites de paix et d’alliance. Elies donnent 
lieu enfin a des traites speciaux, de veritables traites de 
commerce. Le roi de Macedoine Amyntas et les Chai 
cidiens reglent 1’exportation de la poix et des bois; 
Ceos concede aux Atheniens le droit exclusif d’expor­
ter le vermilion ; les rois du Pont accordent aux Athe­
niens la priorite de chargement et 1’exemption des droits 
de sortie, aux Mytileniens de fortes reductions. Deja 
meme, les usages commerciaux de la cite qui domine le 
marche tendent a s’imposer aux autres cites et a former 
un corps de droit international.

Mais, si considerables que soient les progres accomplis, 
le commerce n’a pas encore reussi a reunir les hommes en 
une unite economique; il neleur presente pas encore, meme 
sous une forme purement materielle, cette conception de 
Γ « humanite » qui rayonnera sur le monde hellenistique.
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L’ORGANISATION POLITIQUE ET SOCIALE

Cites centre cites, classes centre classes, la Grece etait 
dans un etat de lutte perpetuelle. L’extension des relations 
conimerciales rendait plus irritant un systeme qui opposait 
violemment les villes voisines. Bien des tentatives avaient 
ete faites pour rassembler en masse conipacte ces « flo- 
cons » epars ; mais 1’audace des entreprises imperialist et 
la prudence des unions federates avaient egalement echoue. 
Si 1’immensite des ressources accumulees avait adouci a 
Athenes les conflits entre oligarques et democrates,presque 
partout ailleurs une haine exasperee mettait les armes aux 
mains des pauvres et des riches. A ce mal aussi on avait 
cherche des remedes; mais les theories de socialisme patriar- 
cal ne proposaient qu’un impossible recul vers un passe 
mort, et la generation de tyrans qui surgit au ive siecle ne 
faisait que donner a I’indwidualisme du temps son expres­
sion supreme, un egoisme sans Ecrupules. Comment done 
se briseraient les vieux cadres de la vie politique et sociale % 
Comment allaient s’organiser les sccietes nouvelles ?

En abattant les barrieres qui separaient la Grece du 
monde barbare, Alexandre fit sauter du* meme coup celles 
qui herissaient la Grece. Des lors 1’horizon politique s’elar· 
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git. Au lieu d’etouffer dans les cites etroites, la race grecque 
voit s’ouvrir devant elle des espaces infinis ; elle se repand 
librement dans de grands Etats. A elle tout le bassin orien­
tal de la Mediterranee; a elle les vastes empires de 1’Orient. 
Le jeune heros qu’elle ’avait suivi bon gre mal gre aspi- 
rait a la monarchic universelie. Arrete dans sa course par 
la mort, il leguait a ses successeurs comme modele la 
Perse conquise, la Perse on le grand roi commandait vingt 
satrapies. La Macedoine, qui naguere avait ecrase de son 
poids Thebes et Athenes, etait petite elle-meme avec ses 
90.000 kilometres carres et ses 3 ou 4 millions d’habitants, 
en comparaison des royaumes devolus aux Ptolemees et 
aux Seleucides : 1’Egypte, rien que dans les 120.000 kilo­
metres carres de la vallee, comptait 7 millions d’ames ; les 
rois de Syrie etaient les maitres de 3.500.000 kilometres 
carres et d’environ 30 millions de sujets.

C’en etait fait des distinctions qui avaient si longtemps 
separe les Grecs. De partout les immigrants accourent dans 
les pays recemment ouverts ; leurs descendants ne savent 
plus d’oii ils sont originaires. Meme la repugnance du Grec 
pour le barbare, qu’un Macedonien comme Aristote croyait 
fondee sur un fait de nature, va s’amortir. A mesure que 
I’hellenisme se repand, 1’Orient reagit sqr les Grecs. Les 
races, d’abord juxtaposes, se melent. Dans la masse hete­
rogene des mercenaires etablis en Egypte, figment a cote 
des hers Macedoniens et des Grecs superbes, des Thraces, 
des Asiates, des Perses, des Libyens. A la longue, beau- 
coup de ces etrangers epousent des idles d’indigenes, et 
1’on voit sur une liste de « cultivateurs grecs » des noms tels 
que Harphaesis fils de Petosiris. La Grece propre ne pent 
resister au mouvement d’idees qui entraine le nouveau 
monde. Le droit de cite, qu’on accordait jadis en recom­
pense de services eminents, on le prodigue maintenant a 
des categories entieres d’etrangers ; bien mieux, on le vend, 
et a Ephese n’importe qui pent se 1’offrir pour six mines. 
A quoi bon, d’ailleurs, le rechercher ? Les meteques com-
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mercent librement dans tons les ports, et bien souvent ils 
peuvent acquerir des maisons et des terres. A Pagase en 
Thessalie, les etrangers foisonnent a tel point qu’on se 
demande oil sont les gens du pays. On assiste aux echan- 
ges de populations les plus extraordinaires. Un bronzier 
lucanien se fixe a Rhodes, un fabricant de soieries natif 
d’Antioche meurt a Naples. Voyez les habitants de Delos. 
Tout d’abord se rencontrent dans 1’ile des proxenes de 
tons les pays; les Egyptiens ouvrent des chapelles ; les 
negociants et armateurs de Berytos forment une confrerie; 
les banquiers de Tarente, de Tenos et de Syracuse se font 
concurrence ou s’associent; on n’a pas besoin d’etre citoyen 
pour etre adjudicataire des travaux publics, fermier des 
domaines sacres, chorege dans les fetes. Puis les marchands 
pheniciens et arabes hellenisent leur nom : la communaute 
romaine de Pile, qui est en relations avec celle d’Alexandrie, 
admet dans son sein tout in dividu Originaire d’Italie et 
de Sicile, comme pour preparer, au moment ou s’elargit 
la citd grecque, 1’elargissement definitif de la cite romaine. 
Deja meme les actes d’interet general sont rediges « au nom 
des Atheniens, des Romains et des autres Grecs etablis 
ou de passage a Delos ». Que de faits qui eussent paru 
incomprehensibles dans la periode precedente ! Une famille 
de negociants Cypriotes essaime a Delos, a Athenes et a 
Tarente. Le president de I’association berytienne a Delos 
a pour frere un ephebe qui represente Athenes aux fetes 
de Delphes. Le banquier Philostratos d’Ascalon dedie des 
monuments a Delos, comme citoyen de Naples, Cette 
mobilite des individus et ce cumul des nationalites mon- 
trent comment la pratique a force les doctrines et les cons­
titutions a fonder en raison et en droit le cosmopolitisme 
hellenistique. Les differentes parties du monde mediterra- 
neen se penetrent; la diversite des Etats ne fait pas obs­
tacle a l’unite de civilisation, condition d’un marche uni- 
versel.

Dans les grands pays oil les Grecs sont en contact avec
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les barbares et οΐι se contrarient tant d’interets prives, 
I’interet commun ne pent plus avoir pour organe 1’assem- 
blee des citoyens. Or, Γ antiquity ne s’est jamais elevee· a la 
conception du regime representatif. Il taut desormais que 
1,’idee dC l’6tat jj’incarne dans un chef. Depuis longtemps 
les constructeurs de systemes, Xenophon, Platon, Iso­
crate, demandaient dans leurs ouvrages ou cherchaient 
dans la realite le bon tyran qui se chargerait de faire regner 
la justice. Ils prophetisaient. La monarchie apparait comme 
necessaire pour contenir les classes opposees, pour regler 
les relations entre les races diverses, pour definir le droit 
et marquer la place de chacun. Au roi, fils de Lieu, incombe 
la mission surhumaine d’arbitrer les destins des hommes. 
L’Etat dispose de la toute-puissance pour'organiser la 
societe.

Mais telle est devenue la complexity des rapports poli- 
tiques et economiques, que seul un agencement savant 
est capable de les maintenir en harmonie. Les progres uni- 
versels de la technique vont jusqu’a perfectionner la divi­
sion du travail social. Il ne semble plus vrai que I’intelli- 
gence des affaires publiques soit compatible avec 1’exer- 
cice d’un metier, ni que le meme homme puisse tour a tour 
obeir et commander. Une distinction permanente s’im- 
pose. Ce n’est pas assez que le roi, assiste de ministres, 
repartisse la besogne administrative; les charges hierar­
chises et specialisees doivent etre remplies par des fonc- 
tionnaires de carrifere. La defense du pays est de moins en 
moins une obligation des citoyens ; c’est le metier des mer- 
eenaires. Mais I’Etat n’a pas de tache plus importante et 
plus lourde que de surveiller 1’economie en vue d’assurer 
une distribution equitable de la rich esse et du travail.

Pour y r6ussir, il fait le plus large emploi de sa souve- 
rainete. La propriete collective du sol, decrite dans le 
roman d’Evhemere, est la loi m^me de 1’Egypte ptole- 
maique. Le commerce exterieur constitue un service 
public, non pas settlement dans le vieux pays despharaons, 
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an meme titre que I’agriculture et 1’industrie, mais dans 
une petite colonie de 1’Adriatique, a Apollonia. Near que 
est envoye en mission dans le golfe Persique, Patrocle dans 
la mer Caspienne, Megasthenes dans 1’Inde, Euthymenes 
et Pytheas dans Γ Ocean Atlantique. Partout 1’attention 
se porte sur de grands travaux d’utilite generale : D&me- 
trios Poliorc^te songe, comme jadis Cypselos, a- percer 
1’isthme de Corinthe; Pyrrhus vent jeter un pont de 
Dyrrhachion a Brindisium; Antiochos Ier projette un canal 
entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne; les Ptolemees 
realisent 1’entreprise de Nechao et de Darios en faisant 
communiquer par eau Alexandrie avec la mer Erythree. 
Les rois de Pergame promulguent des reglements d’edilite 
qui serviront de modeles aux empereurs romains. Les 
agoranomes ne se bornent plus au controle des poids et 
mesures ; ils fixent les unites obligatoires pour chaque cate­
goric de marchandises ; ils exigent qu’on se serve des. 
balances banales ; ils edictent des tarifs de prix, Un grand 
nombre de villes possedent des archives officielles pour les 
contrats prives, des banques publiques; le roi a son aire, son 
grenier et sa banque dans presque tons les villages d’Egypt e.

Puisque, dans une societe bien reglee, chacun doit avoir 
son occupation et y etre completement adapte, le mieux 
ne serait-il pas d’imiter ces castes fermees que les voya­
geurs examinaient avec curiosite dans 1’Inde ? On n’allait 
pas jusque-la cependant, excepte dans les reves de philo- 
sophes trop logiques. Mais les sufecesseurs des pharaons 
trouvaient dans une tradition eternelle des prescriptions 
assez rigoureuses pour perpetuer dans la meme famille 
1 obligation militaire ou la fonction de cultivateur. La 
meme ou subsistait une entiere liberte dans le choix de la 
profession, un besoin croissant de connaissances et d’habi- 
lete techniques poussait tout ensemble au developpement 
de 1’apprentissage et a la transmission hereditaire de 1’ex- 
perience acquise. On pourrait citer une dizaine de families 
atheniennes ou, du ιιιθ au i<* siecle, on etait statuaire de 
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pere en fils. Les comptes des travaux executes a Delos 
permettent de dire que le fait est general. Le fils suecede 
au pere dans toutes les professions, et Ton rencontre a 
chaque instant d’obscures dynasties de cultivateurs, de 
magons, de charpentiers, de forgerons, de marchands de 
bois et d’entrepreneurs.

Cette heredite du metier est manifestement produite 
par la division du travail. La periode hellenistique a pousse 
tres loin la specialisation. A Delos, le menuisier qui pose 
une porte ne dresse pas le pilier qui doit la soutenir ; avant 
que le charpentier place sur 1’assise superieure d’un mur 
la planche d’orme qui doit supporter les traverses du pla­
fond, on fait venir le macon pour niveler cette assise; les 
tailleurs de pierre attaches au temple n’aiguisent pas eux- 
memes leurs outils. A Milet, les ouvriers qui taillent fine- 
ment les carreaux de marbre formant parements ne sont 
pas ceux qui degrossissent les blocs de pierre constituant 
le noyau central. On a pu dresser, d’apres les papyrus, une 
liste interminable des metiers pratiques en Egypte. Un 
homme gagne sa vie comme apiculteur, eleveur de pores 
ou d’oies, marchand d’oignons, cultivateur d’arbres frui- 
tiers, mesureur de grains, fabricant de paillassons. Du 
portefaix se distinguent le porteur de sacs et le porteur 
de lait. La boulangerie pour pain de luxe est a part. Parmi 
les medecins specialistes, Monsieur Purgon verrait avec joie 
le clysterisateur. Les forges et les poteries ont leurs founders 
et leurs chauffeurs. Le .carrier, le tailleur de pierre refuse 
de deblayer le sable ou d’enlever une couche de cailloux ; 
ce n’est pas son affaire. Non seulement les marchands de 
biere, d’huile et d’habits ne sont pas les fabricants ; mais 
les huileries emploient des broyeurs de graines et des 
ouvriers particuliers pour 1’huile de ricin ; les vetements 
d’etoffe grossiere et les fins othonia ne sont ni confectionnes 
ni vendus par les memes,personnes, et le textile comport e 
le ramasseur de dechets de laine. A chacun son metier.

Entre les deux extremites de 1’echelle sociale la distance 



.L’ORGANISATION POLITIQUE ET SO CI ALE 385

est immense; mais, si haut places ou si humbles qu’ils 
soient, tons les sujets du roi travaillent sous la commune 
protection et pour le bien commun de 1’Etat. Aussi les 
idees sur le travail presentent-elles pendant la periode belle- 
nistique un singulier melange de repugnance hautaine et 
d’humaine sympathie pour les gens de metier. Maintenant 
qu’est realisee en grande partie la differentiation desiree 
par les philosophes entre les occupations qui dema'ndent 
du loisir et celles qui n’en laissent pas, les fonctionnaires 
et les guerriers, les lettres et les artistes, meme les grands 
negotiants et les industriels enrichis ne sont pas sans eprou- 
ver pour les besognes manuelles le mepris que leur vouaient 
jadis les doctrinaires et les oligarques. Mais il n’est pas 
d’etre si bas que ne releve sa contribution a 1’ceuvre qui le 
depasse ; il n’est pas de condition si vile que n’ennoblisse 
1 universelle solidarite. Dans ces croyances temperees et 
composites communient le Grec et 1’Oriental: 1’un y apporte 
1’orgueil de la pensee individuelle; 1’autre, un sentiment 
confus de pantheisme social. C’est de la Judee, du pays ou 
les prophetes quittaient leur etabli pour haranguer les 
rois, que sort la voix qui donne aux opinions nouvelles 
1’expression la plus saisissante. Ecoutez Jesus fils de Sirach: 
«La sagesse de 1’homme instruit dans les ecritures s’acquiert 
a la faveur des loisirs. Comment devenir sage quand on 
mene la charrue ? Et il en est ainsi de 1’ouvrier et du maitre 
macon, et du forgeron a qui la fumee du feu gerce la peau, 
du potier qui, penche sur sa tache, ne pense qu’au nombre 
de pieces a livrer. Ceux-la ne se mettent pas en avant dans 
1’assemblee, ils ne connaissent pas le recueil des lois, ils 
ne s assoient point sur les sieges des juges. Mais sans eux 
aucune ville ne se bdtit. Ils entretiennent 1’eternelle pro­
duction, ceux dont la priere se rapporte a 1’exercice d’un 
metier. » Il faut etre de ce temps pour penser ainsi sur la 
necessite et les avantages de la division du travail, pour 
glorifier le travail de 1’intelligence en affirmant le respect 
du au travail manuel.

Glotz. 25
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L’importance croissante de la division du travail et de 
la classification sociale amene pen a pen la formation de 
groupements nouveaux. Aristote ne connaissait encore que 
des associations « formees pouf offrir des sacrifices et pour 
fournir a leurs membres des occasions de reunions ». Les 
plus solides et les plus actives etaient des confreries de 
caractere religieux, ou les hommes d’une meme profession 
honor'aient une divinite patronale. Tout au plus quelques- 
unes avaient-elles vaguement un but d’assistance mutuelle. 
Elles presentaient au fond une grande uniformite, qui tenait 
a 1’absence de toute idee economique. Il n’en pouvait etre 
autrement au temps ou la cite donnait satisfaction aux 
besoins materiels et moraux des individus, ou, comme le 
dit encore Aristote, la societe politique ne laissait aux asso­
ciations que « des pretextes a d’agreables delassements 
Mais, maintenant que les cites sont reduites a la condition 
de centres administratifs, elles laissent une place terrible- 
ment vide. Au point de vue moral, il n’y a plus rien entre 
1’individu et 1’humanite, et les cultes d’Etat, avec leurs 
ceremonies froides et distantes, echauffent difficilement les 
coeurs. Alors, de plus en plus, la communaute de sentiment 
national et religieux se renforce de solidarite professionnelle. 
Comme jadis, c’est dans les villes commergantes, on se 
melent des hommes de tons les pays, de toutes les confes­
sions et de tons les metiers, que Ton eprouve le plus vive- 
.ment le besoin de se grouper. Il se manifesto a Delos de 
toutes les fagons. Un siecle durant, une dynastie de mar­
chands de bois s’annexe tons ses concurrents par des mana­
ges et forme une sorte de corporation familiale. Les orfevres, 
les importateurs d’huile ou de vin agissent de concert. 
Les etrangers forment des associations dont le nom indique 
leur profession, en meme temps que leur nationalite et 
leur dieu. Les «negociants et armateurs Heracleistes de 
Tyr )>, les « negociants, armateurs et expediteurs Posei- 
doniastes de Berytos » ne s’occupent pas seulement de 
celebrer des fetes1 somptueuses, comme les Sarapiastes et 
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les Syriens, ou de prier, comme les Juifs: les Italiens Her- 
ma'istes ou Mercuriales possSdent un vaste local pour trai­
ler leurs affaires. A Rhodes, les etrangers, marehands et 
soldats, se reunissent dans d’iimombrables clubs oh, entre 
deux banquets, ils redigent en 1’honneur de patrons gene- 
reux des decrets declamatoires ou de pompeuses epitaphes. 
En Egypte, les Ptolemees conservent la tradition pharao- 
nique du groupement par metier : c’est si commode, pour 
radministration de donner des ordres aux fermiers d’un 
village reunis en corps et de regler le service des aniers en 
s’adressant a leur secretaire! Mais les gens de metier pro- 
fitent de ces dispositions pour organiser de yeritables 
syndicats. Les meuniers, avec leur comite directeur d’an- 
ciens, les patissiers, les fossoyeurs, se proposent mani- 
festement la defense d’interets professionnels. Les asso­
ciations de cultivateurs, d’artisans et ■ de marchands 
pullulent.

Deja meme les syndicats commencent a se federer. Il y 
en a en Egypte qui s’itendent a tout un nome. Les expe­
dit eurs d’Alexandrie sont englobes dans une synodos, union 
de society particulieres qui a une filiale a Delos. En 
dehors de 1’Egypte, on trouve des exemples remarquables 
de federations chez les artistes dionysiaques. En un temps 
oh une civilisation raffinee fait une grande place au theatre, 
tous ceux qui en vivent, auteurs, regisseurs, auletes, come- 
diens, tragediens, costumiers et loueurs de costumes, for­
ment un syndicat. Mais, comme les troupes vont frequem- 
ment en tournee, les. syndicats sont obliges de s’entendre 
et se constituent en federation rigionale. Les artistes 
d’Athenes forment le premier groupement de ce genre. Ils 
rencontrent bientot la concurrence de la societe isthmique- 
nemeenne, dont le siege social est transports de Corinthe 
a Thebes et qui enfante une multitude de filiales. En 
Orient, ces grandes societes se placent sous le patronage des 
princes. Les « artistes de 1’Ionie et de I’Hellespont » ont 
d’abord pour centre Teos, puis forment a Pergame la societe 
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du theatre royal. En Occident, des institutions semblables 
fonctionnent a Ehegion et a Syracuse.

Embrassons d’un coup d’oeil la constitution des societes 
hellenistiques. La ruine des cites fait predominer les doc­
trines cosmopolites. Mais les necessites politiques parquent 
les individus dans de grands Etats; les necessites adminis- 
tratives et la division du travail social les repartissent par 
provinces et les soumettent a des fonctionnaires hierar­
chises; la division du travail economique les groupe par 
metiers et pousse les associations corporatives a s’orga- 
niser par regions.



CHAPITRE II

EXTENSION DU REGIME MONETAIRE

La conquete d’Alexandre eut pour effet de jeter sur le 
marche grec des quantites enormes de metal precieux, 
mais aussi d’etendre ce marche a des pays immenses ou 
dominait auparavant 1’economie naturelie. T)e la resulta 
qu’une circulation monetaire d’une intensite inconnne ne 
tarda pas a influer sur 1’economie descontrees qui n’avaient 
pas jusqu’alors senti le besoin d’argent. Apres une brusque 
rupture d’equilibre dans le prix des denrees, la mise en 
commun d’une production plus vaste faisant compensation 
a 1’abondance du numeraire, il s’etablit a la longue un equi- 
libre nouveau.

Deja au cours du ive siecle. des masses d’or s’etaient 
raises en circulation dans la Grece entiere. Mais qu’etaient 
les 10.000 talents enleves a Delphes, les 1.000 talents que 
le roi Philippe tirait annuellement du mont Pangee, en 
comparaison des tresors qu’Afexandre trouva dans les palais 
de Persepolis, de Suse, d’Eebatane et de Babylone ? Il y 
avait la, en lingots entasses depuis deux siecles, de quoi 
confondre 1’imagination: on en compta pour une valeur de 
170.000 talents (1 milliard). Tout cela fut mis en circu­
lation avec une rapidite inouie. Les prodigalites d’un roi 
jeune et amoureux du luxe, les donations aux membres de 
sa famille, les recompenses accordees aux simples soldats 
comme aux generaux, les offrandes envoyees aux temples, 
les sommes depensees pour acheter des concours politiques 
eurent vite fait de disperser les reserves des Achemenides.
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Le regime monetaire qu’Athenes avait donne a la Grece 
en fut transforme. Depuis quelque temps, 1’abondance de
1’or avait ramene a 1 : 10 le rapport du metal jaune au

Fig. 48. — Stat0ro d’or d’Alexandre 
[Diet, desantiq., fig. 215).

metal blanc. Les «phi- 
lippes » d’or, ail poids 
des dariques, avaient 
pour appoint des 
monnaies d’argent 
conformes a ce rap­
port et capables d’en- 
trer en concurrence 
avec les chouettes

lauriotiques : le bimetallisme de Darios s’etait moder­
nise. Alexandre fit concorder le systeme avec l’etalon 
attique. Il se defendait ainsi de porter prejudice au tetra- 
drachme d’Athenes, qui continua efiectivement d’etre 
accept e sur le marche et auquel un decret amphictionique 
donnait encore une valeur panhellenique au debut du 
ier siecle. Mais les « alexandrins » d’or, n’en eurent pas 
moins un succes universel, qui depassa celui des « philip- 
pes ». Leur nom so conserva bien longtemps. Ils furent
imites jusqu’en Gaule, 
et des villes du Pont- 
Euxin qui n’avaient 
jamais appartenu au 
Macedonien frap- 
paient des monnaies 
d’argent au type 
d’Alexandre cent cim

Fig. 49. — Didrachme de Rhodes 
{Diet, des antiq., fig.

quante ans apres sa
mort. D’autre part, l’etalon eginetique d’argent, lance par 
Bhodes, prit sa revanche sur l’etalon attique et se repan­
dit en Egypte, en Sicile, jusqu’a Carthage.

Au premier moment, c’est pour 1’Europe que partirent 
les sommes les plus considerables. Les allies grecs, licencies 
apres la conquete, emportent, outre les economies realisees 
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sur la haute paye, 2.000 talents de gratifications» Quand 
Harpalos vient corrompre les Atheniens, il a 700 talents 
dans sa cassette. Le gouverneur Menes dispose de 3.000 ta­
lents pour lutter contre Agis. La reine Olympias envoie 
des dariques a Delphes, et c’est souvent en dariques que les 
naopes y font leurs comptes. Indirectement, le faste orien­
tal de la cour va enrichir les artistes, les marchands et les 
industriels des villes les plus raffinees. Un flot d’or se 
deverse sur la Grece.

Mais les pays de grande production devaient vite en 
avoir leur part. Obligee de s’approvisionner au dehors de 
denrees agricoles et de matieres premieres, la Grece ne 
pouvait pas indeiiniment drainer les tresors mis en circu­
lation, ni meme retenir toutes les richesses qu’elle avait 
attirees a la faveur de circonstances exceptionnelles. Les 
peoples grecs se melaient maintenant a d’autres peuples 
dont la vie materielle avait ete bien differente. Parmi ceux- 
la, les uns allaient rester fideles a leur tradition d’econo- 
mie naturelie, tandis que les autres, prets a ceder le sur­
plus d’une production enorme et n’ayant rien a demander 
en echange que du numeraire, tendaient progressivement 
vers 1’economie monetaire.

A la premiete categoric semblent appartenir la plupart 
des provinces qui relevent des Seleucides. Malgr£ le voisi- 
nage de la cdte phenicienne, malgre 1’opiniatrete mise par 
la dynastie a etendre le regime urbain, les campagnes de 
1 Asie ne cessent pas de payer les impots en grains, et, 
sauf dans les grandes villes, les caisses- royales sont des 
magasins. L’Epire presente un spectacle plus curieux. En 
plein me siecle, quand Pyrrhus part pour la conquete du 
monde, ce pays de montagnes en est encore a la forme la 
plus primitive de Γeconomic naturelle, la forme pastorale. 
Le grand et le petit betail, voila les principals richesses 
du roi et des nobles. La surveillance generate des trou- 
peaux royaux est une des plus hautes dignites de 1’Etat; 
le berger en chef compte parmi Igs fonctionnaires de la 
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cour, et, pour recompense! le zele d’un sujet, le souverain 
lui offre en cadeau une paire de bceufs. Les pays qui expor­
tent pen vivent de leurs ressources interieures et n’em- 
ploient guere 1’instrument des echanges universels.

Tout autre apparait pen a pen I’Egypte ptolemaique. 
La vieille vallee du Nil, ou les hommes semblent figes dans 
les institutions seculaires, comme les statues dans les atti­
tudes hieratiques, et oil taut de generations vecurent de 
la recolte annuelle sans que leur pensee allat plus loin, 
la voila qui bouge et s’eveille a une vie nouvelle. Les rois de 
Perse lui avaient appris la valeur de 1’argent en exigeant d’elle 
comme tribut, avec les 120.000 mesures de ble qui ne lui 
coutaient guere, line somme de 700 talents ; mais, si elle 
convertissait alors du grain en metal precieux, elle s’en 
pre cur ait juste ce qu’il fallait expedier a Suse. Maitres du 
pays, les Macedoniens et les Grecs virent tout ce qu’il y 
avait a tirer d’un sol inlassablement fertile et de cotes 
admirablement situees. En s’enrichissant, ils enrichment 
la race conquise. Avant meme qu’Alexandre eut acheve 
la soumission de 1’Asie, le gouverneur qu’il avait laisse a 
Memphis profitait magistralement d’une disette generale : 
il accapara les cereales en Egypte, et, faisant la loi au mar­
che, ouvrit un canal de derivation sur le courant d’or et 
d’argent qui s’ecoulait de Perse en Grece. Les Ptolemees 
exploiterent leur royaume systematiquement, dans leur 
interet et dans le sien. Pour la premiere fois se fit sentir 
le besoin d’une monnaie nationale en metal precieux; 
jusqu’alors quelques grossieres pieces de cuivre avaient 
suffi. Apres avoir essaye le systeme attique et lerhodien, on 
donna la preference au phenicien, parce qu’il permettait 
le mieux de faire concorder les etalons grecs avec les poids 
de cuivre qui avaient cours jusque-la. Le rapport de 1’argent 
au cuivre fut fixe a 1 ■ 120. Il est vrai que 1’usage du cuivre 
fut toujours le plus repandu. On maniait des sommes consi­
derables en billon. L’argent fit prime. Au me siecle, les 
documents officiels admettent, pour les paiements dus en 
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argent et effectues en cuivre, un agio de 10 p. 100. Au 
ne siecle, Γargent se rarefie encore; les dettes, meme les 
amendes, sont acquittees presque uniquement en cuivre. 
Il en resulte une depreciation du cuivre, qui s’aggrave 
jusqu’a la fin de la dynastie. Le rapport des deux metaux 
est porte a 1 : 240, puis a 1 : 375 et meme a 1 : 500. Il 
n’en reste pas moins que les Ptolemees ont bien repandu 
en Egypte I’economie monetaire.

Et Ton voit, en effet, dans toutes les manifestations de 
la vie publique et privee se produke un recul incessant de 
I’economie naturelie. Ce n’est pas a dire que, meme en 
trois siecles, 1’Egypte ait regagne toute 1’avance qu’avait 
sur elle la Grece. L’echange en nature y garde toujours 
une bien autre importance. S’il arrive encore, dans les 
villes d’Asie Mineure ou dans les lies, que la rente fonciere 
soit partiellement payable aux temples en cereales, en bois 
ou en betail. si Γ administration sacree de Delos fournit 
pendant deux ans le ble et le vetement a deux ouvriers 
et ne leur paie en especes que Vopsonion, ce sont la des 
survivances ou des faits exceptionnels qui ne sauraient 
caracteriser un regime economique. En Egypte, au con- 
traire, 1’ancienne coutume enveloppe encore de toutes 
parts la societe indigene. Face a face, dans presque chaque 
village, on trouve la banque publique, ou va le numeraire, 
et le grenier public, ou vont les recoltes. Dans les deux 
etablissements se pratiquent les memes operations : 1’un 
accept e les depots et effectue les paiements des artisans 
et des marchands; 1’autre est le centre d’affaires pour 
les cultivateurs. L’evolution economique de 1’Egypte s’ex­
prime par ce fait, que les affaires du grenier ’diminuent 
au profit de la banque.

L’Etat ne vent pas que le paysan soit mis a la discretion 
du revendeur et de 1’usurier par la necessite de se procurer 
des especes. Il accepte le paiement de 1’impot foncier en 
nature, quand on lui apporte des denrees de conservation 
facile et dont il a 1’emploi, des grains et des graines olea- 
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gineuses. Avec le froment et 1’orge. il entretient les soldats 
et les fonctionnaires, quitte a mettre en vente le surplus et 
a reduire ainsi la part des valeurs · naturelies dans ses 
recettes; le croton et le sesame servent de matieres premieres 
dans les huileries royales. Mais tons les autres impots, 
meme le droit sur les vignes, les palmeraies et les olivettes, 
sont payes en argent. Sur 1’ensemble de ses revenus, le 
tresor percoit un trentieme seulement en nature. Pour le 
domaine royal, comme pour les terres des temples, les baux 
evaluent le loyer en valeurs natur elles. Le fermier doit tant 
de ble par aroure. Un bareme fixe le rapport des produits, 
de meme que le systeme monetaire indique la valeur rela­
tive des met aux frappes. Le froment equivaut aux len- 
tilles ; il est a 1’orge comme 5 est a 3, au dourali comme 
5 est a 2. Mais la conversion en argent est egalement pre- 
vue; elle doit se faire suivant le cours. Et le sacerdoce y 
pousse de plus en plus; car il a des besoms croissants de 
capitaux pour ses operations commerciales.

A la diminution des recettes en nature correspond forc6- 
ment la restriction des depenses qu’elles couvrent. L’Etat 
paie les fonctionnaires sur ses greniers ou sur ses banques. 
Le petit personnel recoit des vivres. Aux hauts dignitaires 
sont allou£s des emoluments mixtes ; les savants du Musee 
sont pensionnes et toucbent un traitement. Il arrive meme 
que des appointements fixes en monnaie soient verses en 
nature. Mais 1’histoire de la solde militaire montre bien 
1’evolution de 1’economie. Des le ine siecle, la solde primi­
tive, appelee sitarchia parce qu’elle consistait naguere en 
grains, est distribute en especes : pour designer le supple­
ment remis en nature, on a besoin d’un . mot nouveau, 
sitometria, qui s’oppose a 1’ancien. A son tour, la sitometria 
tend a subir la meme transformation. Au me siecle, un soldat 
touche 150 drachmes de cuivre et 3 artabes (118 1.) de ble; 
au n° siecle, sur ces 3 artabes, une seule est fournie en nature,, 
et la conversion du reste en especes eleve le pret a 350 drach­
mes, somme qui represente les trois quarts de la solde totale.
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Le soldat qui a droit au vin, le cavalier qui a droit a la 
nourriture du cheval touche une indemnite. Quant aux four- 
nisseurs de I’Etat, ils ne sont payes qu’en numeraire.

Dans la vie privee des villageois egyptiens, Teconomie 
naturelie subsiste en partie. Les emprunts de cereales ou de 
vin sont continued. Mais, qu’un debiteur ne s’acquitte 
pas a 1’echeance, la dette est convertie en valeur monetaire, 
au cours du jour. Favorable d’abord au creancier et impo- 
see par clause penale, cette conversion devait avoir bient ot 
une influence bienfaisante; car il fut admis que, pour les 
obligations en numeraire, les interets composes ne pouvaient 
faire depasser a la dette le double du principal. Dans le 
salaire des ouvriers, comme dans la solde militaire, la part 
en nature va en decroissant. Voici un roulier qui regoit, 
pour lui et son personnel, des rations quotidiennes de pain, 
de vin et d’huile, avec un petit pore les jours feries, sans 
compter le foin pour ses betes. Mais voila une equipe de 
carriers qui touche, avec une artabe de ble et une petite 
mesure d’huile, douze drachmes en argent : la proportion 
du numeraire est de 83 p. 100. Les pretres qui avaient 
pour habitude, dans leurs fabriques de byssos, de laisser 
a la main-d’oeuvre une part de sa production, adoptent 
progressivement un mode de paiement plus moderne. Bien- 
t6t le travail n’est plus du tout remunere en vivres. Les 
terrassiers touchent un tetradrachme par cube de soixante 
naubia. A ce moment, en Egypte comme ailleurs, le nom 
(Vopsonion donne au salaire ne repond plus a la realite. 
Bref, la monnaie devient necessaire partout. Pas de fellah 
qui n’en ait besoin. Les papyrus nous livrent des comptes 
de menage oil sont notees jour par jour les depenses 
effectuees dans les plus humbles maisons : tout s’achete; 
ceux qui ont leur ble paient le boulanger en drachmes ; 
il n’est pas jusqu’au mendiant qui ne recoive sa piece. 
L’argent, ou plutot le cuivre, n’est pas seulement 1’eta- 
lon de valeur le plus commode, mais I’instrument d’e- 
change en usage jusque dans les villages les plus recules.
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Les changements amenes par les progres de 1’economie 
monetaire dans la repartition des metaux precieux et des 
denrees eurent pour resultat des variations sensibles dans 
les prix. Lorsque, apres la conquete d’Alexandre, la Grece 
recut la pluie d’or apportee par le vent d’Est, elle n’en fut 
pas beaucoup plus riche, ni surtout ne le resta longtemps. 
La masse des produits n’en etait pas augmentee; il arriva 
meme qu’une serie de mauvaises recoltes la diminua. La 
hausse etait fatale ; elle prit une allure fantastique. Mais, 
grace a T extension du marche, la masse de denrees mise 
en circulation ne tarde pas a s’opposer a celle des metaux 
precieux. Elle pese sur les cours lourdement. De la fin du 
ive siecle au milieu du me, ime baisse forte et continue com- 
pense a pen pres 1’enorme hausse des annees 330-320 et 
restaure sur un marche bien elargi I’equilibre des valeurs. 
Une fois que les pays de forte production et ceux qui detien- 
nent le metal precieux ont fait les echanges necessaires et 
qu’ainsi 1’economie monetaire prevaut partout, vers le 
milieu du me siecle, la baisse, n’ayant plus besoin d’unifier 
et d’epurer le marche, cesse spontanement. Le cours 
naturel des choses reprend. Jusqu’a la conquete romaine, 
de nouveau les prix se maintiennent ou se relevent par des 
mouvements lents et sains.



CHAPITRE III

LES VILLES

Les rencontres decisives entre la Grece et 1’Orient ont 
pour resultat infaillible de deplacer le centre de gravite 
dans le monde economique. Jadis la conquete de I’lonie 
par les Perses avait prepare la grandeur d’Athenes ; la 
conquete de 1’Asie par Alexandre fit devier la grande pro­
duction et les grandes affaires vers 1’Est.

Elle exerca sur les cites de la Gr£ce antique la meme 
action que la decouverte de 1’Amerique sur les pays ,de 
1’Europe moderne. Une masse enorme d’emigrants se porta 
sur le nouveau monde. Mercenaires avides de hautes payes 
ou de bonnes terres, marchands assures de faire fortune 
en des pays neufs, artistes, litterateurs et savants appeles 
par des princes eclaires et genereux, medecins et precep- 
teurs necessaires aux immigres et bientot aux indigenes, 
parasites, coureurs d’aventures, courtisanes eblouies par 
1’exemple de 1’illustre Thai’s, ils se repandaient par mil- 
liers jusqu’aux cataractes de Syene et aux rives de 1’Indus. 
A 1’exode spontane succeda la colonisation systematique, 
organisee par les rois. Leur but etait militaire et politique 
autant qu’economique et social. Ils voulaient, en fixant 
les soldats sur les Ideroi et en attirant les gens de commerce, 
defendre la frontiere et se constituer une garde du corps, 
mais aussi etendre la culture, agrandir les villes, meler les 
populations, augmenter la richesse generale. A la voix des 
Ptolemees, les Grecs accoururent: ils remplirent la metropole 
nouvellement batie, occuperent les camps du Delta, arra- 
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cherent au desert et mirent en rapport toute la province 
du Fayoum. Sur un signe des Seleucides, d’autres en foule 
se repartirent dans les centres d’administration et de civili­
sation qui leur etaient assignes. La Grece se vidait. Pour 
compenser ces pertes, elle ne pouvait pas compter sur les 
progres de la natalite. On aimait trop le bien-etre pour 
se charger d’une famille nombreuse; on pratiquait le celi- 
bat systematique et rexposition des nouveau-nes. La 
Grece souffrait de ce mal profond et incurable que Polybe 
appelait«le manque d'enfants » et « la disette d’hommes »..

En meme temps que la population, diminuaient les res- 
sources. La Grece s’appauvrissait. Elle ne pouvait soutenir 
la concurrence que faisaient a ses terres medio ores les plus 
fertiles plaines du monde ; elle n’avait pas assez de matieres 
premieres, pour developper son Industrie; elle etait trop 
eloignee des grandes voies qui s’ouvraient maintenant au 
commerce. Pen a pen elle se deshabitua du travail. Les 
riches se cloitraient dans I’egoisme. Avares, ils ne songeaient 
qu’a tranquillement arrondir leur domaine; prodigues, 
ils s’adonnaient a un luxe effrene ou r echer cfiaient les 
jouissances les plus basses. Le tableau qu’on nous trace de 
la Beotie, de ses banquets et de ses beuveries, est tout sim- 
plement effroyable. En face de cette classe qui ne savait plus 
faire de la fortune un emploi productif, se dressait un pro­
letariat miserable et de jour en jour plus haineux. Les plus 
virils des pauvres etaient partis pour ΓOrient; ceux qui 
restaient n’avaient trop souvent d’autre ressource que 
d’attendre les liberalites des everghtes ou d’echapper a la 
gene par les dettes et aux dettes par les revendications 
violentes. Les complots et les luttes civiles se suivent sans 
interruption. A mesure qu’on est moins nombreux, on se 
dispute la terre avec plus d’acharnement. On se bat sur des 
ruines. Les terres restent en friche. Les villes desertes tom­
bent a 1’etat de villages trop grands. L’herbe pousse sur 
les places, et le betail y vient brouter. L’ancienne Grece 
agonise.
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Quelques villes settlement, en Europe, conservent des 
restes de leur splendeur passee. Corinthe jouit toujours 
des avantages que lui vaut son isthme. Syracuse ne cesse 
pas d’attirer a elle les richesses agricoles de la Sicile et 
meme d’assurer en partie les echanges de la Grece avec 
1’Occident. Athenes continue d’etre la reine de 1’univers ; 
mais sa souverainete change de caractere. De puissance 
politique il n’est plus question pour elle. Demetrios de 
Phalere s’est charge de lui inculquer la resignation, de plier 
son orgueil au destin : il se fait I’organisateur de la plus 
petite Athenes. Il abolit la fiscalite democratique avec ses 
liturgies et ses misthoi, il reduit la flotte : c’est le syndic 
d’une immense faillite. Les pauvres partent en masse, les 
mineurs pour la Thrace, d’autres pour Cyrene. La popu­
lation diminue dans la ville, plus encore dans la Mesogee 
agricole. Sur la cote du moins elle se maintient. C’est que 
la decadence commerciale est lente, a cause des habitudes 
prises ; le tetradraehme attique continue d’avoir corns 
dans toute la Grece : les navires ne se detournent du Piree 
que pen a pen. Toutefois ce n’est plus la qu’il faut chercher 
1’emporion de 1’univers. Athenes est desormais une ville 
d’art et de science, de luxe et de plaisir. Les etrangers y vien- 
neut parce qu’il y fait bon vivre plus qu’en tout autre lieu. 
Sur les places peuplees de belles statues passent de bril- 
lantes processions. Au theatre, les artistes dionysiaques 
organisent des representations admirables. Les courtisanes 
donnent le ton et laneent la mode. Les sculpteurs recoivent 
des commandes royales ; les architectes et les entrepreneurs 
sont appeles de tons les cdtes dans les villes neuves qui 
rivalisent de magnificence. Une foule d’etudiants vient 
ecouter les rheteurs et les philosopbes, dont les eeoles cons­
tituent une veritable Universite. Athenes reste la metropole 
intellectuelle. Elle distribue la gloire ; elle est « le fanal qui 
seul projette la renommee des hommes jusqu’aux confins 
du monde. »

Tandis qu’insensiblement la vie economique se retire 
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du centre vers les extremites, elle afflue vers les villes histo- 
riques de 1’Asie Mineure. A elles le benefice des relations 
qui se multiplient avec Pinterieur du continent. Ephese et 
Smyrne redeviennent prosperes ; Milet compte de nouveau 
cent mille habitants; Pergame a, comme capitale, une 
existence courte, mais brillante; Lampsaque, Cyzique, 
Heraclee, Sinope s’enrichissent. Sous toutes les formes se 
manifeste un extraordinaire developpement de la vie 
urbaine. Les villes s’etforcent a 1’envi de s’agrandir. Par 
Pisopolitie et la collation du droit de cite, elles se prennent 
les unes aux autres des personnes isolees ; par la sympo- 
litie, les communes s’agglomerent: par le synecisme, les 
chefs-lieux absorbent les bourgades. Pour I’edilit^, si 
negligee jadis, commence 1’age d’or. L’administration regle- 
mente la largeur des rues et Pentretien des fontaines 
publiques; elle exige P enlevement des ordures. Une ville de 
second ordre pourtant, Priene, frappe par son aspect propre, 
par un air de coquetterie et de gaiete. Les citadins sont tiers 
d’avoir pour marches converts de beaux edifices. Milet 
en possede trois : la halle au ble mesure 163 metres de 
long ; Pagora du Nord, en contre-bas d’un escalier large de 
140 metres, est entouree de galeries en marbre formant deux 
etages et bordees de stalles ; Pagora· du Sud a des propor­
tions colossales, avec ses portiques superposes, ses centaines 
de colonnes, ses interminables rangees de magasins et 
d’ateliers.

Mais ce ne sont pas ces villes de Pancienne Grece qui 
ont le plus profile de Pextension prise parle marche grec ; 
pour des relations nouvelles il fallait des centres nouveaux, 
Dans les pays r0cemment ouverts a Pactivite de la race 
hellenique, le besoin de concentration urbaine recut 
une satisfaction originale, grandiose. Jamais dans Phis- 
toire du monde, excepte en Amerique au xixe siecle, 
on ne voit surgir du sol ant ant de villes a la fois. Sur un 
geste du roi, elles sortaient du neant. Les conquerants ne 
devaient pas se disperser, se perdre dans les peuples con- 
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quis. On les groupait. On occupait ainsi les positions stra- 
tegiques, on jalonnait les etapes des voies commerciales, 
on creait des points d’attraction pour les tribus nomades, 
on fixait les foyers d’ou allait rayonner la civilisation. 
Toute une politique de domination militaire, administra­
tive, economique et morale; une grande oeuvre d’avenir. 
Les regies du systeme sont posees, des le premier jour, 
par la puissante intuition d’Alexandre. De I’Egypte a la 
Sogdiane, du Caucase a 1’Inde, il fonde plus de soixante-dix 
villes, et les noms d’Alexandrie, d’Alexandrette, de Herat 
et de Candahar disent assez avec quel coup d’oeil et quelle 
prescience. Les Ptolemees n’ont qu’a executer le programme 
qu’il a trace. Le gouvernement interieur des Seleucides 
tient tout entier dans la distinction entre le regime mili- 
taire applique au plat pays et le regime civil applique aux 
villes et a leur banlieue; mais ces villes, destinees aux colons 
grecs, il fallait presque partout les creer de toutes pieces, 
pour en etendre ensuite le territoire en proportion de 
I’influence qu’elles exergaient sur les populations d’alen- 
tour. Seleucos Ier fonda dans les soixante-douze satrapies 
neuf Seleucies, seize Antioches, cinq Laodicees, trois Apa- 
mees et une Stratonice. De Latakieh a Merw, toutes les 
villes de son empire lui rappelaient le souvenir de sa fa­
mille et sa gloire de fondateur. En un, siecle, Antioche sur 
Oronte quadrupla. Les rois de Pergame suivirent I’exem- 
pie des Seleucides. Il n’est pas jusqu’aux rois de Thrace et 
de Macedoine qui n’eurent leur Lysimacheia, leur Cassan- 
dria ou leur Demetrias. Ces villes ne pouvaient pas reussir 
toutes egalement : il y en avait de mort-nees ; beaucoup 
rendirent des services modestes ; quelques-unes etaient 
reservees a une destinee illustre ; 1’une d’elles allait deve- 
nir la vraie capitale du monde hellenistique.

Jamais la geniale volonte d’Alexandre ne se revela plus 
fortement que le jour ou il declara faire de Ehacdtis, village 
de pecheurs, la future capitale de I’Egypte. Entre File 
de Pharos et le lac Mareotis, a 1’abri des alluvions qu’un 

Glotz. 26 
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courant regulier emporte vers 1’Est, la place etait marquee 
pour une cite immense et pour d’admirables ports ou la 
Mediterranee, le Nil et la mer Erythree pouvaient apporter 
les marchandises du monde entier. L’idee du grand roi 
fut realisee par Ptolemee Ier ; les plans dresses par Demo­
crats de Ehodes furent executes par Sostratos de Guide : 
cefut Alexandrie. Deux grandes avenues se croisaient per- 
pendiculairement au centre de la ville et en atteignaient les 
quatre extremites. Elies limitaient ainsi quatre quartiers, 
ou toutes les rues se coupaient a angle droit. Partout des 
egouts, chose nouvelle ; de 1’eau potable en abondance. 
Quelques annees suf firent pour qu’Alexandrie put opposer 
aux monuments des cites les plus fameuses le tombeau 
d’Alexandre, le palais du roi. le Sarapeon et ce Musee sans 
pared dont la Bibliotheque mettait a la disposition des 
travailleurs un catalogue de deux cent mille volumes. 
Quand la vide fut complhtement batie, il s’y entassa plus 
de cinq ceht mille habitants, melange turbulent de Mace- 
doniens, de Grecs, de Perses, de Juifs, d’Egyptiens, d’Ara- 
bes et de negres. Les savants etaient attires par des pen­
sions qui leur assuraient une existence honoree dans une 
ombre studieuse ; les riches accouraient au centre du luxe, 
de la mode et des plaisirs; la plebe innombrable, une vraie 
pEbe de grande vide, remplissait les faubourgs. Une Indus­
trie active produisait des tissus, toutes sortes d’objets en 
metal, des chars, des meubles, des vases, des terres cuites, 
de la verrerie, du papyrus. Mais la grande ressource et 
1’orgueil d’Alexandrie, c’etaient ses ports pleins de navires. 
La riade abritee par le Pharos etait coupee en deux par la 
digue de PHeptastadion qui menait du rivage a 1’ile. A 1’Est, 
le port de guerre ; a lOuest, le port marchand, 1’Eunostos. 
Tons les deux etaient magnifiquement eclaires la nuit par 
le premier des phares. Un canal faisait communiquer les 
ports maritimes avec le port interieur installe sur le lac 
Mareotis. D’autres canaux permettaient aux navires de 
gagner la vallee du Nil et bientdt meme la mer Erythree.
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Les grandes voies du Sud et du Sud-Est s’abouchaient 
ainsi sur celles du Nord et de 1’Occident. Des entrepots 
immenses recevaient les produits destines h 1’exportation, 
des masses de ble et d’objets fabriques, et les marchan dises 
dOrient qui passaient en transit. Digne de donner son 
nom a la civilisation nouvelle, Alexandrie se substitua 
pour de longs siecles au Piree, comme emporion du com­
merce universel.

Mais il y avait encore une belle place a prendre dans la 
mer Egee, ou se rencontraient deux courants commer- 
ciaux, 1’un du Sud au Nord, 1’autre de I’Est a 1’Ouest 
C’est Bhodes qui la prit. Sa situation lui assurait de 
grands avantages. Tons les navires venus d’Egypte 
devaient y faire relache avant de se disperser en tons sens ; 
toutes les marchandises apportees du Pont, de 1’Asie 
Mineure, de Cypre et de Phenicie devaient s’y concentrer 
pour etre portees en Sicile et en Italie. La mine de Tyr et 
la fondation d’Alexandrie lui ouvraient les plus vastes 
perspectives ; 1’energie et 1’habilete de ses marins, le sens 
pratique de ses armateurs et de ses negociants lui con- 
quirent tons les marches. Une politique realiste appuyait 
un mercantilisme pacifique sur une flotte puissant e et 
une autonomie jalouse. Determines a tout pour s’assurer 
les libertes necessaires, les Bhodiens tiennent tete victo- 
rieusement a Demetrios le Preneur de villes, contraignent 
les Byzantins a supprimer le droit qu’ils prelevaient sur 
les navires de passage, combattent Eumene qui voulait 
leur fermer le Pont, font une guerre acharnee aux pirates 
cretois. Ils repandent aux depens d’Athenes leur systeme 
monetaire et promulguent un code qui reglera pendant 
des siecles la navigation dans la Mediterranee. Cette repu- 
blique de marchands jouit d’un assez grand prestige pour 
pouvoir sans humiliation rechercher 1’amitie des rois ; elle 
a de tels moyens d’information et une diplomatie tellement 
line, qu’elle prevoit la grandeur de Borne et conclut avec 
elle des 306 un traite de commerce, veritable traite tiree 
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sur 1’avenir. Au reste, elle agit avec les autres comme elle 
entend qu’ils agissent avec elle : elle accorde aux etrangers 
etablis daus Pile des droits plus etendus que ne faisait jadis 
Athenes a ses meteques ; elle les autorise a s’associer sans 
mdme se classer par nationalites. En somme, aucune ville 
n’a autant fait pour se concilier < et pour exploiter les 
faveurs de la fortune. Aussi les resultats sont-ils splendides. 
Les vases a estampille rhodienne sont a pen pres les seuls 
qu’on recoive a Pergame comme a Alexandrie, et ils s’im- 
posent meme aux villes concurrentes de Delos et d’Athenes. 
Par le port de Ehodes se fait un grand commerce de tran­
sit. Les droits de douane, qui sont de 2 p. 100, rapportent 
net un million de drachmes, ce qui suppose, a Γ entree et a 
la sortie, un mouvement de marchandises notablement 
superieur & cinquante millions. Mais les Ehodiens, qui 
naviguent partout, s’enrichissent encore par le‘ courtage 
international. Ils sont celebres dans I’antiquite par leur 
opulence; ils en font etalage avec cette pompe grandi- 
loquente et ce gout de 1’enorme qu’ont volontiers les peu- 
ples parvenus. Un siecle et demi durant, les Ehodiens n’eu- 
rent a craindre aucune rivalite. Ils etaient surs de leur 
clientele, comme d’eux-memes. Lorsqu’en 225 un trem- 
blement de terre devasta leur ville, ils purent la relever 
rapidement grace aux liberalites de tons les Etats : empres- 
sement remarquable, qui temoigne a la fois de 1’impor- 
tance prise par la place de Ehodes et de la solidarite d’in­
terets qui unissait tous les marches.

Et tout d’un coup cette prosperity se tarit, captee & sa 
source meme. Depuis longtemps, Delos, 1’ile sainte, faisait 
effort pour devenir une place de commerce. Elle etait 
entree en relations avec I’Egypte, puis s’etait tournee vers 
la Macedoine. Des Pan 179, ses rapports avec POccident 
etaient assez suivis, pour que Massinissa lui envoyat un 
royal cadeau. Elle etait ainsi devenue un entrepot de 
cereales. L’agora, entouree de portiques, avait grand air; 
la Bourse du commerce pr£sentait un aspect imposant, 
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avec sa facade a colonnes ouverte sur la mer et les quatre 
nefs de sa salle hypostyle. L’accroissement de la popu­
lation etrangere provoquait une hausse rapide des 
loyers. Deja les Pheniciens venaient vendre de 1’ivoire, 
les Egyptiens se batissaient des sanctuaires, les Ita- 
liens commengaient a faire leur apparition. C’est alors 
que les negociants remains, fatigues de payer double taxe 
a Rhodes pour les marchandises en transit, decident le 
senat a se brouiller avec sa vieille alliee : en 166, les Athe­
niens sont remis en possession de Delos, a condition d’y 
etablir.un port franc. L’effet fut immediat. En deux ou 
trois ans, le produit des douanes rhodiennes tombe d’un 
million a 150.000 drachmes. Delos va remplacer Rhodes.

Elle offre toute securite a la navigation, toute commo- 
dite au commerce. La rade est protegee contre le vent du 
Nord par un puissant brise-lames. Un mole la coupe en 
deux parties. D’un cote, le port sacre, destine aux caiques 
qui font le transport des pelerins; 1’embarcadere dont il 
est muni donne sur un grand Carrefour et sur une agora. 
De 1’autre cote, le port marchand ou accedent les gros 
bateaux de charge. Divise en regions que limitent des bornes, 
il est' horde de quais sur lesquels s’ouvrent les docks, 
entrepots et magasins. En arriere, se trouvent le Deigma et 
le marche, partages en sections ou chaque categorie de 
denrees se vend, sur echantillons ou par quantites. Tout 
autour s’etend le quartier commergant, avec un entasse- 
ment de boutiques, d’ateliers, de bazars, d’hotelleries. La 
sont etablis les artisans, marbriers, ceramistes, forgerons, 
teinturiers. Mais ce n’est pas 1’industrie locale qui entre- 
tient un mouvement d’affaires au moins egal a la perte 
subie par Rhodes. Devenue«1’emporion commun des Grecs», 
Delos ramasse tons les produits de la Grece orientate, 
depuis 1’Egypte jusqu’au Pont, afin de les expedier en 
Italie, sur Tarente ou sur Pouzzoles, « la petite Delos ». 
Elle organise le va-et-vient ininterrompu des esclaves, des 
cereales, des epices, des aromates, etc. Un ilot presque ste­
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rile sert de rendez-vous aux hommes de tons les pays et 
de toutes les races; les Rhodiens seuls s’abstiennent. Bon 
nombre de ces etrangers disparaissent des qu’ils ont regie 
leurs affaires. Presque tons font partie de confreries qui 
groupent les nationalites ou les professions apparentees : 
les negociants et armateurs Heracleistes de Tyr forment 
une societe de secours mutuel; les negociants, armateurs 
et entrepositaires Poseidoniastes de Berytos creent un club 
qui a son sanctuaire et sa Bourse; les Egyptiens se reu- 
nissent dans des salles de banquet, les Juifs a la syna­
gogue : les marchands et armateurs commercant en Bithy- 
nie, les fabricants d’hermes, les marchands d’huile s’entre- 
tiennent de leurs interets communs. A force de se meler, 
les families se fondentpar des mariages mixtes : un Dio- 
nysios a pour parents un Sostratos d’Athenes et une Rhou- 
matha d’Antioche. La seule association qui se tienne a 
Pecart et prenne une attitude politique, c’est celle des 
Mercuriales, ou les Romains'se placent a la tete des autres 
Italiens. C’est que Delos a beau etre officiellement une 
dependance d’Athenes ; elle est bien plus encore le comp- 
toir commercial de Rome dans les mers orientates. Le plus 
•beau monument de 1’ile est Pagora des Italiens. Les grands 
banquiers sont P. JEmulius, Marius Gerillanus, Lucius Aufi- 
dius. Les poteries qui se substituent en Sicile a celles de 
Rhodes portent la marque delienne de Trebius Luisus. 
Tons ces etr angers donnent a la vie economique de Delos 
une ampleur et une intensity singulieres. Les terrains et 
les immeubles acquierent une plus-value enorme ; les moin- 
dres recoins sont cccupes par des constructions qui s’en- 
chevetrent; la population se porte toujours plus loin vers 
les hauts quartiers. Quireconnaittaitmaintenant 1’ile sainte? 
Les jours memes ou la panegyrie attire, comme jadis, les 
bateaux des lies voisines, parmi les chants sacres et les 
processions, les marchands s’attardent a debattre le prix 
des esclaves sous les colonnades du marche.



GHAPITRE IV

LA PROPRIETE FONCIERE ET L’AGRICULTURE

La repartition du sol subit pendant la periode helle- 
nistique des transformations profondes. Dans les grandes 
monarchies, la toute-puissance de I’Etat va permettre au 
roi d’operer en grand une distribution des terres favorable 
tout ensemble a la dynastie et aux immigres. Dans les cites 
de la Grece, la diminution de la population, 1’opposition 
des classes et la decadence de ^agriculture, peut-etre aussi 
1’influence confuse des exemples donnes en Orient, vont 
provoquer des perturbations graves dans la propriete fon- 
ciere.

Avant meme la conquete de 1’Asie, la Macedoine con- 
naissait un regime dont les Grecs n’avaient aucune idee. 
Une royaute patriarcale, a la fois feodale et absolue, dis­
posal d’un domaine qui comprenait une vasje etendue de 
terres labourables, de forets et de mines. Elle en faisait 
largement profiler les grands seigneurs : Philippe et Alexan­
dre avaient maintes fois octroye des concessions benefi- 
ciaires sous reserve de confirmation royale en cas de muta­
tion. Ainsi s’etait constitute en Macedoine, au-dessus des 
paysans fibres, une ciasse de grands proprietaires. Les huit 
cents «. compagnons » (hetaires) de Philippe possedaient, 
disait-on, autant de terre que dix mille Grecs.

Quand le fils de Lagos fut le maitre de 1’Egypte, il dut 
quand meme se trouver un pen deroute par le principe 
que lui leguaient les pharaons. ’ Ici le roi possede un droit 
eminent sur toute la terre dont il est le chef et le dieu.
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Il est le proprietaire unique. Sa parole r£gle souveraine- 
ment les rapports des hommes avec le sol.

La couronne se reserve specialement un vaste domaine, 
« la terre royale ». Le roi, qui ne renonce jamais aux mines 
et carrieres, possede aussi dans tons les nomes des vignes, 
des palmeraies, des vergers, et surtout des champs ou il 
recolte des cereales, des graines oleagineuses et des fibres 
textiles. Tres dispersees, les terres du domaine renferment 
de toutes petites parcelles ou de grandes etendues avec des 
series de· villages. Le mode d’exploitation n’est pas la 
regie ; les « cultivateurs du roi » sont des fermiers. Mais 
les baux, quoiqu’ils soient de longue duree en fait, n’ont 
pas de terme fixe. C’est que les fellahs soumissionnent par 
ecrit, sans qu’il y ait cependant de contrat formel : le gou- 
vernement accepte une ofire, declare executoire Γenga­
gement propose, et ne s’engage a rien. L’ « entente » est 
une convention leonine a obligations unilaterales. Assez 
longtemps, toutefois, la situation du fermier ne fut pas 
mauvaise. La redevance payee, le surplus de la recolte 
etait a lui. A 1’adjudication, les surencheres ne manquaient 
pas. D’ailleurs, les fermiers du village etaient solidairement 
responsables envers 1’Etat. Ils formaient une association 
que dirigeaient les « anciens » et dont la comptabilite etait 
tenue par un scribe ; lies par des cautionnements mutuels, 
ils constituaient une personne morale, sous la surveillance 
de radministration royale. Mais pen a pen les exigences 
du fisc s’accroissent, la condition du fermier empire, sa 
liberte meme est compromise. Les fonctionnaires voient 
le parti qu’ils peuvent tirer des actes chirograph air es par 
lesquels ils tiennent les cultivateurs du roi. Quand un pay­
san demande une avance de semailles, il faut qu’il s’engage 
a travailler la terre jusqu’a ce qu’il ait paye sa rente : il 
est attache a la glebe au moins pour la duree d’une cam- 
pagne agricole. Telle est 1’origine du colonat en Egypte* 
Vers la fin du ne siecle, le travail sur la terre royale laisse 
si pen de benefice aux fermiers, qu’ils s’enfuient des qu’ils
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peuvent. Maintenir la redevance a Pancien taux, il n’y 
faut plus songer; on se resigne a I’affermage « sur estima­
tion )), avec rabais sur la mise a prix of ficielle. Mais, s’il ne 
se presente personne pour soumissionner, alors le roi se 
souvient qu’il est maitre absolu des hommes comme des 
terres : on recourt au systeme de la « contrainte sans 
entente », de la « designation »; on distribue les tenures et 
on fixe les redevances par acte administratif; le tenancier 
n’a pas le droit d’abandonner son village et peut etre evince 
en cours de bail. Les « cultivateurs du roi » etaient indis- 
pensables au regime : a la sueur de leur front, ils faisaient 
subsister la cour et les fonctionnaires, alimentaient les 
usines des monopoles, fournissaient des produits d’expor­
tation conversibles en especes. Ils meritaient bien que 
leur labeur les fit vivre. Taillables et corveables, menes a 
coups de batons, ils furent les victimes du regime qui 
s’appuyait sur eux.

Mais de la « terre royale » se detache la « terre a conces­
sion ». Elle comprend, avec les biens du clerge, de notables 
portions du domaine passees a des particuliers. Si la cou- 
ronne garde precieusement les t erres atteintes par Pinon - 
dation, sur les autres elle confie volontiers le defrichement 
a des concessionnaires choisis et realise le droit de PEtat 
sous la double forme d’un controle administratif et d’un 
loyef annuel.

La « terre sacree » est abandonnee en jouissance a la divi- 
nite; mais de cette divinite les pretres, simples serviteurs, 
ne peuvent etre les representants, surtout au regard du 
roi, dieu supreme. Le roi reste maitre des terres qu’il laisse 
aux temples. La gestion en appartient au gouvernement : 
elles sont affermees dans les memes conditions que les 
terres domaniales, et leurs revenus sont verses dans les 
memes tresors.

Dans des circonstances assez rares, en recompense de 
services exceptionnels, le roi octroie a ses, dignitaires de 
grandes proprietes a titre de «terre en donation ». Ces bene-
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fices englobent des villages entiers avec des champs en 
plein rapport; ils peuvent etre loues par parcelles a des 
fermiers ; ils jouissent meme de 1’immunite, mais sans que 
cette faveur supreme porte atteinte aux droits souverains 
de 1’Etat.

Autrement importante est la « terre clerouchique ». Il 
s’agissait pour la dynastie nouvelle de fixer en Egypte le 
plus grand nombre possible de soldats et^de fonctionnaires 
devoues, tout en donnant une vigoureuse impulsion a la 
politique agraire. Tons les pro jets de colonisation interieure 
avaient pour condition premiere la distribution de IderoL 
Les Lagides y gagnerent d’un seul coup toute une province : 
le Fayoum fut conquis a 1’agriculture. Les clerouques, 
soldats de 1’armee active en disponibilite, vaquaient la 
plus grande partie du temps a 1’exploitation de leur terre. 
Les ameliorations qu’ils y apportaient ne pouvaient que 
fortifier leur droit de possession. Au debut, 1’Etat ne se 
borne pas a declarer la concession inalienable ; il la consi- 
dere comme essentiellement revocable, et il lui arrive de 
la revoquer en effet, a la mort du beneficiaire; il exerce 
sur les clerouques une surveillance tellement stricte, qu’il 
va parfois jusqu’a leur imposer la residence et leur interdire 
de prendre des fermiers. Vers 218, 1’Etat exerce encore un 
droit de reprise apres deces : il sequestre le bien vacant 
et ne reconnait de titres a rheritier qu’apres la transcrip­
tion de nom dans un delai prescrit et le paiement de «1’or 
coronaire ». Au ne siecle, la transmission hereditaire passe 
a 1’etat de continue, sans etre reconnue comme un droit, 
et les families des clerouques, par un insensible retour a 
la tradition nationale, tendent a former une classe de plus 
en plus fermee. Mais ce n’est qu’au ier siecle avant J.-C., 
quand le clerouque aura la liberte de tester en faveur d’un 
consanguin quelconque, que la terre clerouchique devien- 
dra vraiment propriete privee.

Comment, dans ces conditions, 1’Egypte ptolemaique 
a-t-elle pu renfermer de tout temps des terres dites de 
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« possession privee » ? On n’en sait trop rien. On peut seu- 
lenient soupeonner que des particuliers arriverent, soit 
par usucapion, soit apres entente avec Γ autorite, a se creer 
sur des parcelles du domaine une situation analogue a celle 
des autres concessionnaires. Des colons grecs obtenaient 
aux environs d’Alexandrie des friches aux fins de planta­
tion ; peut-etre les gardaient-ils au benefice de 1’emphy- 
teose. Dans des villages ou I’Etat ne trouvait pas en gene­
ral de fermiers de bonne volonte, il se presentait, par ci 
par la, des fils qui demandaient a heritor de la ferme pater - 
nelle; I’Etat ne pouvait qu’encourager de pareilles dispo­
sitions. Il se forma ainsi en Egypte de petites exploitations 
que le tenancier avait le droit de vendre, de ceder, de met- 
tre en gage et de transmettre a titre successoral. Mais elles 
etaient rares, et le roi les comptait toujours parmi les 
«terres en concession ».

On voit avec quelle rigueur la monarchic greco-egyp- 
tienne traita la question de la propriete. Tant qu’elle eut 
conscience de ses devoirs en meme temps que de ses droits, 
la campagne fut assez prospere pour enrichir le tresor en 
faisant vivre a 1’aise les fellahs. La machine hydraulique 
inventee par Archimede eleve et distribue 1’eau du fleuve. 
Le desert recule. Les cultures s’ameliorent. Des regies 
precises de rotation sont fixees par radministration du 
domaine royal et generalement pratiquees sur les terres 
des clerouques et des particuliers : la propriete est divisee 
en trois soles, dont chacune est emblavee deux ans de suite, 
pour etre, la troisieme annee, non pas laissee en jachere 
morte, mais mise « au repos » par une culture legere. L’Etat 
organise la conservation et la vente des denrees agricoles ; 
des services publics de transport et d’exportation maintien- 
nent les cours a un taux remunerateur. Malgre Γextension 
du terrain cultive, 1’elevage semble en progres : les boeufs, 
les chevaux et les fines sont tres nombreux ; les oies s’ex- 
portent; les chameaux commencent a paraitre. Mais deja 
la regiementation est excessive : la jecolte de chacun est 
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battue sur 1’aire royale, jaugee par les mesureurs, enre- 
gistree par les scribes, apportee au grenier royal; les vigne- 
rons sont soumis a 1’exercice et doivent 1/10 ou 1/6 de 
la vendange. Vers le milieu du ne siecle se font pleinement 
sentir les effets d’un systeme insoucieux du bien-etre indi- 
viduel. Le paysan ne travaille plus que pour le fisc ; le 
fisc, a force de pressurer le producteur, tarit les ressources 
qu’il vent capter. Les clerouques ne trouvent plus de fer­
miers ; ils sont forces d’exploiter eux-memes, mais ne 
suffisent pas a la tache. Le gouvernement essaie alors d’en- 
courager les cultures de grand rapport: il accorde des avan- 
tages aux viticulteurs et aux maraichers Vains efforts. 
En cinquante ans la moitie des terres domaniales situees 
dans le bourg de Kerkeosiris devient inculte. Le desert 
r^prend les espaces qu’on lui avait enleves.

De meme que les Lagides perpetuerent la tradition pha- 
raonique a la maniere macedonienne, les Seleucides furent 
a leur faeon les heritiers de Γ « economic royale » et de 
1’ « economic satrapique ». IK possedent, eux aussi, un 
domaine immense : ils y etablissent des haras et une admi­
nistration des forets ; pour la culture ils s’en remettent 
a des tenanciers, qui paient leurs redevances en nature. 
Tout ce qui n’est pas compris dans le domaine constitue 
la terre libre, regie par Γ «economie de cite» ou Γ « econo­
mic privee » et soumise a 1’impdt en numeraire. Les tenan­
ciers du roi sont des serfs. Ils possedent leur maison, 
leurs instruments aratoires et leur cheptel; la redevance 
acquittee, ils disposent du reste. Mais ils sont attaches a 
la terre et passent avec elle a ceux que le roi en gratifie. 
Les cites, les temples, les simples particuliers ont leurs 
serfs, comme le roi. On connaissait, d’ailleurs, d’autres 
modes d’exploitation : le fermage a bail et 1’emphyteose. 
A cette organisation les Seleucides firent subir une evo­
lution remarquable par leur politique urbaine. Ils deta- 
chaient constamment du domaine des parcelles pour en 
constituer des cites nouvelles a la grecque ou pour les



LA PROPRIETE FONCIERE ET L’AGRICULTURE 413 

englober dans le territoire des cites existantes. D’autre part, 
ils faisaient une guerre acharnee aux seigneurs feodaux et 
annexaient leurs fiefs. Tout compense, le domaine royal 
se maintenait a peu pres et s’unifiait, tandis qu’a cote se 
developpait la propriete privee et que le servage fournissait· 
a toutes les categories de terres la main-d’oeuvre necessaire. 
De grands progres se realisaient; la vigne s’acclimatait 
en Susiane.

Pendant ce temps que devenait la propriete fonciere 
dans 1’ancienne Grece ? Elle avait fini de se morceler ; elle 
se transformait meme rapidement en sens contraire. Beau- 
coup d’emigrants vendaient leur bien ; des families s’etei- 
gnaient, et leur patrimoine allait grossir celui des branches 
collaterales. La « disette d’hommes » avait pour consequence 
fatale la reconcentration d’un sol pulverise. Des la fin du 
ive siecle, les poetes comiques pouvaient parler sans invrai- 
semblance de domaines mesurant dix mille coudees (plus 
de 2.000 hectares). Les 300.000 hectares de la Laconie 
appartenaient a une centaine de proprietaires. Mais la 
reconstitution de la grande propriete, jointe a la concur­
rence croissante des pays etrangers, allait produire des 
efiets desastreux sur le regime agraire et particulierement 
sur ce qui restait de petits proprietaires. Les bras manquent 
a 1’agriculture ; et puis a quoi bon travailler une terre qui 
ne nourrit plus son homme ? Les campagnes sont aban­
donees. En Thessalie, plusieurs villes achetent des ter­
rains pour les allotir et les distribuer aux pauvres ; mais 
on a beau faire, le territoire de Larissa reste en friche. Les 
deux tiers de la fertile Eubee sont laisses a 1’abandon, et 
les villes envoient des fonctionnaires acheter du ble au 
loin. En Attique, la population rurale de la Mesogee dhni- 
nue rapidement.

Cette decadence generale de 1’agriculture donne a la 
question des approvisionnements une extreme impor­
tance et, si 1’on pent dire, une acuite chronique. Dans la 
periode hellenistique, bien plus encore qu’au ve et au ive sie- 
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cle, la Grece propre est obligee de demander aux places 
etrangeres de quoi manger, La situation d’Athenes, entre 
les royaumes du Nord et PEgypte, n’est si difficile et a 
certains moments si angoissante que parce qu’il s’agit pour 
elle de savoir si elle aura du ble en quantite suffisante, 
et d’ou il lui viendra, des Chersoneses ou d’Alexandrie. 
Toutes les lies, toutes les cites d’Asie Mineure eprouvent 
les memes inquietudes. Aussi 1’Etat comprend-il dans ses 
attributions 1’organisation de la sitonia ou annone. Il ne 
suffit plus, comme jadis, qu’il encourage le commerce 
fibre et protege les consommateurs contre les exces des mar­
chands ; il faut"qu’il se fasse lui-meme marchand de ble 
pour assurer aux citoyens le pain a bon marche. Le pre­
mier de ses devoirs est de pourvoir a Γ alimentation pubfique 
sans realiser de benefice. Jadis Athenes nommait des 
sitopliylaques pour surveiller sur place les transactions 
entre particuliers ; elle elit maintenant des sitonai 
qu’elle envoie, munis des fonds necessaires, sur les princi- 
paux marches de grains. Pas de ville, si petite qu’elle soit, 
qui n’ait ainsi, a dater du me siecle, ses « grainetiers » 
ou ses «importateurs ». A Samos, 1’Etat fait servir au favi- 
taillement les interets d’un fonds constit/ue par un impot 
extraordinaire : deux citoyens elus doivent acheter le fro- 
ment produit par le domaine sacre, au prix fixe de 5 dr. 
2 ob. ; si cette recolte ne suffit pas, un « sitdn&s » ira cher- 
cher le surplus au dehors. En Sicile, a Tauromenion, 1’ins- 
titution apparait dans son plein developpement avec trois 
corps de fonctionnaires, des acheteurs, des receveurs et 
des gardiens charges de la vente.

La situation des cultivateurs devient de plus en plus 
alarmante. Les moins malheureux sont ceux qui obtien- 
nent, en renoncant a leur droit de propriete, de demeurer 
sur leur terre comme fermiers. Il y en a qui vendent leur 
bien a une divinite sous condition d’un bail perpetuel, ce 
qui equivaut a un pret hypothecate a fonds perdus et a 
interets dissimules sous forme de loyer. D’autres louent 



LA PROPRIETE FONCIERE ET L’AGRICULTURE 415\
les fermes que les temples mettent en adjudication. Nous 
pouvons voir a Delos quels resultats ils obtiennent. L’ex- 
ploitant a fin de bail y peut rembailler moyennant une 
augmentation de loyer de 1 /10 ; il est rare qu’il use de cette 
faculte. Les loyers sont en hausse leg5re une qninzaine 
d’annees, puis ils baissent brusquement, et cette baisse 
dure presque sans interruption pendant plus d’un siecle. 
La plus belle de ces fermes, comprenant plusieurs corps 
de logis, un grenier a deux etages, une etable a boeufs, 
une etable a moutons, un four, un moulin, 72 figuiers et 
560 pieds de vigne, le tout en bon etat et cloture, est lone 
3.111 dr. en 297 et ne rapporte plus que 799 dr. en 179. 
Pour Γensemble du domaine sacre, le total des loyers tombe, 
dans le meme intervalle, de 16.356 dr. a 6.980. Un grand 
nombre de fermiers n’arrivent pas a s’acquitter. Ce sont, 
pour la plupart, des gens de bonne famille et de bonne repu­
tation ; mais la culture ne paie pas. Ils ont beau, depuis 
que Delos est devenu Γentrepot des bles etrangers, consa- 
crer leurs soins a la vigne et aux figuiers : a chaque instant 
on en voit qui sont evinces comme insolvables : 1’adminis- 
tration saisit leur recolte et les inscrit sur la liste des debi- 
teurs pour une fois et demie la somme dont ils restent rede- 
vables. Il est clair d’apres cet exemple que, si le developpe- 
ment de 1’affermage est Um signe des temps, il ne remedie 
qu’insuffisamment aux souffrances de la classe rurale.

Et combien envient le sort des feimiers I Les petits pro- 
prietaires n’ont souvent plus de quci ensemencer leur 
champ. Ils cherchent du travail ailleurs ; ou bien ils con­
tractent des dettes, et alors c’est la debacle qui commence. 
Quant a ceux qui n’ont pas de bien au soleil, ils vivent 
au jour le jour, miserablement. Ils sont des milliers pareils 
a ce campagnard de Menandre qui va en service pour 
que sa mere ne meure pas de faim, des milliers qui sont 
obliges de s’engager chez leur creancier avec femme et 
enfants. Le pauperisme agraire est la plaie de la Grece aux 
temps hellenistiques. Plus que toute autre cause, il preci­
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pile une decadence qui, d’economique, devient vite poli­
tique. D’un cdte, une opulence de satrape qui recherche 
des objets de luxe dans le monde entier, des domaines et 
des capitaux immenses qui continuent d’attirer a eux la 
terre et 1’argent. De 1’autre, une masse sans ressources et 
tres souvent sans travail. Le contraste etait trop violent 
pour ne pas exciter de terribles convoitises. Le socia­
lisme agraire, maintenant, n’a plus rien de theorique. 
La question de la propriete se pose partout en Grece et 
partout se complique de la question des dettes. Les evin­
ces et les « oberes » forment une elasse qu’un denument 
identique lance contre la richesse. Du Peloponese a 1’Eto- 
lie, des cris de haine retentissent, suivis de massacres, 
de bannissements et de spoliations. Le patriotisme de 
cite et meme de confederation, deja ebranle par les con­
ceptions monarchiques et cosmopolites, ne resiste pas a la 
solidarite internationale des partis. La Grece perit dans 
la tourmente, et c’est en promettant le partage des ter- 
res et Fabolition des dettes que succombent ses derniers 
defenseurs.



CHAPITRE V

L’INDUSTRIE

§ 1. — Le regime industriel.

L’accession de pays populeux a la civilisation grecque 
accroissait la sonime des besoins a satisfaire; Γ extension 
de 1’economie monetaire fournissait les capitaux indispen- 
sables ; le developpement de la vie urbaine allait de pair 
avec le progres general de la division du travail et groupait 
une main-d’oeuvre suffisamment abondante et habile. 
L’Industrie trouvait done des conditions eminemment 
favorables, mais a condition de delaisser les cites de la 
Grece propre, pour s’etablir dans les monarchies d’Orient 
ou la population etait dense et le gouvernement fortement 
organise. Une puissante intervention de 1’Etat en vue d’une 
production intense, voila le caractere essentiel de Indus­
trie dans la periode hellenistique. Nulle part il ne s’accuse 
mieux qu’en Egypte et dans le royaume de Pergame.

En Egypte, le roi, qui est le premier proprietaire, est aussi 
le premier industriel. Il compte sur ses . ateliers presque 
autant que sur ses champs pour alimenter son tresor. De 
son cote, le sacerdoce s’enrichit par tomes sortes de metiers. 
Le temple egyptien est, comme le convent du moyen &ge, 
un centre important d’entreprises economiques. Avec ses 
terres et ses troupeaux, ses moulins et sa boulangerie, il 
vend ses excedents de grains, de farine, de pain, de legumes 
et de salaisons ; le Klosterbrau fabrique de la biere et paie 
patente pour des debits ou il place des tenanciers. Les

Glotz. 27 
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pretres ont aussi leurs ateliers, pour industries de luxe ; 
ils produisent 1’huile fine et les beaux tissus de byssos 
que reclament les dieux. Dans le plat pays, ils sont 
presque seuls a travailler comme tailleurs de pierre, sculp- 
teurs et peintres. Pour tirer parti de leurs richesses, ils 
font la banque. Bref, dans leurs comptes de recettes figurent 
en bonne place « les revenus des commerces et metiers ». 
Malgre cette double concurrence, les particuliers creent des 
milliers d’ateliers dans les grandes villes et trouvent moyen 
de gagner leur vie comme artisans jusque dans les moindres 
villages.

Les bras ne manquent pas. Avec ses sept millions d’habi­
tants, 1’Egypte renferme une masse Cnorme de petits 
cultivateurs qui, entre semailles et moisson, ete comme 
hiver, laissent le soleil et le fleuve faire leur oeuvre. Sur 
place, on est tisserand, forgeron, briquetier, macon ; 
1’un a son petit atelier, 1’autre s’engage chez le voisin. On 
quitte le village ; Alexandrie, la premiere des villes «. ten- 
taculairCs », attire des centaines de mille ouvriers. Ils se 
groupent par metiers dans les-quart!ers et les rues, meme 
dans une ville de second ordre comme Arsinoe. Ils forment 
des associations corporatives qui, du bourg ou de la ville, 
etendent leur action dans le nome. Sobres, dresses a 
1’obeissance, ebahis de toucher un salaire en argent, ces 
travailleurs ont pen d’exigences. Il est vrai que la disci­
pline des manufactures royales ne leur plait pas toujours; 
ils repugnent au labeur trop dur des terrassements, des 
Carrieres et des mines ; mais, quand I’Etat a besoin d’eux, 
il sait les trouver et les assujettir a la corvCe. La main- 
d’oeuvre libre (si taut est qu’on pent parler de liberte sous 
un pareil regime) suffit done presque a toutes les taches.

On est etonnd, en effet, du pen de place que tient le travail 
servile dans 1’Egypte ptolCmaique. La terre n’en demande 
pas ; il y a bien assez de fellahs. Dans les campagnes, quel­
ques riches maisons de Grecs possedent des esclaves, mais 
en petit nombre, jamais plus de quatre. Ce sont surtout 
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des femmes, employees au service domestique, souvent 
concubines de leur maitre. Les metiers n’emploient d’es­
claves que dans les villes grecques. Alexandrie en renferme 
peut-etre deux cent mille; mais beaucoup d’entre eux 
servent au luxe et au plaisir, et ceux qui exercent une pro­
fession menent generalement une vie independante, sauf a 
regler leurs comptes avec leur maitre. Ainsi, en Egypte, 
1’esclavage n’a presque aucune raison d’etre, et, la ou il 
existe, apporte par les Grecs, il apparait sous une forme 
singulierement adoucie.

C’est qu’en Grece meme 1’esclavage n’est plus ce qu’il 
etait devenu exceptionnellement dans quelques villes indus- 
trielles. Si les expeditions d’Alexandre, qui auraient du, 
semble-t-il, jeter sur le marclie des multitudes de prison- 
niers, reduisirent au contraire tres pen de monde en servi­
tude, c’est que cette politique de management n’allait pas 
a 1’encontre des besoins economiques. I^e champ de recru- 
tement ouvert aux negociants en chair humaine a beau 
s’etendre, les esclaves ne sont pas plus nombreux. A Delos, 
ou se tient un marche considerable, la clientele vient sur- 
tout d’ltalie. De la Grece, ou la main-d’oeuvre libre suffit 
presque a un travail bien reduit, il faut aller en Asie pour 
trouver d’assez fortes equipes d’esclaves occupees dans les 
metiers. Les rois de Pergame entretiennent dans leurs ateliers 
un personnel servile, hommes et femmes; Milet emploie des 
esclaves publics des deux sexes a 1’elevage et au tissage, 
tandis que Didymes fait travailler des esclaves sacres a 
1’extraction du marbre et a la construction; dans une 
petite ville de Carie, un puisatier dispose de cinq ouvriers 
et de trente manoeuvres. Mais a Delos, en plein marche 
d’esclaves, le temple n’en possede pas une demi-douzaine,. 
et il est tres rare qu’on voie dans les comptes de tra- 
vaux un charpentier ou un magon accompagne de son 
esclave. Tandis que la decadence economique reduit le 
nombredes esclaves,,le progres moral ameliore leur condi­
tion. Le rapprochement des races, 1’expansion de la phi- 
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lanthropie athenienne et du stoicisme, 1’idee toujours plus 
nette de la fraternite humaine, tout contribue a trans­
former I’esclavage. Le nombre des affranchis augmente a 
mesure que diminue celui des esclaves. On pent faire le 
compte des serviteurs a qui Aristote et ses trois successeurs 
au Lycee accorderent la liberte par testament : on trouve 
d’abord 5 affranchis sur 13, puis successivement 5 sur 9, 
4 sur 6, 11 sur 12. A partir de Pan 200, les murs a inscrip­
tions de Delphes se couvrent d’actes liberatoires places 
sous la garantie de la divinite. Sans doute les maitres n’y 
perdent rien; ils touchent la rangon et, tres souvent, obli- 
gent leur domestique a continuer de les servir. Mais cela 
meme est un phenomene remarquable : a I’esclavage se 
substitue progressivement la main-d’oeuvre libre ou a moi- 
tie libre.

La division du travail exige des gens de metier une 
education de plus en plus intense. La technique ne s’ap- 
prend pas seulement en famille. Dans les papyrus figurent 
assez souvent des contrats d’apprentissage : on voit des 
esclaves places chez un cardeur, un foulon, un tachygra- 
phe, une joueuse de flute. Le maitre recoit une indemnit0 
pour la nourriture et 1’habillement et a droit aux services 
de 1’apprenti. Des precautions sont prises pour sauvegarder 
la discipline et la moralite : defense de sortir sans per­
mission. D’autres fois, la famille ne pouvant rien payer, 
1’interesse est mis a la disposition de son patron comme 
domestique.

La technique semble a la veille d’appliquer en grand les 
decouvertes de la science a I’industrie. La vis d’Archimede 
permet d’etablir des machines a moteurs animes pour elever 
1’eau (machines a tympan ou a roues); Ctesibios invente la 
pompe et ouvre la voie feconde que suivra Heron d’Alexan- 
drie. C’est bien en Egypte, dans le pays des cadastres, 
des canaux et des chadoufs, que la geometric devait s’em- 
ployer aux plus delicates operations d’arpentage, de nivel- 
lement et d’hydraulique. Ala groma, de reglage assez diffi­
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cile, se substitue la dioptre, niveau d’eau mobile sur pied, 
qui se fixe aisement dans un plan quelconque. L’ingenieur 
resoud des problemes insolubles jusqu’alors ; il sait deter­
miner la difference de niveau entre deux points donnes, 
mesurer la distance et la hauteur d’un point inaccessible, 
evaluer la quantite d’eau fournie par une fontaine. Une nou- 
velle machine de soulevement et de traction, la loaroulcos, 
complete utilement 1’antique treuil et la bigue. Le moulin 
a eau remplace le moulin a bras, bien avant qu’Antipatros 
de Thessalonique s’ecrie : « Ne mettez plus la main a la 
meule, o meunieres. Dormez paisiblement et laissez le 
chant du coq annoncer 1’aurore. Demeter a charge les 
Nymphes de faire votre besogne. Celles-ci s’elancent au 
haut d’une roue et en font tourner 1’axe, qui, par des rayons 
mobiles, met en mouvement la masse pesante de quatre 
meules concaves. » Malgre ces timides essais, 1’antiquite 
n’a jamais connu le machinisme industriel, pas plus a 
Alexanilrie que jadis a Athenes et plus tard a Rome. Il 
eut fallu, comme stimulant, la necessite de pourvoir a 
une main-d’oeuvre rare et chere. Mais, du moins dans les 
arts industriels, la technique et la division du travail sont 
extremement avancees. Pour satisfaire a la mode des vete- 
ments riches, qui renait comme une revanche de 1’Asie sur 
I’Europe et des idees aristocratiques sur la democratic, Cos 
tisse en fibres de bombyx des mousselines pareilles a celles 
de Babylone, Alexandrie fait des brocards sur des metiers 
a plusieurs lices, et la fabrique royale de Pergame produit 
des tissue lames d’or. Des mouleurs vendent aux bronziers 
et aux orfevres des matrices qui permettent de reproduire 
des motifs de decoration pris sur les chefs-d’oeuvre de la 
cis elure.

La participation de I’Etat a 1’industrie se manifesto, 
a 1’epoque hellenistique, par une exploitation systema- 
tique des droits regaliens, specialement du droit sur le 
sous-sol. En Attique, I’Etat laissait les materiaux tendres 
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au maitre de la surface et se reservait les mines et les 
Carrieres a pierre dure; il se bornait a mettre des conces­
sions aux encheres et a percevoir des redevances. Dans la 
Grece nouvelle, la cite etend son droit et le realise parfois 
directement. A Rhodes, a Cnide, a Smyrne, a Paros, a 
Tliasos, a Olbia, un poincon officiel est appose sur les vases, 
parce que 1’argile en a ete prise dans des glaisieres dont les 
unes sont exploitees en regie et les autres afiermees :dans 
le premier cas, 1’estampille nomme le directeur de la fabri­
cation ; dans le second, elle designe 1’adjudicataire et 
justifie du paiement d’une taxe. On pent penser si, dans les 
grandes monarchies, le droit eminent d(u roi sur toute la 
terre penetrait dans le dessous. Les Seleucides classent 
parmi leurs revenus «les richesses contenues dans le sol ». 
Les Ptolemees n’abandonnent aux particuliers que les 
materiaux les plus vils. Dans les mines, auxquelles sont 
assimilees les Carrieres de pierres precieuses et de mate­
riaux precieux comme 1’albatre, Γexploitation est directe : 
les agents de 1’administration font travailler les forcats 
ou des hommes de corvee. Mais les Carrieres en general 
sont adjugees dans les memes formes que les terres du 
domaine et les impots. Les materiaux extraits devant 
appartpnir a 1’Etat, 1’entrepreneur ne fait que loner du 
travail. Il s’engage a fournir et a entretenir le nombre 
d’ouvriers necessaires a une production determinee; sou- 
vent meme on met les outils a sa disposition. L’Adminis- 
tration exerce sur sa gestion un controle permanent : on 
lui indique les tallies a entreprendre, il est tenu d’adresser 
regulierement des rapports a Γ « architects » ou ingenieur 
du gouvernement. Moyennant quoi, il doit recevoir des 
indemnites a echeances fixes.

L’exploitation ’ des mines et carrieres fait, d’ailleurs, 
partie en Egypte de tout un systeme. Innombrables sont 
les monopoles, monopoles de production, de fabrication 
et de vente. L’organisation dont il s’agit n’est pas une 
forme perfectionnee d’economie domestique; elle n’a pas 
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non plus pour but de fournir des modeles a 1’industrie 
privee, ni de fagonner le gout du public. C’est une insti­
tution purement fiscale, qui ne vise qu’au benefice. Les 
modes d’exploitation sont tres varies : certains monopoles 
sont soumis au regime de la ferme controlee ; d’autres sont 
mis en regie, tout en laissant une place a la libre concur­
rence ; il en est qui renoncent a la fabrication et se reser- 
vent la vente exclusive; il en est aussi d’absolus.

De tons les monopoles, celui que nous connaissons le 
mieux, c’est le monopole des huiles. Nous possedons 1’or 
donnance qui 1’organisa. Tout y est prevu. L’econome du 
roi et les nomarques (disons les prefets) ont dans leurs attri­
butions la culture des plantes oleagineuses. Ils determinent 
la super ficie des terres a ensemencer; ils fix ent les quan- 
tites a produire pour chaque sorte, sesame, croton, car- 
thame, coloquinte, lin, etc.; ils surveillent la recolte. Toute 
la production doit etre vendue aux agents du roi, au prix 
du roi, taxe deduite. La fabrication est concentree dans 
les manufactures royales. Quand le monopole fut cree, les 
particuliers qui possedaient des presses et des mortiers 
furent tenus de les remettre a la manufacture la plus proche, 
et des precautions minutieuses furent prises contre tout 
pressurage clandestin. Les pretres seuls ont un privilege, 
d’ailleurs restreint: ils peuvent fabriquer 1’huile de sesame, 
la plus fine, mais seulement pour 1’usage du temple, pen­
dant deux mois et sous 1’ceil des controleurs ; il leur est 
interdit de vendre a d’autres qu’au roi ce qu’ils ne consom- 
ment pas. La vente au public est done monopolisee de la 
facon la plus rigoureuse. Elle se fait dans des debits auto­
rises par 1’Etat. Chaque village a son marchand d’huile ; 
il recoit la marchandise au prix legal du gros et la revend 
au prix legal du detail, qui lui laisse un benefice d’un hui- 
tieme. Pour ecarter la concurrence exterieure, 1’Etat pro- 
hibe toute importation des sortes qu’il produit. L’huile 
d’olive,,qu’il ne produit pas, pent entrer, mais en payant 
un droit de 25 p. 100 sur le prix de la meilleure qualite 
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indigene. Le monopole des huiles realise ainsi un benefice 
net d’un tiers. Pour etre a 1’abri de tout mecompte, le fisc 
complete le systeme par une assurance : il constitue tons 
les deux ans un syndicat de garantie qui, moyennant une 
prime par metrete fabrique, prend a sa charge les risques 
de mauvaise recolte.

On pent se representer sur ce modele la prdduction, la 
fabrication et la vente du papyrus, et sans doute aussi le 
monopole du tissage. Laines, filasses et cotons sont con- 
vertis dans les manufactures royales en linge, tissus et 
vetements de tout genre. Les temples ont ici encore un 
privilege ; ils fabriquent les etoffes les plus fines, en byssos ; 
mais ils vendent au roi tout ce qui n’est pas necessaire pour 
habiller le personnel sacerdotal et les statues des dieux. 
Des licences sont accordees a des particuliers ; mais ils ne 
peuvent travailler que dans les ateliers et peut-etre avec 
les metiers du roi, et ils apportent leur production a la regie 
qui leur donne les prix du tarif. Toutes les industries an­
nexes, le foulage, la teinturerie, s’ajoutent au monopole 
du tissage.

Les produits precieux de 1’etranger, 1’encens d’Arabie 
et la myrrhe des Troglodytes, se repandent en Egypte^et au 
dehors par 1’intermediaire du roi. A ce monopole de vente 
le roi, ou peut-etre la reine, joint le droit exclusif de fabri- 
quer les pommades, onguents et baumes.

Ce ne sont la que des exemples. Pour avoir une idee com­
plete de la place prise par ΓAdministration royale dans 
1’industrie et, en general, dans la vie economique de 1’Egypte, 
il faudrait savoir plus exactement ce qu’etait, a cote des 
brasseries royales (du Hofbrau), 1’exercice auquel etaient 
sounds les brasseries des temples et des particuliers ; il 
faudrait mieux connaitre les droits du roi sur le vin, sur 
les abeilles et le miel, sur le bois, la corderie, la construc­
tion et le louage de bateaux, sur la tannerie, sur le mou­
lage de briques, sur la verrerie de luxe, le travail des pierres 
precieuses, la bronzerie d’art et I’orfevrerie. Tout cela 
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£tait objet de monopole. Le roi s’arrogeait jusqu’a la chasse 
aux elephants et la vente de 1’ivoire.

Dans le royaunie des Seleucides et dans celui des Atta- 
lides, les memes principes de politique entrainaient les 
memes consequences dans Γeconomic. Le baume de Judee 
se vend au profit d’un monopole dynastique. Les rois de 
Pergame, qui ont leurs magasins de cereales et de vin, pos- 
sedent aussi des tuileries et des briqueteries ; ils font con­
currence au papyrus des Ptolemees avec leur parchemin ; 
ils repandent sur le marche de belles etoffes lamees d’or. 
A la tete du service industriel est place un directeur des 
ateliers royaux. Ce que leroi fait en grand, les cites autono- 
mes des Etats asiatiques le font en petit. L’administration 
de Milet vend les laines provenant des bergeries publiques 
ou les transforme· en tissus, en vetements et en tapis dans 
les manufactures municipales ; elle autorise le temple de 
Didymes a entretenir ses carriers, ses tailleurs de pierre 
et ses macons.

Les services rendus par cette forte organisation de 1’in- 
dustrie se mesurent a la faiblesse des moyens dont dispo- 
saient les particuliers, non seulement dans les pays a mono- 
pole d’Etat, mais encore et surtout dans les cites qui res- 
taient fideles au regime de la liberte industrielle et commer- 
ciale. Les particuliers eux-memes etaient forces de se grou­
per, d’unir leurs capitaux, des qu’une affaire avait quelque 
importance. En Egypte, les petits entrepreneurs peuvent 
soumissionner pour 1’exploitation d’une carriere, parce 
qu’on pratique le systeme des lots fractionnes; mais les 
travaux des digues et des canaux sont adjuges a des societes 
qui, comprennent quelquefois tout un village et dont le 
directeur, designe parmi les bailleurs de fonds ou les hauts 
fonctionnaires, a seul qualite pour contracter avec I’Etat. 
A Delos, oil 1’initiative privee n’est genee par aucune res­
triction, on reste stupefait du pen de ressources en argent 
et en hommes que les citoyens, meme aides des etrangers, 
peuvent consacrer aux entreprises de construction. Les 
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adjudicataires ont beau toucher d’avance des acomptes, 
dont le premier s’eleve presque toujours a la moitie ; pour 
peu qu’une tache semble considerable, ils se mettent a 
deux, trpis ou quatre. Theophantos de Carystos fait tout 
seul de menues reparations, il se joint a Xenophanes de 
Syros pour un travail evalue a 40 dr., et tons les deux ont 
encore besoin de Democrates pour enlever aux encheres 
des travaux de 1.300 dr. De pareilles associations, qui n’ont 
en vue qu’une operation et on jamais n6 se rencontrent 
deux ans de suite les memes participants, donnent 1’impres- 
sion d’une Industrie chetive et timide.

§ 2. — Les ouvriers et les salaires.

La situation des travailleurs varie selon les pays et les 
metiers. Terrible est la condition faite aux formats et a 
leurs families dans les mines de la frontiere nubienne. Les 
ouvriers du fond sont plonges dans des galeries sinueuses, 
etroites, obscures. Jour et unit ils attaquent la roche avec 
de simples piques de fer, lampe au front, nus, courbes dans 
toutes les positions, converts de chaines, sous le fouet des 
porions. Derriere eux, les enfants ramassent le mineral 
abattu et le portent sur le carreau. Les ouvriers du jour 
sont classes par equipes de broyeurs, de laveurs et de fon- 
deurs. Les homines de plus de trente ans concassent le 
mineral dans des mortiers ; les femmes et les vieillards se 
mettent a deux ou trois par meule pour lereduire enpoudre. 
Le lavage a eau courante exi’ge une attention continuelle.' 
La fonte se. fait dans des vases exposes au feu cinq jours 
et cinq units. Tons ces malheureux sont surveilles par des 
soldats etrangers. Ils n’obtiennent jamais qu’une maigre 
nourriture et succombent vite a la peine. Seuls les homines 
de corvee qu’on leur adjoint en cas de besoin ont droit a 
un salaire.

Les ouvriers libres sont eux-memes sounds a une rude 
discipline par les reglements greco-egyptiens. Dans les 
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ateliers du roi, sur les chantiers affermes, le personnel de 
surveillance est nombreux. L’ingenieur en chef Cleon, pre­
pose audefrichement duFayoum, a sous ses ordres toute une 
hierarchic d’inspecteurs qui controlent les entrepreneurs ; 
les entrepreneurs s’aident de conducteurs et de contremai- 
tres pour diriger une armee de terrassiers, groupes par 
equipes de dix hommes, dont un dizenier. Un jour de repos 
sur dix, non.paye. Defense de chomer sous les peines les 
plus severes.

Les ouvriers a la journee etaient generalement nourris ; 
mais pour Γ « opsonion » ils recevaient une indemnite en 
argent, qui ne tarda pas a etre un veritable salaire. Le tra- 
vailleur de la terre obtenait de ce chef une obole par jour. 
On voit des carriers toucher 2 ob. en especes, unechenice 
de ble (1 1. 08) et un cyathe d’huile (0 1. 045), ce qui met le 
salaire quotidien a un pen plus de 2 ob. 1 /3. Quand Ptole- 
mee Evergete envoya aux Ehodiens 100 macons et 350 
manoeuvres, il affecta une somme de 14 talents a leur 
salaire annuel, c’est-a-dire qu’il fut probablement alloue 
aux manoeuvres 2 ob. 1 /2 par jour, aux ouvriers 4 ob., 
aux dizeniers 1 dr. Le taux de ces salaires est reduit au 
quart de celui qui prevalait en Attique au ive siecle.

Le travail a la tache subit un changement identique. La 
pose de briques, qui valait en Attique de 12 a 17 dr. le 
mille, revient a 4 dr. Comme il faut environ deux jours et 
demi a une equipe de trois hommes pour poser un millier 
de briques, nous avons encore le salaire moyen de 3 ob. 
par jour. Quant au terrassement, il est paye a raison d’un 
tetradrachme par cube variant de 40 a 75 aoilia, la diffe 
rence de tarif tenant a la nature du terrain et a la saison. 
De toute facon, la remuneration du terrassier n’est en 
moyenne que d’une obole par jour; mais il faut la con- 
siderer comme une indemnite de corvee, et non pas 
comme un veritable salaire.

Dans les huileries du roi, les broyeurs, quoique payes 
a la tache, devaient traiter une quantite minima par jour, 
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par exemple au moins une artabe (391.) decarthame. Leur 
paye etait mediocre. Mais il leur revenait sur les benefices 
de la vente une soulte de 2 dr. 1 /2 par metrete d’huile, 
reduite par les frais a 1 dr. 4 ob. Comme 8 artabes de graine 
rendaient un metrete d’huile, ils se faisaient ainsi un sup­
plement d’environ 1 ob. 1 /4 ou 1 /2 par jour. Il est a 
remarquer que leur part etait superieure a celle de 1’entre- 
preneur, qui n’avait droit qu’a 1 dr. par metrete.

Tons les renseignements donnes par les papyrus sur 
les salaires viennent de bourgades rurales. A Alexandrie, 
on etait bien mieux paye en apparence, d’oii 1’exode des 
travailleurs vers la grand ville. Mais la cherte de la vie y 
reduisait la part des economies et ne permettait pas d’ele- 
ver une famille nombreuse. Nous avons conserve la lettre 
d’un ouvrier a sa femme, demeuree a la campagne: il pro- 
met de lui envoyer la paye qu’il va toucher et lui re- 
commande, quand elle aura mis au monde 1’enfant qu’elle 
attend, de 1’exposer, si c’est une fille. Plus minces dans le 
plat pays, les salaires y garantissaient, en somme, un 
niveau d’existence supportable, parce que la vie n’y coutait 
pas cher. Ils arrivaient en moyenne a 10 ou 15 drachmes 
par mois. Or, Γadministration financiere donnait au greffier 
10 drachmes par mois et a 1’appariteur 20 ; Γadministra­
tion militaire accordant aux chasseurs d’elephants 4 ob. 
par jour. Une femme qui vivait du travail de ses mains 
dans un petit bourg gagnait assez pour aller regulierement 
prendre des bains chauds.

La situation de 1’ouvrier dans 1’Egypte ptolemaique n’eut 
done pas ete trop mauvaise, si ses chefs avaient toujours 
execute les engagements pris. Malheureusement les direc- 
teurs des manufactures royales et les entrepreneurs com- 
mettaient toutes sortes d’abus. Un edit d’Evergete II dut 
interdire dans les tissages le travail au-dessous du tarif. 
La correspondance de 1’ingenieur Cleon nous fait connaitre 
les continuelles reclamations des carriers et les difficult es 
qui resultent de leur mecontentement. Une equipe se plaint 
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du contremaitre, qui la met toujours a la pierre dure ; on 
attend les servants qui doivent enlever les cailloux ou le 
sable ; Γadministration ne fournit pas les coins neces­
saries, le fer est de mauvaise qualite ; les vivres manquent, 
I’argent n’arrive pas ; Γentrepreneur ne pent toucher ses 
bons, parce qu’ils ne sont pas en regie ;. les bureaux ne 
repondent pas et se renvoient la responsabilite les uns aux 
autres. A la fin, les ouvriers en ont assez ; ils deposent les 
outils ou les mettent en gage : c’est la greve. Et alors les 
esprits se montent, les violences sont proches ; car, dit une 
lettre a un ingenieur,«tu n’ignores pas ce qui se passe dans 
les equipes, quand on cesse le travail ».

Dans la Grece propre et dans les lies, I’emigration et la 
decadence generale de 1’industrie determinent une crise 
de la main-d’oeuvre. Les entrepreneurs ont grand peine 
a conserves leur personnel pendant la duree des travaux. 
Cette difficulte est prevue dans les contrats. A Delos, pour 
une construction de 300 drachmes, il est stipule que 1’adju- 
dicataire devra maintenir en permanence sur le chantier 
au moins quatre ouvriers avec leurs aides, faute de quoi 
1’intendance sacree remplacera les manquants et exigera 
une amende d’une drachme par homme et par jour. On 
craint done le chomage volontaire plutot que le manque 
de bras.

Mais la remuneration du travail n’a pas besoin d’etre 
avilie par la concurrence pour diminuer du ive au nie sie­
cle. La baisse generale des prix a pour consequence une 
baisse plus forte des salaries. A Delos, les ouvriers qualifies 
ne sefont plus a la journee que 2 dr., au lieu de 2 dr. 1 /2 
(magons, charpentiers), 1 dr. 112 au lieu de 2 dr. (ravaleurs); 
les manoeuvres reviennent a la drachme du ve siecle ; les 
aides doivent se contenter de moins encore. Il est vrai que 
le cout de la vie n’est plus ce qu’il etait jadis ; un adulte se 
suffit a la rigueur avec 2 ob. par jour ; avec une drachme 
il pent fournir le strict necessaire a une femme et a un ou 
deux enfants. Mais le chomage ne lui permet pas toujours 
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de s’assurer ce minimum, ni surtout de s’elever a un niveau 
d’existence sensiblement superieur. On imagine alors Pen- 
gagement au mois et a 1’annee : ce systeme offre tout 
avantage a radministration, sure de sa main-d’oeuvre, et 
aux ouvriers, surs de leur salaire. Des tailleurs de pierre 
font ainsi partie. du personnel attache au temple. Mais ils 
ont a peine la situation qu’Athenes faisait jadis aux escla­
ves publics. Les deux premieres annees, on leur donne 
le sitos, a raison d’une chenice et demie de ble (1 1. 62) 
ou trois chenices d’orge (3 1. 24) par jour, I’liabillement 
et un opsonion en especes de 120 dr.; puis, pendant qua- 
torze ans, on leur paie en monnaie le sites comme Γopsonion, 
le tout evalue a 240 dr., et on y joint le vetement, quivaut 
20 ou 22 dr. Voila done des ouvriers qui pouvaient gagner 
des journees de 2 dr. et qui pref er ent un abonnement a 
une moyenne de 4 ob. 1 73. C’est, vraisemblablement, qu’ils 
n’auraient pas obtenu la paye de 2 dr. plus d’un jour 
sur trois. Le traitement de 1’architecte lui-meme subit 
une baisse sensible. Il reste une cinquantaine d’annees au 
taux normal de 720 dr. par an ou de 2 dr. par jour ; pour 
des artistes reputes, il s’eleve a 3 et 4 dr. Ces chiffres sont 
deja inferieurs de 30 p. 100 a ceux que donne la compta- 
bilite de Delphes vers 345. A partir de 250, line nouvelle 
chute ramene au taux de 1 dr. 1 /2 qu’appliquait Epi- 
daure plus d’un siecle auparavant.

Ce qui pese sur le salaire a la journee, c’est le travail 
a la piece et a la mesure, combine avec le systeme des adju­
dications. Si le macon de Delos touche 20 p. 100 de moins 
a la journee que jadis celui d’Athenes, c’est qu’il accepte 
25 p. 100 de moins a la brasse carree (6 dr. pour les fonda* 
tions en libage, au lieu de 8). Encore le magon offre-t-il 
plus de resistance a la baisse, dans une ile oil Ton batit 
beaucoup et ou la pose des briques reste immuablement a 
8 ob. le cent. Mais, par une habile alternance du forfait 
et du travail a la piece, 1’administration amene le forge* 
ron, qui recevait en 281 une obole par outil aiguise, a se
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contenter, sept ans apres, d’une demi-obole. Le vernisseur, 
paye en 296 a raison de 3 dr. 4 ob. par metrete de poix 
employee, ne touche plus en 250 que 1 dr. 4 ob., 55 p. 100 
de moins. Sur le tarif des lapicides, la baisse est encore 
plus forte. Deja, dans la seconde moitie du ive siecle, a 
Delphes et a Epidaure, le prix des cent lettres avait ete 
reduit d’une drachme eginetique a une drachme attique. A 
Delos, le taux d’une drachme le cent disparait vite devant 
le taux d’une drachme les trois cents. On n’en connaitra 
plus d’autre, pas plus a Lebadee qu’a Delos. D’une fagon 
generale, le prix du travail a baisse plus vite et plus fort 
que celui des denrees dans le dernier quart du ive siecle 

$ et la premiere moitie du me siecle : puis, lorsque le prix des 
denrees a marque une legere tendance a la hausse, celui du 
travail est reste definitivement au niveau le plus bas.

De ces salaires trop maigres on n’etait meme pas sur. 
Les entrepreneurs, responsables des malfacons, faisaient 
retomber cette obligation sur leurs ouvriers. Pour faute 
grave, le patron operait une retenue sur le salaire ou 
meme le retenait tout entier. S’il etait rapace ou de mau- 
vaise foi, il trouvait moyen de renvoyer 1’ouvrier sans le 
payer, sous pretexte que son travail ne valait rien. Jadis 
Laomedon chassait ainsi Apollon et menacait de lui couper 
les oreilles ; de meme, dans une comedie, un cuisinier est 
oblige de deguerpir les mains vides. Athenes, a la belle 
epoque, reglait ces conflits par les voies ordinaires : les 
« nautodikai» au Piree faisaient rapidement justice aux tra- 
vailleurs du port; les artisans et les ouvriers devaient avoir 
a leur profit la meme action qui permettait a un sophiste 
de revendiquer ses honoraires. A 1’epoque hellenistique, 
les litiges relatifs au paiement des salaires durent se multi­
plier. Ils s’aggraverent. Il en resulta des greves. Mais les 
principes nouveaux sur les droits de 1’Etat autorisaient 
ses representants a intervenir entre les employeurs et les 
employes sans attendre d’etre saisis par une plainte'for­
melie. D’apres des contrats de Lebadee et de Tegee, des 
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commissaires de surveillance avaient qualite pour frapper 
d’amende ou pour expulser des chantiers les ouvriers 
maladroits ou desobeissants. Un decret de Paros honore 
un agoranome qui avait su « empecher les salaries et les 
entrepreneurs de se faire tort recipro quement, en obli- 
geant, conformement aux lois et conventions, les uns a 
ne pas faire greve et a executer leur tache, les autres a 
payer aux ouvriers leur salaire sans proces ».

Les classes laborieuses avaient done fort a souffrir, 
mais bien plus dans les regions de la Grece propre, qui 
n’avaient pas de matieres premieres, que dans les pays 
d’Orient, ou la construction de grandes villes et les richesses 
du sol favorisaient I’industrie. On comprend que les fonc- 
tions publiques et les arts liberaux aient exerce sur les gens 
des villes un attrait de plus en plus puissant. On comprend 
que tant de travailleurs aient quitte leur patrie et change 
leurs outils pour des armes, a la perspective des belles soldes 
offertes par les rois. Dans Γ eclat de la civilisation hellenis- 
tique se dissimulent d’innombrables miseres.



CHAPITRE VI

LE COMMERCE

§ 1. — Organisation du commerce.

La conquete de 1’Orient elargit le champ d’expansion 
ouvert jusqu’alors au commerce grec. Il ne sAtait jamais 
ecarte de la Mediterranee. Maintenant il s’annexe des 
masses continentales; il penetre jusqu’a 1’Ister, jusqu’a 
1’Indus, jusqu’aux cataractes du Nil; il prend un carac- 
tere universel. Par-dela les front ieres politiques se fonde 
et s’affermit 1’unite de civilisation et d’economie. Deja 
meme 1’hellenisme rayonne sur I’Italie entiere et sur Car­
thage, sur les Celtes- de la Time et sur le royaume de San- 
dracotta, de 1’ocean Atlantique a 1’ocean Indien.

Pour donner a ce marche 1’intensite en m4me temps 
que 1’ampleur, toutes les conditions sont reunies. La cir­
culation monetaire augmente dans tons les pays la puis­
sance d’achat. La specialisation de la production agricole 
multiplie les echanges entre les pays a ble et les pays a 
huile ou a vin. L ’Industrie reclame des matieres premieres 
et pousse a la creation de nouveaux debouches. Le progres 
du bien-etre et du luxe repand 1’usage des parfums, des 
epices, des etoffes rares, des bois precieux qu’il faut deman- 
der aux regions les plus lointaines. Les gouvernements 
suivent systematiquement une politique mercantile; ils 
ne se bornent pas a batir des villes, a creuser des ports et 
des canaux, a entretenir les routes, a envoyer les explora- 
teurs dans toutes les directions ; ils mettent la diplomatie

Glotz. 28 
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et les armees au service des interets commerciaux. Phila- 
delphe none* des relations avec Rome et avec les rois de 
PInde; les Seleucides disputent aux Lagides les grandes 
voies qui aboutissent en Syrie ; les rois font leur cour aux 
marchands de Ehodes.

Partout le commerce local deploie une activite crois- 
sante. Entre Pimportateur et le detaillant, Vemporos et le 
kapelos.) augmente le nombre et grandit le role des inter- 
mediaires. Parcourons Delos. Les rues sont bordees de 
magasins, ce sont pour la plupart des locaux exigus ; aux 
facades, des enseignes et des emblemes servant de reclame; 
a Pinterieur, des murs creuses de niches. Aux objets trou- 
ves sur place on reconnait les marchands de poterie, de 
quincaillerie, d’articles de menage, le tourneur en ivoire 
et le sculpteur. Pres du port, les boutiques se group ent 
d’apres leur specialite, appelant le public a la double baie 
de leurs vantaux. Passons a Priene. Amesure qu’on appro- 
che des marches, se multiplient les magasins et les 
petits ateliers sans fenetres. Un Carrefour : c’est le petit 
marche. De toutes parts se pre^entent les echoppes de 
boulangers ; des tables de marbre, longees par des con- 
duites d’eau, servent d’etaux aux bouchers et aux mar­
chands de poisson. Plus loin, la place du grand marche a 
son centre marque par un grand autel et ses quatre cdtes 
longes de galeries spacieuses au fond desquelles s’alignent 
les boutiques.

C’est dans ces cadres qu’il faut placer toutes les petites 
gens dont la litterature et 1’art alexan drins ont fait les 
glorieux personnages de leurs inventions favorites : ber- 
gers en peau de mouton egares dans la ville, vieilles paysan- 
nes portant un agneau sous le bras, pecheurs sentant la 
maree, boutiquiers beaux parleurs et forains criant a tue- 
tete, esclaves et marchands d’esclaves, portefaix violents 
et bourgeoises minaudieres. Qui fera jamais Particle avec 
plus de verve que le cordonnier d’Herondas, quand il enu- 
mere a sa jolie cliente toutes les chaussures qu’il a dans 
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ses rayons ? on ne s’appelle pas pour rien Kerdon, Lega- 
gneur. Le commerce de detail est, d’ailleurs, habitue aux 
gros benefices. A Delos, la tulle vaut a qua! 4 ob. la paire, 
et 5 chez le marchand; 1’importateur livre la chaux 
a 3 dr. le medimne, le revendeur a 4; la brique coute 
pour 2.000 pieces 4 dr. le cent, pour 1.450 pieces 5 dr., 
pour 290 pieces 6, dr. 1 /2, pour 100 pieces 7 dr., pour 
60 pieces pres de 8 dr. La reclame, effrontee chez les uns, 
est savante chez d’autres. Les specialites de pharmacie se 
vendent dans des pots d’argile ou de plumb qui portent 
le nom de 1’apothicaire avec les armes de la ville ou avec 
le nom du medeein qui les lance. Par son estampille, le 
c6ramiste fait connaitre sa marque partout ou les expor- 
tateurs d’huile et de vin repandent sa marchandise.

La societe commerciale est chose frequente. A Delos, 
les entrepreneurs s’unissent pour les adjudications de" 
travaux, et les marchands pour les affaires qui n£cessitent 
une forte mise de fonds. Un document delien mentionne, 
par exemple, les banques NymphodOros et Heracleides, 
Philon et Selenos, Hellen et Mantineus, PhilophOn et Pae- 
tyes. En Egypte, on connait la societe d’armateurs Archi- 
damos et Metrophanes, la banque Proitos, Conon et Ci0; 
ce sont des societes qui prennent generalement a ferme les 
travaux et les impOts. Il y a meme des societes qui exploi­
tent de petites affaires : a MagdOla, trois debitants de vin 
associes ont des fournisseurs egalement associes. L’Etat 
ne recommit, d’ailleurs, pas aux societes ‘ la personnalite 
civile. II traite avec un seul individu, qui rep resent e tous 
les autres et qui peut etre une femme. Quand des associes 
adressent une plainte a la justice, le stratege repond a « un 
tel et consorts ».

De nouvelles combinaisons d’interets surgissent de toutes 
parts. Le Rhodien Autiuienes trouve, en 324, le premier 
systeme d’assurances que mentionne I’histoire: il garantit 
les proprietaires contre la fuite des esclaves moyennant 
une prime annuelle de 8 p. 100. Des ententes se nouent, 
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des cartels se forment. Les bateliers de Smyrne se coalisent 
pour supprimer les inconvenients de la concurrence et 
hausser les prix, jusqu’a ce qu’un d0cret de la ville les 
vienne juguler. Les speculateurs imaginent de limiter la 
production pour imposer leurs cours. Il est meme question 
d’une tentative faite pour restreindre artificiellement la 
culture des cereales. Mais de toutes les manoeuvres que 
signale la periode hellenistique, la plus caracteristique 
est celle qui 1’inaugure avec eclat, 1’accaparement des bles 
concn et realise vers 330 par le gouverneur de Memphis 
Cleomenes. La disette etait generale en Grece; I’Egypte 
avait fait une bonne recolte. Cleomenes suspendit 1’expor- 
tation. Baisse brusque en Egypt e, nouvelle hausse au 
dehors : tandis que le fellah avait ses greniers pleins, ΓAthe­
nien payait le medimne 32 dr. (60 fr. I’hectol.). Alors Cleo­
menes achete toute la recolte egyptienne; mais il se garde 
bien d’abuser de la baisse : il office un prix tres remunera- 
teur, pour avoir un veritable monopole d’achat. Alors aussi 
il organise Γexportation en grand : dans tons les ports il a 
ses agences de renseignements et de vente, qui correspon­
dent avec lui et entre eux par une poste privee. Informe 
de tons le5i besoins, au courant de toutes les fluctuations, 
il est a meme de diriger a coup sur les marchandises sur les 
places ou les prix sont les plus avantageux. Les resultats 
fur ent splendides.

En des temps oil 1’activite industrielle et surtout commer- 
ciale etait intense et oil la quantite de numeraire augmentait 
moins que celle des denrees, le credit, qui avait fait une 
brillante apparition a Athenes, devait progresser sur le 
marche tout entier. La banque devient 1’organe essentiel 
de la vie economique. La circulation productive augmente, 
les emprunts sont plus faciles. Redout.ee jadis comme un 
commencement d’expropriation, I’hypotheque est consi- 
deree comme un moyen commode de se procurer de rar- 
gent a un taux relativement modere. Les classes laborieuses 
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n’ont plus tant de peine a obtenir du capital. Sans doute 
le commerce use encore rarement du credit a long terme, et 
le pret a la grosse aventure continue d’etre 1’operation favo­
rite. Il n’est pas sur que 1’epoque hellenistique ait jamais 
connu la veritable lettre de change, le papier payable a 
un tiers sur l’etranger et conf er ant un recours cont re 
I’emetteur. Mais 1’usage du cheque prend une ampleur sur- 
prenante. Le virement offre aux transactions des facilites 
que multiplie et raffin e 1’ingeniosite grecque. Par la diffu­
sion du credit, la somme des benefices augmente dans 
d’enormes proportions ; mais leur tantieme baisse, par cela 
meme que les risques diminuent. Le taux normal de 1’in- 
teret flechit des le ιιιθ siecle de 12 a 10 p. 100; il tombe a 
7 p. 100 vers le debut du ne siecle, et, pour le relever, il 
faudra que la conquete romaine livre les provinces enpature 
aux usuriers.

La concentration des capitaux dans les banques offre 
desormais de precieux avantages a 1’Etat. Jusqu’alors le 
credit public n’existait pas. Les citoyens ne pouvaient 
avoir confiance, en presence d’une souverainete qui legi- 
timait 1’emprunt force ; les creanciers etrangers n’avaient 
d’autre recours contre leur tout-puissant debiteur que 
des represailles hasardeuses. Aussi les^ emprunts d’Etat 
n’etaient-ils jamais que des tractations politiques. Mainte- 
nant les etablissements de credit sont capables de rendre aux 
tresors dans 1’embarras des services purement economi - 
ques. Chaque Etat donne des lettres de credit sur les ban­
ques etrangeres a ses ambassadeurs et aux agents qu’il 
envoie acheter des cereales : des Ehodiens facilitent ainsi, 
a Delos, Γapprovisionnement d’Histiee et d’los. Cependant. 
les emprunts d’Etat sont encore bien differents, selon qu’ils 
sont interieurs ou exterieurs. Dans le premier cas, on 
s’adresse a la generosite des patriotes riches : ce sont des 
souscriptions, des, prets gratuits. Dans le second cas, on 
est contraint d’en passer par les conditions les plus dures : 
d’ordinaire^ on consent au doublement des interets en cas 
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de protet; Olbia donne en gage les vases sacres ; un Naxien 
se fait reconnaitre par Arkesine un droit d’execution· sur 
toutes les proprietes tant privees que pubhques, dans 1 ile 
et au dehors ; un creancier saisit a 1’echeance les portiques 
de Cumes. On comprend que de beaux interets, avec de 
pareilles suretes, aient attire les negotiatores remains.

Si les banques privees pouvaient risquer toutes sortes 
d’ent reprises, les Administrations destresors sacres devaient 
se montrer prudentes, par consequent exiger les plus 
solides garanties. Elies ne s’adressaient done pas directe- 
ment au public. A Ilion, les temples confient la plus grande 
partie de leurs fonds a la republique, qui se charge de les 
faire valoir et leur en verse Id p. 100. Les hieropes de 
Delos pretent aux banquiers et aux cites. Pour les emprunts 
d’Etat, ils font endosser la responsabilite collective de la 
ville, en premiere ligne par le Conseil, le secretaire et les 
tresoriers, en seconde ligne par les cautions considerees 
personnellement comme debit eurs, en troisieme ligne par 
les cautions des cautions. Il n’y avait qu’un pas a faire pour 
convertir ce genre d’etablissement en banque d’Etat; on 
n’y manqua pas.

La banque publique est une institution qui se repandit 
dans une bonne par tie du monde hellenistique, mais sur- 
tout autour de Byzance. On ne conf er ait pas a un etablis- 
sement un monopole absolu ; on lui concedait certains 
privileges dans l.’interet de I’Etat. Il obtenait le plus sou- 
vent le droit exclusif de faire le change, quelquefois avec 
celui de frapper monnaie. A Ilion et a Delos, la banque 
publique dispose des fonds empruntes par la ville aux 
temples, et ell6 est exploitee en regie par des fonctionnaires. 
En general, elle est adjugee a qui office la plus forte rede­
vance.

Nolle part les institutions de credit ne furent d’un usage 
plus perfectionne qu’en Egypte, ou pourtant l’economie 
naturelie se perpetuait encore dans l’economie monetaire. 
Bien ne montre mieux avec quelle prudence il faut manier 



LE COMMERCE 439

les theories qui font de I’economie naturelle, de I’economie 
monetaire et de I’economie fiduciaire trois stades succes­
ses dans 1’histoire des societes. Sous les Ptolemees, chaque 
bourgade dans les nomes pauvres, chaque village dans les 
nomes fertiles avait son grenier public (tJiesauros) admi- 
nistre par un sitologue. Le moindrC village avait sa bfinque 
publique (trapeza), que 1’Etat mettait en adjudication. 
Grace a ces deux sortes d’etablissement, on put operer 
des virements sous toutes les formes en nature, en monnaie 
et en papier. — Les greniers publics recevaient, outre les 
impots et les revenus du domaine pergus en nature, tous 
les produits que les cultivateurs apportaient en depot. 
C’etaient de veritables banques au capital constitue par 
des richesses naturelies. Chaque sorte de ble y avait, chaque 
annee, sa valeur fixe. Les comptes-courants de depbts 
permettaient d’effectuer les paiements sans deplacement 
de marchandise, par une simple passation d’ecritures. Le 
systeme se pretait aux transactions les plus complexes. 
Avec les recus du sitologue, le- contribuable ou le debiteur 
pouvait payer n’importe ou une'somme qui etait finale- 
ment portee au debit de son compte dans son village: 
Chaque deposit aire pouvait mettre en circulation des 
cheques en proportion de sa provision. Dans les metropoles, 
ou etaient verifies les comptes des sitologues, fonction- 
naient de veritables chambres de compensation. — Les 
banques publiques jouaient le meme role que les greniers, 
avec la monnaie comme moyen d’action. C’etaient, avant 
tout, des bureaux de perception dependant de 1’adminis- 
tration centrale; mais ils recevaient des depots metalliques 
des particuliers, leur ouvraient des comptes-courants et 
mettaient a leur disposition des mandats et des cheques. —- ■ 
Enfin, on trouva le moyen de rendre negotiable, meme 
sans depot, tout titre de propriety. Les actes notaries 
etaient conserves dans les temples, a la facon egyptienne, 
ou dans les archives du syngraphophylax. a la fagon grec 
que; ils fur ent mis en circulation par des billets a vire­
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ment. Un etablissement special, la bibliotlieke egkteseon 
ou conservatoire des actes de propriete, garantissait a tout 
venant une valeur fiduciaire representee tant par les objets 
mobiliers que par les proprietes foncieres. On peut dire 
que jamais, dans aucun pays du monde, le credit n’a ete 
vulgarise plus complement que dans 1’Egypte ptole- 
maique..

Pour achever de s’organiser, le commerce allait avoir a 
sa disposition des moyens de communication relativement 
rapides et commodes.

La navigation maritime trouvait des facilites naguere 
inconnues. Quand le phare d’Alexandrie porta un feu 
visible a 60 kilometres, cette utile invention se repandit vite. 
Les capitaines disposent de bons portulans ; 1’amiral egyp- 
tien Timosthenes de Ehodes redige des Instructions nau- 
tiques avec indication des distances. Sans que la vitesse- 
absolue des bateaux ait notablement change, leur vitesse 
commerciale a bien augmente, parce qu’ils fendent la pleine 
mer et marchent de nuit. Au lieu de faire de 65 a 80 milles 
marins dans les vingt-quatre heures, ils en font de 80 a 135, 
filant de 4 a 6 noeuds sans interruption. D’Alexandrie a 
Ehodes, la duree du trajet est de 4 jours ; avec bon vent, 
on met 6 ou 7 jours pour aller d’Alexandrie en Sicile. La 
construction maritime fait de tels progres, que le tonnage 
des navires deVance les besoins. La marine de guerre rem- 
place les trieres par des penteres, et le Lionne d’Hera- 
clee avait peut-etre huit rangs de cent rameurs. Le Syra­
cuse, commande par Hieron II aux chantiers d’Archias 
le Corinthien, contenait 3.900 tonnes de marchandises et 
off r ait aux passagers tout le contort reve, cabines nom- 
breuses, salons luxueux. Son equipage etait de 600 mate­
lots., et 300 soldats de marine. Pour se defendre contre les 
pirates, il portait des tourelles et des magasins d’armes. 
Ce mastodonte devait done j auger 5.000 tonnes. Il etait 
charge de faire le service de Syracuse a Alexandrie et en 
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Grece; mais, a Γ experience, ses dimensions parurent exa- 
gerees, et Hieron, pour s’en debarrasser, en fit cadeau a 
Ptolemee.

Pour qu’on ait songe a lancer un paquebot de cette 
taille, il a fallu que le commerce maritime se fut concentre 
dans de grands ports, pourvus d’un outillage perfectionne. 
Le modele, c’est Alexandria, ou les bassins maritimes 
ont leurs docks pour les chargements importes et oil les 
vastes entrepots du lac Mareotis regoivent les marchan- 
dises a exporter. Partout les services de transport mari­
time s’organisent. Ce sont quelquefois des entreprises 
particulieres ; mais elles ont peine a lutter. Les bateliers 
de Smyrne essaient vainement de limiter la concurrence; 
la ville met fin a leur manoeuvre. Le plus souvent, 1’Etat 
constitue le transport en monopole afierme : Delos compte 
parmi ses revenus le produit de la porfhmeia; a Myra, 1’ad- 
judicataire doit majorer les prix de passage de 25 p. 100 
au profit du tresor. Mais c’est evidemment a une regie 
qu’Hieron destine le gigantesque Syracuse. Grfice a ces 
diverses organisations, il se forme dans la navigation 
maritime de grands courants. Le Pont reste un pen a 
1’ecart : infeste par les incursions des Scythes et 1’inva- 
sion des Galates, il ne resiste pas a la concurrence egyp- 
tienne pour le ble et ne garde toute son importance 
que pour les salaisons. C’est d’Alexandrie et de Ehodes 
a Corinthe, Tarente, Syracuse et Carthage que se pro- 
duisent les plus forts mouvements d’echanges, et plus 
tard d’Alexandrie et de Delos a Pouzzoles. Les operations 
sont assez nombreuses pour rendre generale la distinction 
entre emporoi (negociants), naukleroi (armateurs) et ekdo· 
kheis (expediteurs). Mais ils se groupent tons ensemble 
dans des associations qui etendent leur champ d’action 
a plusieurs ports. Le code maritime de Ehodes est peu 
a peu adopte par tons les marins de la Mediterranee; plu­
sieurs des regies qu’il prescrit seront meme transmises aux 
temps modernes par le droit romain et le droit byzantin.
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Les conditions nouvelles de 1^ navigation ne font pas 
baisser le fret pour les trajets courts. De Paros ou de Naxos 
a Delos, le transport du marbre coute de 11 a 15 ob. par 
pied cube (de 2 fr. 25 a 3 fr. par quintal metrique, pour une 
distance de vingt milles marins); de Syros a Delos, les 
tuiles paient 1 ob. 1/6 ou 1 ob. 1 /4 la paire (18-20 centi­
mes), et les briques 3 dr. 4 ob. 1 /2 le cent (3 fr. 60). Mais, 
pour les longs trajets, une vitesse plus grande, un tonnage 
plus fort et une meilleure organisation ont du agir dans le 
sens de la baisse generale et reduire le fret. En tout cas, la 
diminution des risques influe sur le pret maritime : la 
on il rapportait 30 p. 100, on se contente de 24.

Maintenant que les Grecs sont installes dans des pays 
a grands fleuves, ils s’occupent pour la premiere fois de 
batellerie. Alexandre fait amenager la navigation sur le bag 
Tigre. Par les cours d’eau thraces, les marchandises grec- 
ques se dirigent vers les Carpath.es. Alexandrie sert deport 
d’attache' a une innombrable flotte qui remonte le Nil 
jusqu’aux cataractes, pour faire le service des voyageurs, 
mais surtout pour rapporter les produits agricoles et manu­
factures. La felouque portant quelques dizaines de sacs 
croise I’imposante dahabiye qui jauge parfois 10.000 
artabes (plus, de 300 tonnes). De ces bateaux, les uns 
appartiennent au roi ou a la reine, les autres a des parti- 
culiers. On connait un nomine Papiris qui possede sur le 
Nil une jauge totale de 80.000 artabes (au moins 2.500 
tonnes). L’armateur ne se charge pas de la marchandise ; il 
lone son bateau a Pagent de transport ou nauklbros. Le 
principal client, c’est 1’Etat; la grande affaire, c’est la 
manipulation des grains. Tons les excedents du pays 
doivent etre expedies au grenier royal d’Alexandrie. Le 
naukleros se rend au port d’embarquement qui lui est 
designe. Il prend livraison du chargement amene a quai 
par ordre des sitologiLCs^ et remet sa lettre de commission 
en echange d’un connaissement detaille. Pour le trans­
port des grosses pieces, par exemple des obelisqlies des­

Carpath.es
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tines a orner Alexandria on recourt a la manoeuvre inven- 
tee par 1’ingenieur Satyros : sous la piece, etendue d’une 
rive a 1’autre d’un canal, se glisse un. bateau rempli de 
pierraille; on le vide, et, en s’elevant, il souleve la piece 
qu’il doit emporter.

Le transport par terre prend egalement en Macedoine 
et en Orient une importance qu’il n’avait jamais eue en 
Grece. De Pydna a 1’Adriatique, des troncons de route 
amorcent la future via Egnatia. En Egypte, les cereales 
provenant de greniers eloignes sont dirigees’sur le port 
d’embarquement a dos d’ane. Les proprietaires amenent 
leurs betes sur requisition et touchent une indemnite en

, s to 11 ii ent une corporation sous les auspices de 
I’Etat, non pour defendre leurs interets centre lui, mais 
pour organiser le roulement des prestations. La traction 
des pierres se fait par des routes a glissieres qu’on humecte: 
a Syene, une grande chaussee amene le granit de la Car­
riere au quai; le porphyre du Djebei Duchan descend par 
un reseau de voies de plus en plus larges, plantees de piliers 
a intervalles reguliers et pavees aux pentesraides. Les routes 
de caravanes se multiplient : les unes desservent les oasis 
libyques et enlevent le benefice de ces relations a Cyrene, 
maintenant dechue; les autres, marquees aujourd’hui 
encore de place en place par de vastes abreuvoirs, font 
communique? Kainepolis et Coptos avec les mines de 
topaze et d’emeraude et les nouveaux ports du golfe Ara- 
bique. Les Seleucides consacrent leur attention aux voies 
terrestres, bien plus que les Ptolemees. Les missions de Me- 
gasthenes dans 1’Inde, les explorations de la mer Caspienne 
par Patrocles, de Ehodes et du lac d’Aral par Demodamas 
de Milet, les expeditions militaires en Arachosie, la chasse 
aux pirates arabes ne peuvent donner de resultats pratiques 
que si les routes royales sont entretenues avec soin. La 
grande voie du Nord aboutit a Trapezonte et en Asie 
Mineure. Les voies de I’Extreme-Orient convergent’ sur le 
Tigre, a Seleucie; de la elles se dirigent, soit sur Damas 
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et le port de Beryte, soit sur Antioche et le port de Se- 
leucie. A Damas arrivent les caravanes de I’Egypte et de 
1’Arabie; d’Antioche part le grand chemin qui gagne 
Ephese et Pergame. En quarante jours, on se rend de 1’In- 
dus au Tigre ; en quinze jours, du Tigre a la Mediterranee. 
Cette oeuvre grandiose a pour but immediat de pourvoir 
aux besoins de la poste royale et des transports militai- 
res ; mais le commerce ne pent qu’y gagner. Le gouver- 
nement fait rediger un indicateur des statlimes ou relais, 
modele des* itineraires remains. La circulation devient 
active ; le gout des voyages se repand. Sur les routes, les 
soldats et les marchands rencontrent les touristes qui vont 
visiter les sept merveilles du monde. Des hotels de toutes 
categories s’etablissent dans les grandes villes; il n’est si 
petit village ou 1’etranger ne trouve une auberge.

La poste, qui avait ete un instrument essentiel de gou- 
vernement dans 1’empire des Achemenides, le lien direct 
entre les satrapies et le roi, continua d’etre un service d’Etat 
aux mains des Seleucides et fut organisee par les Ptolemees 
en Egypte. Reservee a la correspondance officielle, nous 
n’aurions pas a en parler, si le roi n’avait pas ete le plus 
grand negociant, le plus grand industriel, le plus grand 
banquier, et si, par consequent, elle n’avait pas ete utilisee 
dans 1’interet du commerce comme dans celui du fisc. La 
poste egyptienne prit a la Perse et transmit a Rome le 
nom ftangareia. Pour la grande vitesse, reservee a la cor- 
respondance du roi et du pouvoir central, on employait 
des messagers a cheval. A Hibeh, dont le nom rappelle 
peut-etre un relais (hipponon), on a trouve un bordereau 
oil le maitre de poste inscrivait, jour par jour, heure par 
heure, les rouleaux qui lui arrivaient, avec leur adresse, et 
les noms des facteurs qui les apportaient et les remportaient. 
La poste ordinaire par petit 3 vitesse transportait a Tin- 
terieur de chaque nome la correspondance des fonction- 
naires locaux et avait pou agents de simples pietons.
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§ 2. — Extension du commerce.

Pour juger de I’importance prise par le commerce exte- 
rieur, il suffirait de regarder, parmi tant de villes qui gran- 
dissent, Alexandrie, Rhodes, Delos. Mais nous avons le 
moyen d’apprecier par un chiffre 1’ampleur des affaires 
traitees dans les grands ports : la douane produisait a 
Rhodes, vers Pan 170,166 talents, cinq fois plus qu’au Piree 
vers le debut du ive siecle. On a beau se dire qu’en deux 
siecles la valeur de 1’argent a diminue ; il n’en reste pas 
moins que, pour le commerce exterieur, Rhodes Temporte 
de beaucoup sur Athenes. Que penser alors d’Alexandrie ?

C’est dans la Mediterranee que s’effectuaient les grands 
mouvements d’affaires, ceux qui portaient les produits 
des pays grecs et grecises jusqu’au fond du continent euro- 
peen. Mais il convient d’insister sur les relations avec les 
pays les plus lointains du monde ; car, si leur importance 
est plus historique encore qu’economique, elles sont la 
grande nouveaute de la periode hellenistique et ont for- 
tement contribue a incliner vers I’Egypte et la Syrie les 
grandes voies du commerce universel.

A 1’exemple des grands Pharaons, les Lagides ont beau- 
coup fait pour favoriser le commerce de I’Egypte avec 
1’Ethiopie et les pays de 1’Ocean Indien. Ptolemee Phil,a- 
delphe envoy a des explorateurs de toutes parts, Dalion 
au dela de Meroe, Ariston sur les cotes de 1’Arabie, Diony- 
sios dans 1’Inde. Bien qu’Alexandre eut deja revele a son 
maitre Aristote le secret des sources du Nil, on penetra 
rarement dans le Soudan par le haut fleuve ; on preferab­
le chemin de la mer Arabique et de la mer Erythree. Attires 
de ce cote par la chasse aux elephants de guerre, les Ptole- 
mees s’y attacherent pour des raisons commerciales. La 
on trouvait des ports nombreux, des vents periodiques, 
des marches ou frequentaient des populations civilisees. 
La on pouvait se procurer 1’ivoire et I’or de 1’Afrique inte- 
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rieure, 1’encens et la myrrhe de 1’Arabie, la cannelle, les 
epices, les produits pharmaceutiques et le coton de 1’Inde, 
meme la soie de Chine. On pouvait offrir en echange les 
articles que les ateliers egyptiens fabriquaient pour Impor­
tation, particulierement des « vetements a la barbare ». 
De Berenice, de Leucos Limen, de Myos Hormos, les pre-' 
cieux chargements du lointain Orient etaient transposes 
par caravanes sur les bords du Nil, ou bien ils suivaient le 
canal des deux mers jusqu’aux quais d’Alexandrie. De 
hauts fonctionnaires veillaient au debarquement des den- 

xrees exotiques et les convoyaient sur Coptos. Une serie 
de fortins et d’aiguades assurait la domination des Greco- 
Egyptiens sur la edte des Troglodytes et sur la cote des 
Aromates. Avec les Nabateens, les Mineens, les Sabeens, 
les Homerites, les rapports etaient reguliers. Du Notou 
Keras, on tentait des excursions dans 1’Ocean, avant meme 
qu’Hippalos eut familiarise les marins avec la mousson. 
Si parfois un envoye du roi osait pousser jusqu’a 1’Inde, 
les Indiens abordaient aussi en Egypte et y laissaient par 
des dedicaces la trace de leur passage.

Jusqu’alors Γ empire perse avait ete un obstacle insur- 
montable aux relations entre la Mediterranee et 1’Indus. 
La conquete macedonienne mit en presence les Indiens 
et ceux qu’ils appelaient, a la facon des Perses, les Yavanas 

•ou Yonas. L’expedition d’Alexandre contre le roi Poros 
ne fut pas un coup de tonnerre formidable et sterile. Imme- 
diatement commenca un vaste travail d’expioration. Les 
gens de lettres prenaient des notes pittoresques sur le 
pays et les habitants ; le secretaire du roi. Eumenes de 
Cardia, recueillait des observations precises pour les Ήρίτβ- 
merides officielles : les bdmatistes, officiers de la section 
topographique de 1’etat-major, faisaient un releve syste- 
matique du Gandh&ra et du Pendjab; 1’amiral Nearque, 
qui croisait sur Γocean Indien, redigeait son journal de 
bord, document de premier ordre sur les mers et les cbtes; 
des speciahstes etaient envoy0s en mission pour etudier 
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les questions scientiiiques ou economi ques, comme celui 
qui redigea un travail sur les mines de sei, d’or et d’argent 
du royaume de ^opeythes. Apres 1’evacuation de 1’Inde, 
Seleucos Nicator y suivit une politique de penetration 
pacifique : Megasthenes la visita et rapporta de ses voyages 
une relation qui eut un grand succes. Presque en meme 
temps Dionysios, envoy e par Ptolemee Philadelphe, recueil- 
lait des renseignements sur la population. Ainsi s’amassa 
un tresor de connaissances que les savants repandirent 
dans le grand public. Par la route continentale que sur- 
veillaient les Seleucides, par la voie de PEry three que dete- 
naient les Ptolemees, les Yavanas assurerent un nouveau 
champ d’expansion a leur civilisation et a leur commerce.

Soldats, artistes, philosophies, marchands, les Oceiden- 
taux accouraient en ces pays de reve. Ils savaient que des 
princes fabuleusement riches et amoureus du luxe y cou- 
vraient d’or les ordonnateurs de fetes et les joueuses de 
flute, les graveurs de monnaies qui livraient a 1’admiration 
des sujets les traits du maitre aureoles de son nom, les 
architectes qui batissaient des temples a colonnes enrou- 
lees de volutes ou enguirlandSes d’acanthe, les sculpteurs 
qui faisaient doucement sourire dans la pierre les dieux 
aux gestes deraidis. D’autres auraient craiht d’approcher 
une population qui repoussait impitoyablement de ses 
cadres rigides tout etranger; mais ces diables d’hommes 
parvenaient vite a se faufiler entre les sept castes recon- 
nues et a en faire constituer de nouvelles pour eux. Com­
ment les sages, les brahmanes, leur auraient-ilstenurigueur? 
Ils apportaient une ecriture nouvelle, enseignaient les lois 
de P astronomic et de Pastrologie, mesuraient Pespace et 
le temps. Comment les guerriers, les kshatriyas, n’auraient- 
ils pas subi le prestige de ces vaillants qui en un jour ele- 
vaient un trone ? Les agriculteurs et les pasteurs se feli- 
citaient de voir completer le travail des qudras par des 
gens qui faisaient creuser a leurs frais des canaux, des 
puits et des citernes. Mais, plus que toute autre caste, les 
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artisans et les commergants etaient stupefaits par la har- 
diesse de ces negociants qui surgissaient par terre et par 
mer, heroiques et calculateurs. Les recoltes miraculeuses 
de riz, les bienfaits du cotonnier et de la canne a sucre, 
1’enorme profit a tirer des epices et des bois rares, les gise- 
ments d’or, d’argent et de pierres precieuses, 1’abondance 
de 1’ivoire, la facilite de procurer aux armees des elephants, 
tout excitait la convoitise des Yavanas. Pour se faire bien 
venir, ils dediaient une chasse, une crypte, un fronton dans 
quelque sanctuaire venire, un refectoire dans quelque 
monastere; une inscription rappelait leur generosite, 
reclame incomparable. Desormais ilspouvaient aller partout, 
proposer leur marchandise et ramasser les produits indi­
genes. Ils apportaient le ble d’Alexandrie (ali^andaga), 
des etoffes a ramages (yavanikd), 1’encens d’Arabie (ydvana) 
et le styrax (yavanadegaja) ils presentaient aux rois pour 
leurs harems des esclaves habiles a la danse et au chant. 
En echange, ils demandaient surtout la soie de Chine, la 
« serique », et le poivre, leur « passion » (yavanapriya). 
Quand les precieux chargements qu’ils payaient en dram- 
mas d’argent arrivaient par 1’Oxus ou Findus sur la Medi- 
terranee, ils valaient des stateres d’or.

Sur le tard,*les Grecs atteignirent la soie plus directe- 
ment. Le royaume de Bactriane, poste avance de 1’helle- 
nisme, etait situe de 'maniere a communiquer avec les 
Chinois du jour ou les circonstances seraient favorables. 
Jusqu’a la fin du me siecle les incursions des Mongols 
couperent la Chine de I’Occident. La soie n’arrivait dans 
1’Inde meme qu’apres avoir passe par les mains de plu- 
sieurs intermediaires en de menues transactions. Mais, la 
grande muraille une fois achevee, vers 126, la dynastie 
des Han occupa le bassin du Tarim et les passes du Pamir. 
A partir de 114, le contact fut etabli avec les Grecs. Les 
echanges se developperent avec une incroyable rapidite. 
Tons les ans arrivaient sur 1’Iaxarte et 1’Oxus douze cara- 
vanes. Vers 105, I’empereur Wuti autorisa les commer­
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gants etrangers a cireuler librement dans ses iltats. Quand. 
les Grecs succomberent sous les coups des Parishes, ils 
avaient noue des relations dont heriterent leurs compa- 
triotes de Syrie.

A toutes les periodes de 1’histoire, les poussees ou les 
reculs de 1’hellenisme au Levant s’accompagnent de mou- 
vements analogues au Couchant. Les campagnes d’Alex­
andre furent suivies de grandes explorations oil les Pho- 
ceens de Massalie rompirent les barrieres dressees devant 
eux par les Pheniciens de Carthage : au periple du golfe 
Persique correspondit celui de 1’Atlantique. Depuis qu’elle 
existait, Massalie trouvait les colonnes d’Heracles bien 
gard6es. Enfin, elle passa. Euthymenes osa, le premier, 
suivre la route d’Hannon et visiter la c6te d’Afrique. Puis, 
vers 325-320, Pytheas s’elanca sur la route d’Himilcon, 
vers le Nord. Ce loup de mer etait double d’un savant : il 
avait toutes les curiosites et toutes les audaces; il resolut 
de penetrer les secrets des terres septentrionales, en cher- 
chant retain et 1’ambre dans les pays producteurs. Les 
negociants et armateurs de Massalie durent faire les fonds 
de 1’expedition. De Gades,'il gagna 1’ile d’Ouessant, fit le 
tour complet de la Grande-Bretagne, penetra dans 1’em- 
bouchure de 1’Elbe, explora la Norvege jusque vers le 
cercle polaire et ne s’arreta que lorsque la brume et les 
glaces 1’empecherent d’aller plus loin. Il rapporta une am­
ple moisson de connaissances nouvelles. Dans sa relation 
de voyage, il evaluait les distances et donnait force details 
sur les moeurs des habitants, les productions et les mar­
ches. Quant aux resultats pratiques de cette celebre explo­
ration, ils devaient etre mils. La presqu’ile qui produisait 
1’etain et 1’ile oil se concentrait le commerce de 1’ambre 
etaient trop lointaines. Mais de pareilles tentatives mon- 
trent, aussi bien que la multitude des navires ancres dans 
les ports ou que les lignes de caravanes qui s’allongent sur 
les routes, Γesprit d’entreprise qui anime le commerce grec 
et le pousse aux confins de 1’univers.

Glotz. 29





CONCLUSION

Arrives au terine de cette etude, arretons-nous un ins­
tant, pour jeter un coup d’oeil sur le chemin parcouru.

Nous avons vu, durant une -dizaine de siecles. les cadres 
historiques de la Grece s’agrandir continuellement. D’a- 
bord morcelee a I’infini en families, en clans, la race 
hellenique groupe ses energies dans des cites autonomes. 
Une de ces cites exerce sur les autres une hegemonie mer- 
veilleusement feeonde et qui pouvait, en durant, mener a 
runite.' Si cette tentative echoue, du moins les Grecs sont 
bientot repartis dans de grandes monarchies qui preparent 
1’unite romaine.

A ces transformations politiques correspond une evolu­
tion economique et sociale.

L’epoque homerique part d’un regime mi-pastoral 
mi-agricole ou la grande ramille travaille en commun sur 
une pfopriete collective et cherche a se suffire en s’aidant 
de quelques esclaves. Afais bientot la propriete privee se 
constitue par des empietements sur les paturages com- 
munaux, par des defrichements et des plantations. Autour 
des marches, oil les families echangent leurs produits, des 
villes surgissent. Des gens de metier travaillent pour le 
public et se rendent a domicile pour faconner le bois, le 
metal, le cuir et 1 argile. Des niercenaires s’engagent par­
tout ou ils trouvent de 1’ouvrage. Les biens mobiliers aug­
mentent de valeur j le metal, sous forme de lingots ou d’us- 
tensiles, devient instrument d’echange. Les objets qu’on 



452 CONCLUSION

ne pent pas se procurer sur le marche interieur, on va les 
chercher au loin, et les pirates fray ent la voie aux mar­
chands : les ports s’enrich issent. Les Grecs n’ont pas re­
nonce aux institutions domestiques et commencent seule- 
ment a connaitre les institutions urbaines, que deja ils 
visitent la Thrace, la Troade et I’Egypte.

Tandis que les cites oil domine Γaristocratic agraire per­
sistent dans l’economie naturelie et familiale, les autres, pour 
satisfaire aux b esoins croissants du commerce, apposent leur 
marque sur les pieces de metal precieux qui servent aux 
echanges, et Γusage de la monnaie se repand des villes 
asiatiques aux villes europeennes. La chrematistique vient 
tout transformer. Les inegalites sociales s’accroissent : les 
riches trouvent plus de facilites a augmenter leur richesse 
et le luxe qui en temoigne ; les paysans appauvris n’echap- 
pent au servage que par la revolution. En vain Sparte 
s’evertue a maintenir un regime perime, a faire entrete- 
nir une caste de guerriers par des hilotes attaches a la glebe 
et des p.erieques portant la fletrissure du travail. Sparte reste 
un cas unique. Ailleurs, il faut a tons des terres nou- 
velles, de nouveaux comptoirs : la colonisation y pour- 
voit; elle rattach e· a la petite Grece presque tout le lit­
toral de la Mediterranee. Bien en retard sur les com- 
mercants, les artisans achevent leur education ; les moyens 
techniques s’accroissent par d’utiles inventions, Toutillage 
humain par le developpement de 1’esclavage ; les metiers 
se specialisent davantage, et les ateliers atteignent le 
niveau de la moyenne Industrie. Avec les ressources, aug­
mentent les convoitises et les jalousies. La concurrence 
des villes comm er cantes provoque des guerres terribles. 
Corinthe enleve la primaute a Milet, en attendant de se la 
voir arracher par Athenes.

C’est Athenes qui porte le regime economique de la cite 
grecque a son point de perfection, parce.que, d’une part, 
elle assure a 1’individualisme, dont ce regime est le produit, 
tousles droits conciliables avec la puissance d’une demo·
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cratie souveraine et que, d’autre part, elle concentre sur 
son marclie toutes les denrees eparses jusqu’alors ou par- 
tiellement ramassees. Le travail;est estime dans une ville 
dont il fait la prosperite. Les citoyens vivent de la terre, 
des functions publiques et des carneres liberates, bien moins 
du commerce et de I’industrie : ils laissent aux meteques 
la plus grande place dans les boutiques et les ateliers, dans 
le haut negoce et la banque ; ils considerent 1’esclavage 
comme neoessaire aux metiers manuels et a la cite meme. 
La division du travail attire I’attention des philosophes 
qui posent les principes d’une economie vraiment « politi­
que ». La circulation monetaire devient intense : 1’Athe- 
nien renonce a thesauriser et place son argent. L’agri­
culture se mercantilise et s’intensifie : le morcellement 
meme.de la propriete fonciere faciiite la reconcentration 
des terres et la speculation ; 1’agronomie enseigne des 
methodes savantes aux viticulteurs, aux arboriculteurs 
et aux maraichers. Si I’industrie progresse, elle ne parvient 
pas a triumph er des conditions defavorables qui continuent 
a 1’entraver : elle ignore le machinisme et dispose seule­
ment d’esclaves. Persistance du travail familial, dispersion 
des ouvriers dans de petits etablissements, mediocrite des 
mises de fonds, tout indique une Industrie moyenne qui 
ne produit guere par avance. Travaillant a loisir, Γartisan 
donne a son ouvrage un fini qui rapproche I’industrie de 
1’art. Aussi la concurrence du travail servile ne pese-t-elle 
pas d’un poids trop lourd sur le travail libre; les salaires, 
uniformes au ve siecle, se diversilient au ive dans une 
hausse generale. Mais c’est le commerce qui prend dans 
Athenes le plus d’importance et d’ampleur. Par son orga­
nisation technique et juridique, il se rend apte a toutes 
les operations. L’mpona office les combinaisons les plus 
variees aux armateurs, aux expediteurs et aux bailleurs 
de fonds ; les societes mini er es et metallurgiques grou- 
pent de gros capitaux ; la banque se prete a tons les besoins 

, et se livre a toutes les speculations. Sans autre protection 

meme.de
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que le prestige d’un empire inconteste sur mer, Athenes 
fait de son port Vemporion ou convergent et d’ou se dis­
persed tons les produits. Centre economique du monde 
grec, elle vise a la constitution d’un marche universe!.

Bealiser un reve pareil etait au-dessus des forces d’une 
ville. Le regime de la cite croule ; sur ses ruines s’etablissent 
de grands Etats qui englobent les barbares dans le monde 
grec. Les races se melent, et le cosmopolitisme tend a 1’unite 
de civilisation. La monarchie absolue se charge de proteger 
tons les interets-en reglant toutes les activites. Dans la 
societe entiere se precise la division du travail. Les metiers 
s’organisent; les associations professionnelles se grouped 
en syndicate regionaux. De vastes pays, confines de tout 
temps dans 1’economie naturelle, s’ouvrent a 1’economie 
monetaire, et de fortes variations se produisent sur les 
prix jusqu’a ce que 1’equilibre soit retabli. Des villes neuves 
s’elevent sur 1’ordre des souverains. Le centre de gravite 
se deplace vers 1’Oried. Alexandrie, Bhodes, Delos, voila 
desormais les grands ports. En Egypte, la repartition de 
la terre a de quoi surprendre 1’individualisme hellenique : 
le roi, unique proprietaire, distribue les lots a sa guise et 
surveille la culture. Incapable de hitter contre la produc­
tion des grands pays a ble, le paysan de Grece accepte d’etre 
fermier ou emigre. Dans 1’industrie, si le nombre des 
esclaves n’est pas eleve, la technique fait d’autant plus de 
progres. Les monopoles de production attirent dans les 
ateliers royaux une armee de travailleurs : mais cette con­
centration relative de la main-d’oeuvre va de pair avec la 
baisse des salaires, et les souffrances des classes laborieuses 
amenent des greves. C’est toujours le commerce qui pre­
sente 1’aspect le plus brillant. Les marches converts sont 
des monuments somptueux; les boutiques s’ouvrent lar- 
gement sur la rue. Les societes commerciales se multiplient. 
Partout apparaissent des banques d’Etat. Jamais, en aucun 
pays, le credit n’a ete organise sur un plan plus vaste qu’en 
PEgypte, oil les greniers et les banques du roi permettent 
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au moindre villageois de valoriser tout ce qu’il possfede. 
Les compagnies de navigation desservent les voies marl· 
times qui relient 1 Orient a 1’Occident. Par terre et par mer, 
les marchands grecs penetrent dans 1’Inde, et Massalie 
envoie des explorateurs sur les chemins atlantiques de 1’etain.

Qu’on reflechisse un instant devant ces tableaux succes- 
sifs, on verra combien sont fragiles des theories hativement 
emises sur I’economie des Grecs. Aucune ne resiste au cou- 
rant tumultueux de 1’histoire. Plus elles sont peremptoires, 
plus elles sont ruineuses, et leur faussete apparait en raison 
de leur exclusivisme.

D’apres Rodbertus et Bucher, I’economie dans 1’anti- 
quite n’a jamais cesse d’etre proprement « economique »; 
elle s’est toujours cantonnee dans la maison, et 1’autarkie 
familiale n’avait besoin d’acquerir au dehors, comme com­
plement, qu’une quantite insignifiante d’objets. Mais qu’est- 
ce qu’un regime strictement domestique qui pousse les Grecs 
& tirer leur subsistance de la Scythie ou d’Egypte et a faire 
penetrer leurs marchandises dans la plus lointaine barbaric! 
Manif estement, une evolution puissante a done transforme 
la Grece, et de bonne heure. Mais alors trouve-t-on ici, 
nettement distinctes, les periodes savamment determindes 
par les economistes ? Les doctrinaires allemands ramd- 
nent volontiers le developpement economique de 1’huma- 
nite a trois grandes periodes, qu’ils appellent, selon qu’ils 
consider ent 1 extension ou 1’intensite des phenomenes, 
tantdt Sauswirtschait, Stadtwirtschafa WeltwirtseJiaft, tan- 
tot Naturalwirtsc'hajt^ Geldwirtschaft, \Creditwirtschaft. 
Encore qu’on entrevoie en Grece nombre de faits favo- 
rables a de pareils systbmes, les demarcations qu’ils eta- 
blissent n’y sont, en tout cas, rien moins que tranchees, et 
les interferences entre les r6gimes soi-disant differents et 
successifs sont si nombreuses et si importantes, qu’il ne 
reste de ces constructions majestueuses que des truismes 
vides a peu pres. C’est ainsi que, d&s 1’epoque homerique, 
quand dominait I’economie domestique et naturelie, quand
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1’economie urbaine commengait a peine, deja les marins 
tendaient a constituer mi marche mediterraneen: c’est ainsi 
qu’au ve et au ive siecle, les meteques des villes commer- 
gantes formaient en plein regime de la cite une classe Inter­
nationale ; c’est ainsi que I’Egypte ptolemalque, brulant 
les etapes, permettait a n’importe qui d’emettre une valeur 
de credit sur la moindre somme d’argent, sur mi sac de 
ble. sur un obiet quelconque, a 1’epoque oil elle appren ait 
seulement 1’usage de la monnaie.

Pour la meme raison, il est impossible de suivre les his- 
toriens qui soutiennent, comme Eduard Meyer et Pohlmann, 
qu’apres avoir d&passe le stade de 1’economie domestique, les 
Grecs sont vite arrives a une economic, non plus seulement 
urbaine, mais mondiale, et que, par cela meme, iis ont cnten- 
dn retentir avec insistance les revindications socialistes 
du proletariat. Il est bien vrai qu’a regarder le commerce 
hellenique, on* est ebloui des progres accomplis : rapides 
et constants, ils ne s’arretent que devant les bornes, tou­
jours plus reculees, du monde connu. Mais, chez ces Grecs 
qui ont pour patrie toute la Mediterranee, le marchand 
a une avance enorme sur Partisan. Dans Athenes, entrepdt 
du commerce universel. 1’industrie garde un aspect chetif. 
L’absence de machines empeche I’atelier de se transformer 
en usine, la main-d’oeuvre de se conc,entrer fortement, la 
production en masse de tuer le travail en famille. C’est que 
le machinisme est inconciliable avec I’esciavage, et que 
I’esciavage passait pour necessaire. L’institution servile, 
inherente a la conception meme de la cite, voila ce qui met 
une difference essentielle entre 1’economie antique et 1’eco- 
nomie moderne. Il n’est pas jusqu’aux doctrines socia­
listes, meme quand elles descendent dans le peuple, qui 
neOonservent en Qrece un caractere a certains egards aristo- 
cratique et retrograde, puisqu’elles pretendent, elles aussi, 
fonder 1’egai bien-etre des citoyens sur le travail des esclaves.
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